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BE\UX-ARTS.  —  SOUVENIBS  ANBCDOnOUBS. 


Li:  PORTEFEUILLE  D'UN  MÉLOMANE 


On  lit  dans  la  Biographe  universelle  des  mutieiens^  par  Fétîs  : 

«  CuTTRAT  (Guillaume),  compositeur,  né  à  Paris  en  1797,  se  fit 
une  véritable  renommée  par  la  publication  d'un  grand  nombre  de 
Canzuni  napolitaines,  qui  devinrent  rapidement  j)opulaircs,  non 
seulement  à  Naples,  mais  par  toute  Tltalief  et  qui  furent  chantées 
dans  le  monde  entier.  En  même  temps  que  la  musique,  il  écrivait 
souTent  les  paroles  (en  dialecte  napolitain)  de  ces  petites  chansons 
toutes  pleines  de  couleur  et  d'originalité.  » 

Ainsi  que  son  nom  l'indique,  Guillaume  CSottrau  était  d*origine 
française.  Son  père,  qui  était,  en  1789,  premier  secrétaire  du  mi- 
nistre Blalesherbes,  avait  suivi  Joachim  Murât,  lorsque  ce  dernier 
monta  sur  le  trdne  de  Naples,  et  remplissait  les  fonctions  d'inspec* 
teur  des  revues  de  terre  et  de  mer  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
11  était  eu  outre  président  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Chez  Guillaume  Cottrau,  le  compositeur  de  musique  se  doublait 
d'un  dilettante  passionné,  d'un  amateur  de  tout  ce  qui  touchait  à 
Tart  qu'il  cultivait.  A  ce  point  de  vue,  les  lettres  qu'il  écrivait  à 
sa  mère  et  à  son  frère  à  Paris  et  celles  qu'il  recevait  offrent  un  vif 
intérêt  ;  car  elles  nous  reportent  au  milieu  des  grands  artistes,  com- 
positeurs et  chanteun,  qui  ont  illustré  la  première  moitié  de  ce 
siècle.  Ces  lettres  font  revivre  des  célébrités  musicales  telles  que 
Bellini,  DonisetU,  Nourrit,  Spontini,  Meyerbeer,  et  i  cOté  de  ces 
maîtres,  la  Malibran,  à  laquelle  Guillaume  Cottrau  était  lié  par  les 
liens  d'une  sincère  amitié  et  d'une  admiration  profonde. 

JI71LLR  1887.  ^  TOME  IV.  1 
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4  juin  f829. 

Pauvre  chère  sœur  ! 

Les  chagrins  ont  donc  miné  ta  santé  ?...  Aussi,  il  me  parait 
que  tu  ne  montres  pas  assez  de  courage  à  te  résigner  à  ta 
triste  position,  dans  ce  qu'elle  a  d'irrémédiablç. 

N'adopteras-ttt  jamais  ma  philosophie  qui  est  d'écarter  toute 
réflexion  inutile  et  de  réserver  toute  Tactivîté  de  notre  esprit 
pour  la  diriger  vers  un  but  positif?  Une  analyse  trop  ingé- 
nieusp  de  tes  «'hagrins,  un  Iriste  retour  vers  le  passé,  un 
regard  décourageaut  sur  l'avenir,  voilà  lu  vraie  source  de  tous 
tes  maux. 

Crois-m'en,  chère  Lina,  n»^  t'abandoun»'  pas  à  cette  illusoire 
consolation  d'épancher  tes  douleurs  dans  le  sein  de  tes  amis; 
redoute  la  contagion  de  la  sensibilité,  et  concentre  toutes  tes 
idées  dans  le  positif  de  la  vie,  autant  que  cela  te  sera  possible. 

Etourdis  les  &cultés  de  ton  ftme  à  force  de  fatiguer  ton 
esprit,  ne  le  laisse  jamais  en  repos,  écris  quelque  chose  de 
bien  sec,  de  bien  étranger  à  tes  douloureuses  pensées,  com- 
pose, arrange,  copie  au  besoin  de  la  musique. 

Là  où  il  n'y  a  pas  de  remède,  il  ne  faut  pas  penser. 

C'est  dans  ce  but  que  je  le  propose  de  m'aider  à  réaliser  le 
projet  de  publier  par  livraisons  à  Paris  un  recui'il  de  chants 
populaires,  d'airs  nationaux  et  de  danses  caractéristiques  de 
toutes  les  nations,  avec  des  notes,  des  avant-propos  et  surtout 
de  jolies  lithographies  représentant  les  costumes  et  les  sites 
de  chaque  pays.  Le  tout  formerait  une  jolie  édition  d'un  for- 
mat moitié  à  peu  près  de  mes  Passatempi  (i)  et  beaucoup 

(I)  nenipil  dps  ctinnsons  napolifainos  do  riiiill.iiiino  rndraii. 

«  Dans  les  t'xcin -ioii-^  qu'il  faisai!  .iiitr)iir  d<î  >»!ipl»'s.  dit  Marr  Monnior, 
il  prenait  les  gens  au  collet  et  les  l'iusait  rhaiiter.  Il  écoulait  aux  j)ortes,  sou 
crayon  à  la  main,  (  crivult  les  paroles  ctnutait  ces  iragiuouts  d'air.s...  cl  il  les 
entdSMit  comme  dans  un  fçarde>meyble.  Pais,  de  ce  gArd«-meuble,  il  fit 
un  «alon  :  de  ces  miettes  de  poésies  dispersées  aux  quatre  rents  et  ramassées 
au  hasard,  use  raTiseante  mosaïque.  C'est  ainsi  q«e  s'est  formé  le  poëme 
d'Homère,  à  oe  que  prétoAdeot  les  AUemaBda.  » 
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plus  él>  ^ante.  J*at  déjà  commencé  un  diioix  de  mes  ain  napo- 
litains ;  il  faudrait  remonter  l'Italio  et  j'aî  fiut  écrire  par  Doni- 
zelti  à  Mayr  qui  a  l'ail  une  collection  d'airs  vénitiens,  bolonais, 
roninsnols,  etc.  iNous  passerions  aux  airs  suisses,  aux  danses 
bohémiennes,  aux  chansons  pruvençales,  aux  boléros,  aux 
seguidiUes,  sirventes,  aux  mélodies  russes,  polonaises,  sué- 
doises, etc.,  et  la  connaissance,  que  tu  es  à  portée  de  faire 
des  étrangers  de  toutes  ces  nations,  te  fournirait  à  la  fois  des 
matériaux  et  des  souscripteurs. 

A  propos  de  Donizetti,  qui  demande  toujours  de  tes  nou- 
velles, je  Tai  déterminé  à  donner  quelcpies  leçons  de  chant  à 
deux  lûastres  le  cachet  ;  il  a  une  dame  russe,  et  je  voudrais 
que  tu  le  proposasses  à  tes  amies,  qui  viennent  id,  comme  le 
seul  excellent  maître,  ce  qui  est  loin  d'être  faux. 

îl  te  sera  obligé  de  cette  attention  et  moi  encore  davantage, 
car  c'est  un  brave  amî. 

Adieu,  chère  bonne  sœur,  pense  à  ta  santé,  prends  du  cou- 
rage et  pense  qu'il  se  foi  nie  ici,  à.  chaque  instant  du  jour,  bien 
des  vœux  pour  ton  bonheur  ! 

iS  déoMnbra  1829. 

Donizetti  m  a  fait  depuis  plus  d'un  mois  une  Cniatina  pour 
Lina  sur  des  paroles  du  Vohnnhu  de  Uoraani  ;  elle  me  parait 
très  jolie  et  dans  la  voix  de  ma  chère  sœur, 

Bellini  de  son  côté  veut  aus^i  lui  écrire  quelque  chose  ;  je 
lui  cherche  des  paroles. 

Ces  deux  compositeurs  voudraient  bien  être  appelés  à  Paris  ; 
voyez  si  vous  ne  pourries  pas  y  contribuer.  J*ai  engagé  Bellini 
à  mettre  en  musique  Eemani  de  V.  Hugo. 

G6me,  IB  juillet  1830. 

Cher  Monsieur  Coltrau, 

Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  me  donnez  sur  Texé- 
cution  de  ma  Siramera  &  Naples,  et  je  vous  sais  également 
bon  gré  pour  votre  appréciation  musicale  sur  cet  ouvrage. 

Bemam  me  platt  beaucoup  :  il  platt  également  à  la  Pasta, 
au  poète  Romani  et  à  tous  ceux  qui  l'ont  lu.  Je  me  mettrai  à 
Tœuvre  dans  les  premiers  Jours  de  septembre... 
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Au  fùr  et  à  mesure  qu'on  publiera  les  morceaux  des  CapU' 
leti,  je  TOUS  les  enverrai.  J'ai  l'idée  de  dédier  cet  opéra  à  ma 
bonne  ville  de  Catane,  en  signe  de  reconnaissance  pour  la  mé- 
daille d'or  qu'elle  a  fait  frapper  en  mon  honneur... 

Mes  hommages  à  votre  aimable  moitié. 

Je  vous  embrasse.  bhxini. 

Mû  «831. 

J'ai  connu  Mendelssohn-Bartholdy,  compositeur  de  beau- 
coup de  talent,  qui  voyage  en  Italie  pour  son  agrément  :  il  est 
grand  ami  de  notre  cher  Michel  Beer. 

Nous  allons  assez  souvent  à  Capodimonte  où  nous  rencon- 
trons Mendelssohn  {{)  chez  M""*  Fodor  et  chez  M""  Troysi, 
excellenlissime  Anglaise,  qui  ne  vil  que  pour  ses  enfants, 
tous  superbes  et  élevés  presque  à  la  Jean-Jacques  Rousseau, 
marchant  pieds  nus,  avec  une  simple  blouse  très  légère,  été 
comme  hiver,  dormant  sans  couvertures  avec  la  fenêtre  ou- 
verte toute  l'année.  Théodore  est  dans  son  centre  avec  eux, 
et  nous  nous  amusons  on  ne  peut  plus  à  les  voir  sauter  dans 
les  précipices  et  se  livrer  aux  exercices  les  plus  violents.  Bfa 
belle-sœur  y  vient  aussi  avec  ses  en&nts  et  alors  je  te  lusse 
penser  quel  vacarme  ! 

25  août  1831. 

M"**  Malibran  eut  arrivée  ce  matin  et  j*en  ai  fait  tout  de  suite 
la  connaissance,  l'ayant  rencontrée  avec  Bériot  et  Benedict(â). 

(1)  Mendelssohn,  dausi  ses  leUres  écrites  de  Naples,  parle  de  ces  visiti'<: 
«  Le  chant  de  la  Fodor,  dit-il,  me  fait  Traimeut  grand  plaisir.  Ses  fioritures 
sont  faites  avec  tant  de  goût  que  l'on  comprend  combien  la  Sontag  a  da 
apprendre  k  cette  école,  notamment  dans  rasage  de  la  mma  voce  ipie  la 
Fodor,  dont  k  vdi  n*a  plus  tonte  sa  fDroe  et  sa  firaleheiir  premières,  em- 
ploie  avec  inaniment  d'art  et  d*liabileté...  La  Sontag  dit  elle-même  devoir 
à  la  Fodor  tout  ce  qu'elle  sait.  » 

a  Rubini,  Lablache,  la  Fodor,  s'écriait  à  son  tour  Hegel,  oh  !  les  bons 
chanteurs  !  les  belles  voix  !  Grâce,  agilité,  vigueur,  sentiment,  tout  y  est... 
La  musique  qu'où  fait  à  Berlin  est  une  bière  aigre,  trouble;  celle  ^u'ou  fait 
en  Italie,  c'est  un  vin  pur,  limpide,  généreux  I  » 

(2)  Bériot,  violoniste  qui  épousa  ensuite  M*"*  Malibrun.  —  JuliusBenedict, 
pîaniste-compositaur. 
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Tu  auras  appris  sa  déconvenue  à  Kome  où  le  peuple-roi  ne 
s'est  pas  fait  scrupule  de  la  siffler,  à  son  début  dans  VOtelh, 
à  cause  surtout,  il  est  vrai,  de  la  quadruple  augmentation  des 
prix,  et  ce  qui  est  pire,  Ta  confondue  plus  tard  dans  ses  applau- 
dissements avec  un  détestable  ténor.  On  ne  sait  pas  encore  si 
elle  chantera  au  théAtie,  Barbiya  n'y  étant  guère  disposé,  à  ce 
qu'il  me  parait,  par  un  raisonnement  assez  juste,  savoir,  qu'en 
cas  de  grand  succès,  eUe  écraserait  sa  troupe  ordinaire,  jette- 
rait la  pomme  de  discorde  dans  son  sérail  et  blaserait  pour  cet 
hiver  le  public,  car  elle  est  engagée  à  Milan,  tandis  qu'en  cas 
de  fiasco,  non  tout  à  fait  improbable,  d'après  l'humeur  capri- 
cieuse de  nos  Aristarques  eLleur  présomption  qui  se  regimbe 
contre  des  réputations  étrangères,  le  pauvre  Barbaja  pourrait 
bien,  dans  cette  saison  morte,  rester  au-dessous  de  ses 
frais. 

Nous  avons  dans  ce  moment-ci  trois  autres  chanteuses  fran- 
çaises à  Saint-Charles.  D'abord  la  Toldi  (M*"'  d'Anvers)  qui  a 
une  assez  jolie  voix,  mais  bien  peu  d'aplomb,  de  goût,  de 
méthode,  et  fausse  souvent  k  ravir,  ou  se  méprend  sur  les 
firactions  de  la  mesure  ;  elle  avait  eu  d'abord  assez  de  succès 
dans  la  Giulietta*  des  Capuleii;  puis  son  étoile  a  pftli  dans 
Cùrradino  et  vient  enfin  de  s'éclipser  dans  leanne  Seymour 
d'Anna  Boleim,  qu'on  a  enfin  donnée  le  G  de  ce  mois  avec 
M""  Konzi  de  Bt;gnis,  Lablache  et  un  jeune  ténor  russe,  Iva- 
noff,  que  j'ai  fait  engager  et  qui  y  a  débuté  avec  un  succès 
immense,  grAce  surtout  à  la  ressemblance  de  sa  voix  avec  celle 
de  Rubini,  qu'il  imite  souvent  à  ravir.  Lablache  a  enlevé  les 
applaudissements  les  plus  enthousiastes  dans  le  finale  du  pre- 
mier acte,  qui  est  vraiment  très  beau,  ie  ne  sais  pas  si  je 
t'ai  jamais  parlé  de  M"*  deBegnis.  Je  ne  suis  guère  de  ses  par- 
tisans, et  je  forme  ià-dessus  exception,  non  seulement  avec 
toute  notre  coterie,  mais  avec  le  public  tout  entier  presque, 
car  .sa  voix  me  déplett  seuvereinêment,  et  son  expression  me 
sesMetonjotifAunpeuotrtréeetje  dirai  même  trop  nuancée — 
<fte  comprends-!  u? — sur  chaque  mot  et  presque  siu- chaque  noie; 
mais  yi  dois  avouer  qu'elle  a  une  école  de  chaut  admirable, 
beaucoup  de  goût  et  surtout  qu'elle  est  une  superbe  lemuie. 
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Me  Yoid  14en  loin  des  deux  autres  chanteuses  françaises  ;  ce 
sont  la  Raimbaulx,  qui  n'a  encore  chanté  cpie  dans  le  Bm'hiêrj 

la  Prom  et  Taneredi  et  dont  la  voix,  siirtoiil  dans  les  notes 

basses,  la  l.icilit*''  ot  în(>m(;  la  méthode,  avoc  quel((ues  rpstric- 
tioiiï^  sur  lo  piùl  tlf'>  agrémonls  ol  la  prnsndio,  mo  plaisciit 
passahlem«^nl  ;  et  puis  une  cerlaine  Saiiil-Ango  qui  a  débuté 
assez  niédioerement  dans  Taneredi,  où  je  ne  suis  ^uère  tenté 
d'aller  rectiiier  la  fâcheuse  impression  qu'elle  m  a  produite. 

31  août  IS3t. 

A  propos  de  M"'  Fodor,  j'y  ai  passé  presque  deux  journées 
avec  la  funeuse  Malibran,  <iuî  a  été  d'une  extrême  amabilité 
pour  moi  ;  aussi  suis-je  un  peu  dans  la  position  de  M"**  de  Sé- 

viffné  à  la  représonlalion  d'Est/ier  à  Saiiit-(lyr  ;  car  je  me  suis 
sur|)ns  à  lui  trouver  depuis  lors  plus  dr  charme  dans  la  voix, 
plus  d'élan,  de  naturel  dans  le  jeu,  plus  de  facilités  dans  les 
roulades,  etc..  que  je  ne  m'étais  efforcé  d'abord  de  lui  en 
reconnaître,  eflbrcé,  dis-je,  pareil  que  je  t'avouerai  que  je 
n'étais  rien  moins  que  disposé  favorablement  pour  cette  can- 
tatrice, dont  au  surplus  ma  femme  est  positivement  folle,  au 
point  de  rompre  en  visière  à  tous  ceux  qui  osent  faire  la 
moindre  observation  sur  son  compte,  sans  fiiire  exception  pour 
son  très  honoré  maître  et  époux,  qui  s*est  permis  de  trouver 
que  cette  admirable  actrice  n'oubliait  jamais  d'en  être  une  et, 
quoique  se  servant  avec  infiniment  de  goût,  d'esprit  et  une 
mobilité  de  physionomie  étonnante  de  toutes  les  ressources 
de  l'art  dramatique,  m)  se  laissait  jamais  entniîner  au  d(îlà 
par  une  de  ces  aspinilions  snudaint's  qui  partent  du  cœur. 
C'est  pourtant  M"*  Malibran  elle-même  qui  m'a  ronllrmé  dans 
cette  observation  presque  d'instinct,  en  me  prouvant  combien 
elle  cherchait  à,  analyser  ses  rôles  et  se  moquant  de  ceux  qui 
vantaient  tant  ses  prétendues  improvisations  de  chant  et  de 
jeu,  efféctivement  préparées  de  longue  main  et  en  quelque 
sorte  numérotées  dans  ses  carnets  pour  un  nombre  donné  de 
représentations. 

On  me  sautait  aussi  aux  yeux  de  trouver  que  sa  voix  était 
assez  rebelle  et  ne  se  prêtait  qu'à  force  d'études  aux  difficultés  ; 
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eh  bien  !  non  sduknnent  j*8i  en  lieu  de  m'en  conTaincre,  en 
l'entendant  étudier  un  duo  avec  M"*  Fodor,  mais  elle  a  pris 

plaisir  à  me  Tavoucr  elle-même,  en  ajoutant  qu'elle  en  tirait 
vanité  ;  une  telle  victoire  sur  les  ohstach^s  lui  semblait  préfé- 
rabh^  aux  plus  beauv  dons  de  la  natuie  ;  ei  à  ce  propos  elle 
m'a  dit  qu'elle  avait  étudié  pendant  si\  ans  le  ruudo  de  Cene- 
rentold,  et  qu'elle  n'eu  était  pas  «Micon^  à  bout  i  l). 

Nous  avons  eu  plusieurs  discussions  sur  quelques  détails  de 
son  jeu  dans  Cenerentola  et  Gazza^  discussions  qu'elle  a  sou- 
tenues avec  infiniment  d'esprit  et  m6me  de  bon  sens  et  de 
tact,  de  manière  à  me  convaincFe  souvent  ;  mais  je  n'ai  pas 
encore  osé  aborder  ma  critique  plus  importante  que  voici.  Il 
me  semble  qu'à  force  de  vouloir  mettre  en  évidence  dans  le 
rôle  de  Desdemona  sa  passion  pour  Otello,  elle  en  fait  dispa- 
raître, surtout  dans  la  scène  de  Tassassinal,  et  précisément 
lorsqu'Otello  dit  :  Ma  inutili  i  sospiri  or  partofw  dal  cor  y  cette 
nuance  de  pudeur  encore  virginale  s  car  dans  la  pièce  italienne, 
elle  n'est  pas  encore  mariée)  que  j'aimerais  à  y  retrouver, 
au  lieu  de  ces  caresses  passionnées  qui  sont  plus  appro- 
priées à  Gléopâtre  ou  à  Armide  qu'à  la  pure  et  naïve  Véni- 
tienne* 

Comme  actrice,  son  rôle  magnifique  est  Ninetta  de  la  Gazza 
iadra, 

6  octobre  1832. 

M"*  Malibran,  avec  laquelle  j'ai  fini  par  nie  lier  d  une  assez 
vive  amitié  et  qui  a  eu  un  succès  incomparable  et  toujouis 
croissant,  est  partie  le  3  pour  Bologne. 

•  mai  im. 

J'ai  été  bien  attristé  demitoment  par  la  mort  de  ce  pauvre 
Michel  Beer,  auquel  m'attachaient  de  si  doux  souvenirs  de  jeu- 

(î)  Un  aiitro  jour,  la  Malibran  fit  entondi  f  iino  not»'  pt  i  l-'c,  i\\\U^e  du 
registre  sinaiiru  ;'i  I  njuello  on  n'rtait  euî^re  liahitiu'.  Tout  \o  monde  do  ^ 
récrier  d'admiration,  et  elle  :  «  Oh  !  la  maudite  note,  m'a-t-ellc  donné 
Uiet  de  mal  !  VoUà  un  moh  que  je  la  eherehe  toujours,  en  m'htbSlaiit, 
en  me  eoiflSuit,  en  maitiiaDt,  en  nootaDt  à  eheval  l  » 
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nesse  ! ...  Et  Herold  aussi?  Mon  Dieu  !  comme  les  rangs  s'éclair- 
cissent  I 

Du  poêle  Michel  Beer,  frère  de  Aleyerbcer,  pas  la  moindre  trace 
épistolaire  daos  les  papiers  laissés  par  le  mélomane  ;  de  Herold,  la 
lettre  suivante  sans  aucune  date  : 

Cher  Monsieur  Gottrau, 

Je  profite  du  départ  de  M.  Bertini  pour  me  rappeler  direc- 
tement au  souvenir  de  vous  et  de  votre  tout  aimable  famille. 
M.  FJertini,  qui  m'a  promis  do,  vous  remettre  celte  lettre,  est 
un  artiste  d'un  talfiit  Irôs  prouoncé  et  très  original,  tant  sur  le 
piano  que  pour  la  coinposilion. 

D'après  tout  rintor^'t  et  l'amitié  que  vous  m'avtv.  Icnioigaés 
pendant  mon  séjour  à  Naples,  et  que  je  n'oublierai  jamais, 
j*ose  vous  prier  d'admettre  quelquefois  Bertini  au\  rharmantes 
soirées  musicales  dont  les  talents  si  remarquables  de  Madame 
votre  épouse  et  les  brillantes  dispositions  de  M"*  Lina  faisaient 
tout  le  charme. 

Je  vous  avoue,  cher  monsieur,  que  je  les  ai  bien  souvent 
regrettées  ces  jolies  soirées  ;  et  ces  bons  quatuors  où  j'écor- 
chais  si  cruellement  ma  partie  d'alto.  Nulle  part  je  n'ai  retrouvé 
cette  franchise  d'amitié  dunt  vous  m'avez  honoré  et  celle 
excelleiilc  et  naturelle  bonlioioi»'  (pii  a  tant  contribué  à  mt* 
rendre  le  séjour  de  Naphis  délicieux.  Je  n  ai  oublié  ni  les  pro- 
menades à  la  villa  Gallo,  ni  les  courses  (;t  déjeuners  cham- 
pêtres que  nous  y  faisions,  ni  la  pèche  au  clair  de  imie,  ni  les 
épigrammes  de  M"**"  Gottrau,  ni  les  grimaces  de  la  charmante 
M"'  Lina,  quand  j'accompagnais  trop  fort  ou  que  je  faisais  des 
fausses  notes,  ce  qui  m'arrive  toujours... 

Ici  les  arts  sont  assez  protégés,  surtout  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  tous  les  art$  de  dessin,  car  les  musiciens  font  en  géné- 
ral unç  triste  figure  ;  et  si  dans  mon  particulier  je  n'c^  pas  h 
me  plaindre,  j'en  rends  grâce  à  ma  bonne  étoile,  qui  ne  m'a 
encore  donné  que  des  succès  ici,  mais  i^ui  m'apprête  peut-être 
bien  des  revers... 

Mais  je  m'aperçois  que  j'abuse  de  vos  moments  :  ou  a  tant 
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de  plaisir  à  s'eniretenir  avec  ceux  que  l'on  aime  cl  qu  on 
regrette  !... 

Votre  tout  dévoué, 

tlEftOLO. 


Napies,  6  mai  1833. 

Je  serais  bien  ftehé  que  Pacioi  réalisât  son  projet  de  réim- 
primer, à  Paris,  les  Passatempi  :  8*il  n'en  a  encore  rien  fût, 
tu  devrais  lui  proposer  une  affaire  plus  avantageuse  pour  tous 

les  deux.  Comme  je  suis,  non  seulement  l'arrangeur,  l'unique 
traii*i('ripteur  des  chansons  nationales  de  ÎSaples.  mais  l  an- 
teur,  romiiio  tu  sais,  de  relies  {\ui,  niodiislic  à  pari,  ont  plus 
de  voi,Mie,  tt  lli  s  que  Foiesta  vascia,  la  Festn  di  Pirdigrotta, 
Alznje  f  iiocc/iw  ncielo  cl  vingt  autres,  je  serais  disposé  à  en 
publier,  sous  mon  nom,  les  plus  saillantes,  à  Pans,  avec  pré- 
face, notices,  traductions,  détails  de  mœurs,  etc. ,  et  jolies 
lithographies,  en  y  comprenant  une  douzaine  de  chansons 
inédites  que  j'ai  en  portefeuille,  m*étant  réservé  de  les  publier 
plus  tard;  et  je  lui  céderais  la  propriété  du  tout,  moyennant 
800  francs  et  vingtrdnq  exemplaires. 

Félix  est  donc  de  retour  de  Venise,  à  Constance,  chez  la 
reine  Hortense? 

Il  est  (jucstion  de  Félix  Gottrau  dans  les  Mémoires  doutre  tombe^ 
au  chapitre  où  Chateaubriand  parle  de  la  visite  qu'il  fit  à  la  reine 
Hortense,  à  Arenembcrg  : 

n  J'y  rencontrai  M.  Félix  Cottrau,  grand  jeune  peintre,  à  mous- 
taches, à  chapeau  de  paille,  à  blouse,  à  col  de  chemise  rabattu,  à 
costume  bizarre.  Il  jouait,  peignait,  chantait,  riait,  spirituel  et 
bruyant.  » 

iA  novembre  i833. 

Dans  ses  lettres,  Bellini  me  parle  beaucoup  de  voiis  deux  : 
il  est  enchanté,  ravi  dé  la  voix,  du  goût  et  de  la  vraie  expres- 
sion de  Lina.  Vous  savez  que  Rossini  voudrait  engager  Bellini 
pour  trois  ans.  A  dire  vrai,  je  préférerais  le  Grand  Opéra  ;  aux 

n«)ufT«'s-ltali«'ns  on  (^st  routinier  «'t  pédant;  on  y  accepte  les 
succès  tout  faiLset  importes  d'Italie. 


Oigitized  by  QùOglQ 


14  li£VUK  BBlTÀKSlftUE. 

Dis-lui,  mais  en  secret,  car  je  ne  voudrais  pas  ébruiter  cela, 
que  je  m'escrime  tous  les  jours  pour  ses  Capuleii,  avec  la 
Malibran,  qui  veut  absolument  les  donner  comme  on  les  a 

joués  à  Bologne,  c'est-à-dire,  en  y  intercalant  le  troisième 
acte  de  Vaccai  el  d'autres  morceaux  de  Mercadanle.  Je  lui  ai 
dit,  à  ce  sujel,  de  dures  vérités,  dont  elle  s'est  fâchée,  et  nous 
avons  ('te  presque  brouillés  pendant  quelques  jours. 

Je  ne  désespère  pas  encore  de  l'emporter,  au  moins  pour  le 
duo  du  premier  acte.  M*""  Malibran,  k  ce  qu'elle  m'a  avoué 
hier  soir,  a  une  dent  contre  Beilini,  qu'elle  préfère  pourtant 
hautement  à  tous  les  autres  compositeurs,  car  elle  m'assure 
06  rien  désirer  aussi  ardenmient  cpie  de  chanter  un  opéra  que 
Beilini  composerait  pour  elle.  Elle  lui  en  a  fait  la  proposition 
à  Londres,  lui  offrant  même  de  lui  payer  elle-même  l'opéra. 
Je  me  suis  récrié  contre  l'impossibilité  de  ce  singulier  marché, 
sans  poète,  sans  théâtre,  sans  compagnie  connue.  Elle  aurait 
voulu  au  moins  un  air  de  lui  ;  je  me  suis  abstenu  de  lui  ob- 
jecter l'intimité  de  Beilini  avec  M"*  Pasta,  qui  s'y  oppose 
probablement.  Enfin,  c'est  un  procès  dans  toutes  les  règles 
que  je  soutit-ns  pour  Beilini,  en  insistant  et  renchérissant, 
comme  de  juste,  .sur  ce  que  notre  ami  a  écrit  sur  son  compte, 
à  l'occasion  de  la  Sonmmàula.  A  propos  de  cet  opéra,  je 
remue  ciel  et  terre  pour  que  tout  le  public  le  demande  à 
grands  eris,  par  W*  Malibran  ;  articles  de  journaux,  insinua- 
tions d'amis  communs,  etc.,  ete.,  rien  n'y  manque,  et  yesg^e 
forcer  ainsi  M"*  Toldi,  qui  est  en  possession  de  ee  rôle,  à  le 
M  offrir  d'elleHnème.  Dis  tout  cela  à  Beilini. 

M**  Malibran  n'a  chanté  que  trois  fois  :  dans  VOtelh,  dans 
la  Gazza  et  la  Prova  d'un*  opéra  séria.  L'enthousiasme  ne  se 
ruHume  jamais  h  la  même  mèche  ;  je  le  lui  av;iis  dit  ;  aussi  le 
public  est-il  un  peu  désappointé  dans  son  allenlii  et  M"'  Ma- 
libran s'en  serait  aperçue  désagréablement  peut-être,  sans 
Tétouffoir  de  Ivoh galas  successifs  (les  deu\  reines  et  Léopold), 
qui  lui  permet  d'attribuer  &  une  anlipaUûe  du  roi  l'absence 
d'applaiidtssemeiits. 
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A  propos  de  cette 'alweBoe  d'appkndJsMiiieDld,  attribuée  à  Tanti- 
pathie  du  roi,  rapportons  ce  que  la  dwa  écrivait  à  ion  amie  M"*  de 
Merlin  : 

«  On  ne  m^applaudit  pas  et  cela  me  manque  comme  le  feu  à  la 
vie.  Pent'on  chanter  sans  cela?  On  ne  m\i])|jlau(lit  pas...  Saves- 
vous  pourquoi?...  Parce  que  je  chante  mal?  Pas  du  tout...  c'est 
tout  simplement  parce  que...  je  suis  maigre.  » 

C*est  une  allusion  à  sa  rivale,  la  Ronn  deBcgnis,  très  opulente  de 
formes. 

Les  soirs  de  galas,  c*est  le  roi  qui  donnait  le  signal  des  applau- 
dissements ;  or  le  roi,  qui  protégeait  la  Ronxi,  s'abstenait  souvent 
de  donner  ce  signal,  lorsque  la  Malibran  chantait. 

19  ëéeenbre  1999. 

J'ai  envciyo  l'aulrc  jour,  il  Troupciias,  une  iongue  k*Ure  sur 
la  Malibran.  qui  doit  6tre  à  cette  heure-ci  dans  les  journaux. 
Tâche  de  la  lire. 

Je  sids  toujours  très  bien  avec  elle  ;  maïs  nous  nous  cha- 
maillons continuellement,  car  elle  n'aime  guère  k  s'entendre 
donner  des  conseils  et  tu  sais  que  c'est  mon  fort  ou  mon  faible. 

4  mm  1934. 

Je  compte  écrire  aujourd'hui  à  Bellini  au.siijt*ld»i  soii  opéra, 
mai.s  Je  temps  me  manque  aujourd'hui  absolument. 

Dis-lui,  en  alltMidant,  que  je  ne  suis  aucunement  de  son 
avis  pour  I  Jidegonda  ;  c'est  un  sujet  bourgeois,  larmoyant  et 
monotone. 

Dis-lui  que  la  Malibran  a  obtenu  un  succès  colossal  dans 
Noftna.  ËUe  est  engagée  pour  quarante  représentations  ici,  de 
noYembie  à  lévrier  prochain,  80  000  francs  et  deux  bénéfices. 
Qu'en  dis-ta?  NW-ce  pft9  febuleux? — Mariette  part  dans  huit 
jours. 

14  mars  i834, 

i'enroâa  aussi  à  Uoa  Tair  final  de  la  SomumMa^  truw- 
posé  comme  le  chante  la  Malibran. 

M"*  Malibran  est  délicieuse  dans  cet  opéra,  mais  son  triom- 
phe définitif  est  dans  Norman  où  elle  a  eu  un  succès  d'en- 
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(hou>ia>'nn'  incroyable.  Imagine-loi  qu'à  sa  d«'n)ièr('  rcprésen- 
talion.  Hvanl-hier  (car  elle  est  parti»!  liifT  pour  Bologne),  après 
avoir  clé  applaudie  dans  luus  les  niorc»!au\  avec  fureur,  elle  a 
été  r.hiamata  fuori  dans  le  morceau  final,  dix  Ibis  de  suite,  par 
une  iouie  frénélique  d'admirateurs.  Elle  est  engagée  du 
1 0  novembre  au  3  mars  prochain,  quarante-cinq  représenta- 
tions à  â  000  francs  cliaque 

M  juillet  1834. 

Ois-moi  si  Troupenas  a  publié  les  huil  ariettes  et  quatre 
nocturnes  que  le  grand  charmeur  Rossini  vient  de  composer. 
Le  duo  Mira  la  bianca  luna  est  un  petit  chef-d  œuvre. 

Ëcri&an  mot  à  Beilini  (rampe  du  Pont  de  Neuilly,  n*  19  bis, 
à  Puteaux),  pour  lui  annoncer  le  succès  complet,  au  Fonde, 
de  ^  Béatrice  dt  Tenda,  malgré  une  exécution  très  médiocre, 
à  part  Cosselli,  et  demande-lui  s*il  pourrait  arranger  le  rèle 
à  lmogene,  du  Pirata,  pour  la  Halîbran,  à  laquelle  je  voudrais 
Je  faire  chanter. 

Maria  Sluarda  sera  donnée  le  15  août. 

2  août. 

La  Société  des  théâtres  m'a  chargé  de  faire  des  ouver turcs 
à  Auber,  pour  écrire  cet  hiver  un  opéra  pour  la  Malibran.  On 
attend  aussi  une  réponse  définitive  de  Mejerbeer  :  si  lu  le  vois, 
par  hasard,  puusse-le  et  prends-le  par  son  amour-propre.  Tu 
conçois  r intérêt  que  je  prends  à  ce  que  des  compositeurs 
célèbres  écrivent  pour  nos  thé&tres. 

•  4  septembre  1834. 

Quoique  jt;  sois  harassé  de  sommeil  et  de  laligue,  ayant 
passé  la  nuit  entière  au  Vésuve,  dont  le  cône,  au  milieu  du 
cratère,  s*est  affaissé  depuis  dix  jours,  et  dont  la  lave,  après 
une  pluie  de  cendres,  s*est  ouvert  sept  nouvelles  issues  dans 
le  flanc  de  la  montagne  à  demi-hauteur  ;  je  prends  la  plume 
pour  f  écrire  d*tiit  cet/  en  dormant  de  Tautre,  conmie  me  disdt 
notre  cocher  de  cette  nuit,  auprès  duquel  J'étais  assis  sur  le 
siège  et  qui,  ma  foi,  en  faisait  autant  à  la  lettre  pour  guider 
ses  chevaux. 
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18  Mptombre. 

On  ne  donne  plus  le  nouvel  opéra  de  Domzetti,  au  moins 
sous  son  titre  de  Maria  Stmrda  ou  même  de  Criovanna  Gray 
qu'on  lui  avait  substitué,  moyennant  un  soufflet  à  cette  pauvre 

histoire,  qui  en  ;i  pris  son  parti  !  Ces  deux  sujets  viennent 
d'ôtrc  mis  à  l'indev  par  le  roi  en  personne.  On  attribuait 
d'abord  rj'Uc  rii^eur  à  une  susceptibilité  de  la  reine,  dont 
Marie  Stuart  est  la  duodêcaïeule,  ni  plus  ni  moins  que  le  roi, 
par  Marie-Louise  de  Savoie,  femme  de  Philippe  Y  ;  mais  il  est 
avéré  maintenant  que  ce  n'est  qu'un  corollaire  d'un  change- 
ment absolu  de  système,  comme  tu  verras  par  la  lettre  que 
j'adresse  à  MainvieiUe-Fodor  et  que  je  laisse  ouverte  exprès. 
Ne  t*alanne  pas  de  ce  que  je  lui  parle  politique^  cela  ne 
m'arrive  presque  jamais,  mais  cette  fois-Ksi  la  voie  est  sûre  et 
à  l'abri  de  tout  accident. 

D  est  maintenant  question  de  tout  remanier  et  de  faire 
écrire  un  nouvel  opéra  à  Donizelti,  pour  la  Mdiibran,  qui  ne 
vient  que,  le  1"  novembre. 

Nous  attendons  d'un  moment  à  l'autre  une  ré[jonse  de 
Bellini.  Sans  ces  deux  compositeurs,  nos  théâtres  iraient  à  la 
diable. 

25  octobre  1834. 

Voici  pour  l'éditeur  Chappell,  de  Londres,  une  lettre  de 
Donizetli,  relative  à  sou  opéra  ^^/o;^^/e/mo«/e,  qui  a  remplacé 
Maria  Stuarda  proscrite,  et  qui  a  été  joué  le  18  octobre  à 
Saint-Charles,  avec  un  assez  grand  succès. 

Sais-tu  que  Bellini  a  rompu  ses  engagements  avec  le  théâtre 
FeydeaUy  et  que  très  probablement  il  aura  accepté,  à  cette 
heure,  les  nouvelles  offres  de  la  Société  de  nos  théâtres  ? 

20  iiov«iiibra. 

Je.  t'adresse  un  rondo  inédit»  eomposé  pour  M**  Nalibran, 

par  Pacini,  et  que  cette  chanteu3e  introduira  demain  dans  Tan- 

credi. 

Oui,  cette  chère  Mariette  a  eu  un  succès  colossal  dans  sa 
rentrée  !  En  vérité,  elle  a  gagné  sous  tous  les  rapports. 

1887.  —  TOME  IV.  2 
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IKs  à  Bellini  qu'elle  espère  avoir  un  opéra  de  lui,  mais  elle 
craint,  en  vérité,  qu'un  rôle  écrit  pour  la  Grisi  ne  lui  aille  pas. 
Pour  la  salisfeîre,  il  feudraitau  moins  lui  refaire  une  cavatine. 
Gela  la  flatterait  infiniment. 

Adieu,  car  un  iiuporLuii  vt;ul  à  loule  force  mo  faire  mille 
questions  pendant  que  j'écris  et  je  ne  suis  pas  un  César  i 

9  décembre  1834. 

Tc<  appréciations  musicales  sur  la  nnisique  que  je  t'ai  en- 
voyée, chC're  uiaman.  je  ne  les  partage  pas,  surltjuL  puui'  ce 
qui  est  du  Buondelmonte.  Permets-moi  de  te  dire  qu'il  iaut  se 
délier  de  la  première  impression  que  produit  la  musique  de 
DonizetU  :  elle  ne  frappe  jamais  par  sa  nouveauté,  mais  on  ne 
regrette  pas  ensuite  d'en  avoir  fait  la  connaissance...  Pourquoi 
être  si  sévères  pour  cet  opéra  dont  la  Malibran,  pour  en  avoir 
vu  seulement  la  partition,  s'est  amourachée  au  point  de  vou- 
loir absolument  le  remonter  à  Milan,  comme  Marie  Siuart 

Théodore  va  tous  les  jours  chez  M"'  Malibran,  oîi  il  a  com- 
mencé à  apprendre  l'anglais  avec  le  ténor  Duprez,  par  la  mé- 
thode JacuLut,  sous  la  dii'cclion  de  Bériot,  qui  est  d'une  pa- 
tience admirable. 

3jaiiTier  1835. 

Entre  nous,  l'opéra  AméHa,  de  Lauro  Rossi,  sur  lequel  on 
fondait  de  grandes  espérances,  n'y  a  guère  répondu,  quoique 
la  musique  soit  assez  spontanée  et  chantuite.  L'essai  d'un 

opéra  bouffé  composé  pour  San-Garlo,  où  on  n'en  a  jamais 
donné  que  de  raccroc  et  après  les  avoir  montés  au  Fondo,  a 
échoué  contre  l'apathie  des  Napolitains  et  leur  vieille  admira- 
tion pour  une  salle  qu'ils  regardent  comme  eunsacrée  exclusi- 
vement à  de  grands  oj»éras.Ils  ont  donc  crié  au  sacrilège,  d'au- 
tant plus  que  le  sujet  de  cette  Amélia  est  on  ne  peut  moins 
susceptible  d'effets  dramatiques  ;  que  la  Malibran  y  a  été  mal 
secondée  par  Pedrazzi,  Frezzolini  et  une  foule  de  cani  de  se- 
cond et  troisième  ordre,  et  que  l'ouvrage  a  été  horriblement 
monté  en  décorations  vieilles,  usées  jusqu'à  la  corde  et  dépla- 
cées, sans  parler  des  costumes  tout  à  lait  disparates,  anachro- 
niques, de  charades  en  action  enfin.  Ajoute  à  cela  une 
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malhenraiise  maxaurka  que  cette  foUe  entêtée  de  Malibran  a 
voulu  danser  au  second  acte,  toute  seule,  avec  un  danseur 
Mattis  !...  Ce  qui  n'a  pas  pou  scandalisé  nos  perruques!  Bref, 
l'opéra,  quoique  applaudi  ;i  plusieurs  reprises  dans  les  quatre 
mon  eaux  de  la  Malibran,  n'a  pas  eu  de  succès  el  ne  tiendia 
pas  louglemps  au  répertoire. 

20  mm  {898. 

Le  nouvel  opéra  des  Irères  liieri  (1),  //  Colonnello,  donné 
avant-hier,  a  été  répété  hier  au  bruit  d'éclatants  ap[>laudisse- 
ments.  A  la  fin  de  presque  tous  les  morœaux  et  surtout  des 
^deux  acleSy  le  compositeur  et  les  chanteurs  ont  été  appelés 
sur  la  scène.  Le  rôle  de  M"*'  Ungher  avait  été  composé  pour 
la  Malibran.  Celle-ci  en  raffolait  et  a  emporté  de  Naples  un  vif 
regret  de  ne  pouvoir  pas  le  jouer,  à  cause  de  la  dislocation  de 
son  poignet. 

9  ayril  1835. 

Tu  sais  que  le  mariage  de  M"*  Malibran  est  rompu  ou  plutôt 

annulé,  «'t  qu'elle  va  épouser  Bériol,  qui  est  un  excellent  gar- 
çon, rempli  de  talent  et  même  d'esprit,  quoiqu'une  extrême 
froideur  ne  le  lui  fasse  guère  mettre  au  dehors. 

28  aTril. 

Jenny  t'a  écrit  par  M"'  Bénédict,  partie  avec  son  mari  il  y  a 
hait  jours.  Elle  t'aura  sans  doute  dit  précédenunent  combien 
elle  étaitliée  avec  cet  excellent.eouple,  pour  lequel  nous  avons 
ressenti,  à  la  veille  de  leur  départ,  un  redoublement  d*amitié. 

M"*  Malibran  est  engagée  à  Londres  pour  chanter  à  Drury- 
Lane  et  doit  être  rendue  à  son  poste  à  la  fin  de  ce  mois.  Après 
être  i»islée  qucNpirs  jours  à  Paris,  elli;  doit  être  allée  à 
Bruvellt's  pour  s'y  niarid-  avec  Bériut.  J'ai  à  taire  passera  ce 
dernier  la  pui  tition  du  Coionneiiu,  opéra  de  Uicci,  que  M""  Wa- 

(I)  roilcrico  Hicci,  lU'  à  Niiph's  eu  !.S()',>,  et  iiioil  ;i  Paris  eu  1877,  l'au- 
teur de  la  Prigione  d'Edinbun/o,  du  Culunnello,  du  Disertore,  de  Crispino 
e  k  Ccman,  Son  frère  atné,  Luigi  Bioei,  eut  égalemeat  uot  trèa  briUaote 
wnièn  )  il  mounit  foa  à  Paris  en  1889. 
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libran  a  rintention  de  fiùre  traduire  en  anglais  pour  le  chanter. 
Je  t'en  §m  l'expédition... 

Veoise...  1833. 

A  monsieur  Guillaume  Coltrau, 

...  Je  n'ai  plus  bt'soin  do  vous  annoncer  Theureusc  issue  de 
notre  grande  alTaire  à  l'aris,  tous  les  journauv  vous  l'auront 
appris;  Mari<;tte,  eu  appreuanl  celle  nouvelle,  a  manqué  de 
se  trouver  mai. 

...  Mariette  a  fait  hier  soir  son  début  dans  VOtello...  Succès 
immense  !  la  première  cavatine  répétée,  puis  l'enthousiasme  a 
été  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  fin  du  troisième  acte, 
après  lequel  elle  a  été  rappelée  plus  de  dix  fois.  Le  public  vé- 
nitien a  montré  un  tact  et  une  intelligence  parfaits  dans  les 
moindres  détaUs... 

CH.  DE  BÂRIOT. 

20  octobre  18:^0. 

Cher  frère. 

Je  ne  te  ferai  pas  de  la  sensiblerie  à  l'occasion  de  la  mort 
de  M"*  Malibran.  La  nouvelle  de  sa  maladie  m'y  avait  pré- 
paré... 

Regny  ne  t'a  pas  trompé  ;  j*ai  connu  mieux  que  qui  que  ce 
soit  la  pauvre  Maria  pendiant  ses  trois  séjours  à  Naples,  l'ayant 
suivie  de  près  dans  l'intimité,  dans  le  monde,  au  théfttre,  dans 
son  eamerino  et  ayant  pris  plaisir  à  en  fûre  une  étude,  sans  être 

jamais  entièrement  sous  le  charme  de  son  jeu,  de  sou  iliant, 
de  son  esprit  et  de  ses  traits  (l'originalité.  Les  confidences  de 
qudqu'un  qui  l'avail  coinnie  au  sortir  de  renfauce  et  nia  ma- 
nière de  sentir  qui  se  rei^inibc,  couuiie  tu  sais,  eoritre  toute 
exagération,  toute  all'ectation  de  naturel,  lout  désir  immodéré 
de  popularité  m'avaient  mis  en  garde  contre  un  entraînement» 
irrésistible  pour  tant  d  autres.  Cette  froideur  assez  marquée 
dans  de  fréquentes  rencontres  avec  elle  chez  M"*  Fodor,  chez 
Barbaja,  etc.,  me  vendit  tellement  le  but  de  ses  avances  que 
je  me  trouvais  en  peu  de  temps  de  sa  société  intime.  J'aurais 
donc  une  infinité  d'anecdotes  à  te  raconter  sur  cette  pauvre 
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amie,  mais  à  ne  vouloir  pas  les  broder,  tournent-elles  toutes 
à  son  avanlatj^e?  J'en  doute  fort,  et  dès  lors  quel  parti  son  bio- 
^'rajdie  pourrait-il  en  tirer?  Et  puis,  est-il  bien  à  moi  do  dé- 
cliirer  le  voile...  de  ses  sentiments  où  une  éducation  c;rûssière 
n'avait  jamais  laissé  pénétrer  un  rayon  de  poésie  ?  Cette  der- 
nière assertion  le  paraîtra  sans  doute  exagérée,  mais  sache 
qu'elle  n'avait  jamais  ouvert  d'autres  livres  que  des  pièces  de 
théfttrey  des  journaux  et  des  romans  de  Paul  de  Koek;  que 
toute  idée  d'avenir,  de  dévouement,  de  sacrifiée  à  une  con- 
viction sincère  lui  était  étrangère,  qu'elle  traitait  de  duperie 
toute  autre  manière  de  penser. 

Tu  Tois  par  la  nature  de  ces  détails  qu'ils  sont  uniquement 
pour  toi,  car  je  ne  me  suis  jamais  ouvert  de  la  sorte  avec  qui 
que  ce  soit,  pas  môme  avec  Jenny,  qui  conserve  le  môme  en- 
thousiasme pour  l'artiste  et  pour  la  femme  qu'elle  met  absolu- 
ment au  même  niveau. 

Si  M""  Merlin  veut  des  anecdotes  sur  elle,  que  ne  s'adresse- 
t-elle  à  Lablache,  à  Dupruz.  au  marquis  de  Louvois,  à  Thibault 
surtout  pour  les  détails  de  la  dislocation  du  poignet,  en  reve- 
nant, dans  la  petite  voiture  de  ce  dernier,  d'un  combat  de 
dragées  à  Tolède,  un  dimanche  de  carnaval?  Etant  allés  ce 
soir-là,  Jenny  et  moi,  rendre  visite  à  M"*  Lagrange,  nous 
fûmes  fort  étonnés  d'y  trouver  Maria  étendue  sur  un  sopha  au 
coin  du  feu  et  le  bras  en  écliarpe,  le  marquis  de  Louvois  à  ses 
genoux,  la  dorlotant  comme  un  enfant  de  quatre  ans.  La  chute 
de  voilure  <'ut  lieu  à  la  nuit  tombante,  dans  la  dernière  pro- 
longation de  la  Villa  R(;ale  (tu  ne  la  connais  pas),  où  les  voi- 
tures élai«Mit  obligées  de  s'embourber  pendant  qu'on  repavait 
le  quai  latéral,  maintenant  élargi.  Un  pourceau,  qu'on  était 
en  train  d'égorger  en  pleine  rue  à  côté  du  bûcher  allumé  pour 
le  flamber,  s'étant  échappé  aux  grands  cris  du  cercle  de  lazza- 
ronis  et  de  pécheurs  qui  assistaient  au  sacrifice,  vint  se  ruer 
dans  les  pieds  des  chevaux  qui  prirent  le  mors  aux  dents  et 
brisèrent  Favant-traîn  de  la  voiture  oii  étaient  la  Malilnran  et 
Thibault.  Ce  dernier,  qui  ne  se  fit  rien,  la  porta  dans  ses  bras 
jusqu'au  cabaret  à  côté  de  l'église  Santa-Maria  délia  Neve,  où 
il  lui  rajusta  le  poignet  e^  la  fit  transporter  à  deux  ^'pas  de  là 
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chez  M*'  Lagrdiige  qui  logeait  au  dernier  hôtel  devant  la  Tor- 

retta  k  rembouchure  de  la  rue  de  Piedigrolta. 

J'ai  voulu  lîntrer  dans  ces  détails  pour  le  cas  où  tu  voudrais 
faire  de  cet  accident  le  sujet  d'un  laliieau  f(ui  serait,  il  me 
semble,  tout  k  fait  dans  ton  fleure.  Puisque  cette  idée  vient 
de  me  venir,  je  vais  le  raconter  une  autre  anecdote  qui  pour- 
rait t'en  fournir  le  pendant.  Nous  revenions  avec  M""  Malibran 
un  jour  par  mer  de  la  vilia  Barbaja,  où  nous  aviong  diné.  Tu 
te  souviens  de  ees  rochers  à  fleur  d'eau,  au  tournant  du  petit 
pont  qui  joint  le  château  de  rOËuf  au  Cbiatamone,  ces  rochers 
où  se  reposent  les  pêcheurs  emnré»  de  eamolicehi  et  d'our- 
sins? Eh  bien,  il  prit  fantaisie  à  Maria  de  mettre  pied  à  terre 
sur  un  d'eux  et  j'eus  la  bonhomie  de  l'y  suivre  sur  son  invita- 
tion: ce  que  voyant,  le  reste  de  la  compagnie,  Falleri,  qui 
était  au  gouvernail  de  la  chaloupe,  trouva  fort  plaisant  de  s'é- 
loigner de  notre  ilot  pour  rire  de  notre  endiarras  ;  mais  la 
Malibran  ne  fut  pas  l()iiL'^tem[)s  h  prendre  son  parti  et  s'élan- 
çant  d'un  bond  sur  le  rocher  voisin,  puis  de  là  sur  un  autre, 
au  grand  risque  de  glisser  sur  l'algue  gluante,  elle  gagna  de 
la  sorte  la  terre  ferme,  c'est-à-dire  la  ceinture  de  Javes  qui, 
sous  les  murs  li  pic  de  la  Panatica  di  Santa  Luda,  se  prolonge 
jusqu'à  l'embarcadère  de  l'eau  sulfureuse  et  où  nous  ne  trou- 
vAmes  pas  moins  de  peine  à  nous  maintenir  en  équilibre, 
passant  à  gué,  et  avec  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  les  inter- 
valles. N'admires-tu  pas  ma  folie  à  la  suivre,  moi,  près  de  la 
quannitaine  et  pèn»  de  famille  à  hun'lles?  Mai<  il  est  des  mo- 
ments où  la  crainte  du  ridicule  l'emporte  sur  toute  aulrt  con- 
sidération. 

n 

Puteiuiz...juia  i834. 

Chère  madame  Cîottrau, 
l'ai  été  malade  queh^ues  jours  ;  aujourd'hui  je  «uis  entière- 
ment remis. 

Je  travaille  ici,  lentement,  c'est  vrai, 'mais  avec  une  douce 
tranquillité  et  mon  opéra  avance... 
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Je  vous  sais  h'wn  gn'i  pour  raniabilité  qu>^  vous  avez  cun  ilc 
nrn'  coniniuuiquor  le  succès  cL^  ma  Heutrit  i:  à  .Napics  vX  \\m 
rcniercii'  tout  parr^'uliorement  le  cliiir  et  hou  Guillauuic,  (jut; 
j'uinie  tant!  Lui,  de  sou  côté,  je  I»î  sais,  il  est  très  constuat  à 
me  donner  des  preuves  de  son  amitié... 

BBLUni. 
Samedi,..  I83S. 

Je  suis  extrêmement  fîlché  de  ne  pouvoir  pas  accepter 

vu(n;  aimable  iuvitntion,  me  Irouvaut  enpajré  demain  clic/. 
M.  Tliiers  cl  limdi  cliez  M"""  de  Merlin.  A  Paris,  c'est  inconce- 
vable !  on  vous  invite  toujours  une  année  avant,  et  alors  c'est 
impossible  de  se  trouver  en  liberté  et  d'employer  le  temps  à 
son  gré. 

Je  viendrai  vous  voir  ce  soir  ou  demain  avant  quatre  heures. 
Je  vais  t&cher  de  voir  Chopin  et  nul  doute  q[u'il  fera  ce  que 
vous  désirei. 

Agréez,  madame,  mes  compliments  et  laites-ies  accepter 
à  M**  Lîna. 

Votre  très  affectîonnô, 

ULLINI. 

« 

mUo,  ejuin  183o. 

Mon  cher  Cottrau, 

Tu  trouves  donc  dans  h;  Colomipllo  une  réminiscence  de 
ÏEran  due  ed  or  son  ire?  Parfait.  Je  changenii  cet  adagio.  Je 
le  remplacerai  par  un  autre  et  je  ferai,  au  reste,  tous  les  autres 
changements  que  tu  m'indiques. 

La  Malibran  a  passé  avant^hier  ici  ;  elle  se  rend  à  Luoques» 
Si  elle  tient  sa  parole,  elle  jouera  ici  mon  ColormeUo  en  sep* 
tembre  prochain... 

F.  lUCCI. 

...  Cfiiara  do  Monta Ibnno  a  (^té  un  fnur  complet,  à  part 
l'adagio  du  finale  et  (pieKjucs  autres  fragments.  La  chute  a  été 
décisive,  solennelle.  Ce  serait  de  la  petitesse  d'esprit  que  de 
vouloir  en  rejeter  la  &ute  sur  Us  chanteurs.  La  faute  est  à 


Digitized  by  Gc>6gle 


24 


RBTOB  MUTANinOVB. 


moî.  Espérons  que  la  leçon  me  profitera  et  que  je  me  relèverai 
dans  mon  prochain  opéra. 

Ton  dévoué  et  aCTectionné, 

l,  RICCI.. 

U  faut  bien  se  garder,  il  semble,  de  se  prononcer  vite  sur  le 
mérite  de  la  musique  qu'on  entend  pour  la  première  fois  (1).  Si 
elle  est  vraiment  neuve,  n'estH)n  pas  tenté  de  la  juger  baroque, 
et  triviale  si  elle  est  simple  ?  Quels  jugements  n*ai-je  pas  en- 
tendu porter  sur  des  opéras  dont  on  n'oserait  plus  maintenant 
contester  le  mérite,  à  partir  de  la  Semiramide ,  qui  est  restée 
un  an  dans  les  rayons  du  magasin  Girard  sans  trouver  des 
chalands,  jusqu'aux  Puritani^  qu'on  sti^atise  d'un  seul  mot 
en  rappelant  musica  fraiicpse?  N'ai-je  pas  entendu  Lablache, 
à  la  répétition  de  la  Sormambula  et  après  le  ûnale  du'deuxième 
acte,  déclarer  qu'on  ne  pourrait  pas  achever  cette  détestable 
càUarraia?  Que  n'a-trii  pas  dit  ensuite  de  la  NormaZ 

janvier  i835. 

Mon  frère  Félh  est^il  de  retour  à  Paris?  Que  prépare-t-il 
pour  l'Exposition  ?  Il  paraît  qu'il  aurait  besoin  de  se  réchauffer 
au  soleil  d'Italie.  N'est-il  pas,  en  vérité,  déplorable  que  l'uni- 
versalilé  des  talents  de  ce  cher  frère  ne  lui  fasse  considérer  la 
palette  que  lunnne  un  pis-aller? 

Puisque  les  tableaux,  à  l'Exposition,  se  placent  si  mal, 
pourquoi  Félix  ne  fait-il  des  esquisses,  des  suites  en  lithogra- 
phies sur  des  sujets  en  vogue,  sur  Notre-Dame  dn  Paris  par 
exemple,  qui  m'en  a  fait  venir  l'idée  l'autre  jour?  Il  est  vrai 
que  la  puissance  de  style,  la  force  de  coloris,  le  bonheur  des 
descriptions  du  poète,  sont  vraiment  désespérantes  pour  le 

(«}  De  hm  jours,  M.  Gamme  Ssint-Safina  a  exprimé  la  même  idée  : 
c  J'admire  profondément,  sans  les  comprendre,  eeux  qui,  en  matière  d*art, 
pentent  se  faire,  de  prime  abord,  une  opinion  qu*il8  ne  reforment  plus 

jamais.  Il  en  est^  pour  moi,  de  la  musique  comme  des  hommes  qu'on  ne 
saurait  connattre  qu'A  la  longue.  Tant  de  choses  peuvent  influer  sur  le 
jueeraent...,  les  dispositions  plus  on  mottts  heureuses  des  exéeutants,  Tau- 
ditoire  plus  ou  moins  capricieux  I 
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peintre,  auquel  ils  laissent  YÀen  peu  de  chose  à  faire.  Félix,  il 
me  semble,  devrait  s'appuyer  plus  sur  son  imagination,  sur 
son  esprit  et  sur  sa  facilité  d'exécution  que  sur  tout  ce  qui  est 
le  résultai  de  longues  études.  Malgré  tout  ce  qu'il  en  a  pu 
dire,  j'ai  toujours  regardé  le  sujet  de  son  grand  tableau  comme 
détestable;  lo  mélange  du  ^otesque  et  du  pathétique  peut 
avoir  son  •'ffcl  au  Ux^Atro,  lorsqu'il  est  successif  ou  alternatif, 
mais  simullaué  comme  tlans  un  tableau,  il  ne  vaut  rien.  Ce 
maudit  tableau  a  été  son  écueil. 

Ujulo  1835. 

J'espère  que  tu  as  Félix  auprès  de  toi  et  qu'il  t'aura  conté 
toute  Taffaue  de  son  maudit  passeport,  qui  l'a  empêché  de 
yenir  à  Naples.  Entre  nous  il  s'a^ssait  de  bien  autre  chose  que 
de  rintrigue  amoureuse  X...  Les  légations  de  Paris,  de  Berne 
et  de  Rome  l'avaient  signalé  comme  affilié  à  toutes  les  asso- 
ciations de  proscrits  italiens  et,  entre  autres  choses,  comme 
Saint-Simuniste  I  !  —  Malgré  cela,  à  force  d  impeg?îi  et  de  dé- 
marches, j'étais  ]);irvenu  à  le  rendre  blanc  comme  neige  ; 
niais  tout  a  échoué  contre  l'apathie  et  la  crainte  de  se  cofnpro- 
mettre  d'un  octo,?énaire  retombé  en  enfance,  qui  a,  par  inté- 
rim, le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  de...,  qui,  sans  se 
prononcer  contre  l'avis  favorable  du  ministre  de  la  police, 
répondait  à  toutes  nos  instances  qu*il  voudrait  en  conférer 
verbalement  avec  celui-ci  avant  de  soumettre  l'afEaire  au  con- 
seil des  ministres  !  !  Est-il  croyable  qu*on  mette  tant  d'impor- 
tance à  une  semblable  vétille  ? 

Tu  ne  saurais  croûre  les  démarches  humiliantes  que  j'ai  dû 
faire  et  les  déboires  auxquels  je  me  suis  exposé  !  En  vérité, 
si  j'en  taisais  la  moitié  autant  pour  obtenir  uiu^  pruniolion  à 
la  Marine,  celle-ci  ne  pourrait  pas  me  manquer!  Encore  si 
j'avais  eu  le  bonheur  de  serrer  dans  mes  bras  ce  cher  frère  !... 
A  Dieu  sait  quand  maintenant  ? 

Nous  passons  ordinairement  les  soirées  avec  Donizetli  et  sa 
femme  à  la  Ville  Majo,  où  nous  sommes  en  villeggiatura ;  on 
cause,  on  fait  de  la  musique  et  on  prend  du  thé. 
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30  septembre 

Cher  frère» 

11  n'est  plus  question  du  cholém  ;  au  lieu  de  jaire  des  pr(w 
grte  vers  le  sud,  il  recule  chaque  jour  et  recule  d'intensité 
dans  les  villes  de  Goni,  Gènes  et  Livoume,  où  il  s'est  déclaré* 
Les  précautions  sanitaires  n'en  sont  pas  moins  eKcessives;  un 
cordon  maritime  très  rigoureux  ferme  les  communications 
sjiiis  pitié  avec  tout  le  littoral  depuis  Barcelone  jusqu'à  Civita- 
vccchia  ;  no*^  troupes  snni  écheloniKM'S  sur  la  froiiti^Te  et  on 
ne  laisse  passer  les  vovuL^tMirs  (pTapr^s  uiu;  quarantaine  d»; 
quatorze  jours  sur  la  frunlii'Te  de  la  Toseane  et  de  vini^t  <'l  un 
sur  celle  de  Rome.  Tout  cela,  dans  la  supposition  que  le  mal 
soit  contagieux,  ce  que  je  ne  crois  guère  ;  mais,  s'il  est  épidé* 
mique,  on  a  grande  confiance  ici  dans  le  Vésuve,  dans  la  Soi- 
fiitara...  et  dans  l'eau  daire  !  Ce  qui  doit  ensuite  vous  rassurer 
plus  que  tout  cela,  e'est  que  nous  habitons  un  vrai  ennitage, 
qui  domine  tout  Naples,  n'est  entouré  que  de  jardins  et  est  en 
excellent  air.  En  void  assez  là-dessus,  j'espère. 

Lablache  m'a  écrit  que  tu  es  gras  à  lard  et  encore  plus  bel 
homme.  Il  paraissait  enchanté  de  ton  tableau.  A  prc-x  iit  que 
j'y  pense,  profite  de  son  départ  pour  faire  un  cadeiiu  (jui  fera 
c;rand  plaisir  à  Jenny...  Ce  sont  les  dam«;s  Lindsay  ([ui  lui  ont 
fait  venir  cette  envie,  qui  ne  sera  jamais  celle  de  femme  en- 
ceinte, je  l'espère  bien,  c^ir  j'en  ai  asset,  je  te  h;  garantis^  de 
mes  cinq  noÊtriens,  dont  je  trouverais  pourtant  bien  vite  à  me 
défaire  au  surplus,  car  ils  font  l'admiration  de  tout  le  monde 
et  font  arrêter  les  passants,  soit  dit  entre  nous,  moins  encore 
par  leur  beauté  que  par  leur  gentillesse  et  leur  air  de  bonheur 
et  de  santé  !  Gela  me  fouette  le  sang.  Ge  sera  donc  à  notre  mon- 
tagne vivante  à  faire  le  miracle  de  Mahomet.  Ce  n'est  pas  une 
plaisanterie,  je  ie  l'assure,  et  j'y  pense  bien  souvent  entre 
chien  et  loup.  Mais,  pour  trhiqtirhftlhr  de  la  sorte  notre  petit 
ménage,  il  faudrait  tant  d'argent,  et.  si  j'en  avais  de  «'ôté.  il 
serait  bien  [dus  saiic  de  songer  à  l'avenir  de  ces  pauvres 
petits  êtres,  qui  n'ont  pas  de  gros  iiéritages  en  perspective..., 
si  ce  n'est  le  tien  I 


Digitized  by  Google 


LE  PORTimiLU  d'un  ViU^MAIlB.  27 

Tiens,  ce  sujet  est  li  triste  que  je  n'en  puis  pas  môme  plaî* 
santer. 

N'élait  pourtant  cette  horrible  pensée  d'avonir  qui  m'assiège 
et  si  pouvais  me  retraneher  dans  le  présent  comme  loi,  qui 
n'y  as  pas  du  reste  grand  mérili^,  je  m'y  trouverais  riiorame 
heureux  par  excellence  au  sein  de  ma  petite  famille,  si  unie, 
si  aimante,  si  modérée  dans  ses  désirs  et  môme  par  ma  posi- 
tion sociale  ;  admire  un  peu  ma  résignation.  Ah  I  quo  ne 
sommes^nons  réunis  pour  jouir  tous  ensemble  de  ces  vrais 
bien&its  de  la  Providence  et  oublier  les  diagrins  passés  I 

...  Tu  ne  saurais  croire  quel  surcroît  .d'embarras  cela  me 
donne»  car  c'est  moi  qui  dois  tout  diriger  et  je  m'étonne  moi- 
même  de  ce  dont  je  suis  capable,  restant  h  écrire,  corriger  des 
épreuves,  arranger  pour  piano,  composer  souvent,  fain;  les 
comptes,  etc.,  etc.,  jusqu'à  deux  ou  trois  lieurcs  du  matin, 
pour  me  Ic'ver  à  se[)t  et  courir  comme  undiat  maii,'re.  Heureu- 
sement, ma  santé  ne  s'(;n  ressent  aucunement,  au  contraire 
peut-ôtre.  Tu  ne  te  douterais  pas  sans  doute  de  tout  cela  en 
me  voyant  tailler  des  bavettes  comme  cela  avec  toi,  cher  £rére; 
mais  c'est,  vois-tu,  j'en  ai  fait  Texpérience»  lorsqu'on  bst  im 
PLUS  OCCUPÉ  qu'on  trouve  du  temps  pour  tout. 

Pauvre  frère  1  Gomment  af-t-il  été  mettre  tous  ses  œu£s  dans 
un  panier,  et'  dans  quel  panier  percé,  bon  Dieu  !  N'est-il  pas 
déplorable  que,  doué  si  merveilleusement  par  la  nature  et 
tellement  secondé  par  les  circonstances  pour  réussir  dans  toute 
carrière  qu'il  eût  voulu  entreprendre  (1),  il  ne  se  soit  pas  même 

(1)  a  Talent,  esprit,  Ijeauté,  noblesse  de  cœur  et  fierté  d'âme,  a  dit 
Ad.  Adam,  pas  un  don  ne  lui  avait  étû  épargné  ;  et,  ciiose  étrange,  l'homuiu 
û  éminemment  doué,  qui  aurait  dû  compter  fant  d*enrieuz,  atait  en  mdme 
temps  reçu  un  ehanne  si  particulier,  une  grâce  si  parfaite  qu*il  ne  loi  fut 
jamais  possible  de  se  connaître  un  ennemi  :  on  ne  pouvait  le  voir  sans  être 
attiré  vers  lui  ;  à  pane  rapproehaii-on  qu'en  se  prenait  à  Faimer,  et  l'on 
remerciait  le  ciel  de  TaToir  fait  si  ehannant  et  si  spirituel,  car  ce  charme 
et  cet  esprit  étaient  au  bénéfice  de  tous.  Prodigue  qu'il  était,  il  dépensait 
au  profit  do  l'amitié  tout  ce  que  le  ciel  lui  avait  iléparti.  Chacun  gagnait 
à  rapprui  lirr  ;  It's  fommes  paraissaient  plus  belles,  It-s  lioinmes  plus  aima- 
Ides  et  plus  briilaatâ  dans  la  société  qu'il  animait  de  sa  présence  et  de  ses 
saillies.  » 
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assuré  un  morceau  de  pain  pour  see  vieux  jours  et  il  approche 
de  la  quurantaiuti  !  Au  moins,  s'il  avait  mené  une  vie  lieu> 
reuse  ! 

Mais  j'en  doute  fort,  car  il  doit  ôtre  bien  revenu,  à  l'heure 
qa*i\  est,  de  ses  illusions  en  politique,  en  morale,  en  amitié  et 
en  satisfactions  d*amour-propre  !  Plaise  au  ciel  que  ce  dernier 
choc  et  le  vide  qu'il  a  dû  lui  faire  éprouver  lui  fassent  enfin 
songer  au  lendemain  ! . . . 

Falconnet  m*a  parlé  avec  admiration  de  son  tableau  de  la 
procession  sur  le  lac  de  Constance.  Lui  rendnMron  enfin  jus- 
tice à  l'Exposition  ? 

30  ftTril  1837. 

Je  suis  dans  des  transes  pour  cette  pauvre  duchesse  de  Saint- 
Leu.  L'opération  a-t-elle  eu  lieu  ?  Impossible  d'en  apprendre 
le  résultat.  Ce  pauvre  Félix  ! 

6  mai. 

Nous  savions  les  affreuses  nouvelles  du  lac  de  Constance. 

Je  te  laisse  penser  combien  elles  nous  désolent  !  Pauvre  Félix  ! 

Comme  je  partage  sa  douleur  ! 

(lonstanee,  10  août. 
(dièlOMi  de  U  reîM  BoHmim.) 

A  M.  Collrau,  à  Naples. 

...  J'ai  remis  voire  lettre  à  M.  Félix.  J'espère  qu'il  vous  ré- 
poudra. Je  dis  que  je  TespiM-e,  car  il  est  si  absorbé  «Mitre  les 
soins  qu'il  prodigue  à  la  reine  et  les  travaux  d'une  maison 
qu'il  fait  restaurer  pour  elle  que  son  temps  me  paraît  n'appar- 
tenir qu'à  cela. 

...  Imaginez-vous  qu'on  porte  la  reine  dans  un  grand  fau- 
teuil, soit  de  chambre  en  chambre,  soit  au  grand  air,  et  que 
M.  Félix  est  l'un  des  porteurs. 

Le  prince  est  enfin  arrivé;  nous  sommes  soulagés  de  le  voir 
près  de  sa  mère.  A  présent,  du  moins,  il  y  a  une  volonté  de 
maître  dans  la  maison,  et,  s'il  arrivait  un  accident,  elle  serait 
là  pour  sul'lîre  à  tout. 
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Napies,  24  septembre  {83l>. 

Àprès-demaia»  on  va  donner,  à  SaintrCharles,  le  nouvel 
opéra  de  Donizetti:  Lueia  di  Lammermoor;  les  lépétitions 
promettent  un  très  grand  succès.  La  musique  m'en  parait  su- 
périeure même  à  VÀrma  Bolena,  à  la  Pamina  et  à  la  Maria 
Stuarda  ;  le  finale  du  deuxième  acte  et  l'idr  du  ténor  au  troi- 
sième sont  splendides. 

Jamais  Donizotti  u  n  616  mieux  secondé  par  l'inspiration. 

Le  poème,  qui  est  tiré  du  roman  de  Walter  Scott,  est  très 
intéressant  et  aussi  bit  ii  écrit  qu'aucun  de  Romani,  à  mon  gré, 
par  Salvatore  Cammarano  —  le  ûls  du  peintre  —  acteur, 
dilettante  et  peintre  lui-môme. 

Cammarano  est  aussi  l'auteur  de  Y  Inès  de  Castro^  opéra  de 
Persiani,  où  il  y  a  vraiment  de  belles  choses  que  la  Malibran 
et  Duprez  ont  admirablement  lait  ressortir.  Cherche  donc, 
Toccasion  s*en  présentant,  de  prôner  cet  ouvrage  ainâ  que  la 
Maria  Stmrda  de  Donizeiti,  opéra  déguisé  par  notre  censure 
en  Buondebnonte,  et  enfin,  et  plus  que  tout,  cette  belle  Lueie 
de  Lammermoor,  qui  irait  à  merveille  h  la  Grisi,  Rubini  et 
Tamhurini,  à  ce  que  m'assure  Donizetti. 

Ès-tu  capable  d»i  donner  celte  idée,  d'en  faire  doimer  la 
nouvelle  comme  d'un«î  chose  cerlaine,  dans  quelque  journal? 
J'en  doute  fort,  sans  douter  toutefois  de  ton  amitié  ;  mais  on 
me  dit  que  ta  flÀnerie  et  ton  apathie  n'ont  fait  que  croître  et 
embellir,  et  je  suis  plaisant  de  te  parler  de  cela  ! 

15  oetobre  1835. 

Fais-moi  le  plaisir  de  l'aire  jehM'  l'incluse  à  la  petite  poste 
pour  P...,  auquel  je  ne  suis  i)as  fÏÏché  de  donner  une  leron  en 
lui  épargnant  un  port  de  letlr»'.  tandis  (pi'il  m'en  acrahle,  lui, 
pour  me  faire  des  doléanc(;s  sur  l' nigratilude  du  sicclf  à  son 
égard.  Croirais-tu  qu'il  \'ient  de  m'envoyer  une  procuration 
pour  veiller  à  la  succession  de  sa  femme  qu'il  ne  doute  pas 
avoir  été  une  des  premières  victimes  du  choléra  ! 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  qu'il  m'indique  un  remède 
pour  me  garantir  du  fléau,  s'il  en  est  temps. 
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Que  dis-tu  de  la  dulûtatîon? 

Cher  frère,  il  n'y  a  absolument  qu'une  chose  qui  me  choque 
en  toi  (les  opinions  politiques  à  pai  i)  et  j'aurai  le  courage  de 
te  le  dire  !  c'est  cette  étrange  manie  de  te  singulariser  par  ta 

toilelte.  Si  tu  n'étais  pas  un  superbe  homme,  ce  ne  serait  qu'un 
léger  ridicule,  mais  en  toi  cela  pout  tt*  laii  »;  accuser  de  fatuité 
et  je  ne  conçois  pas  qu'avec  ton  bon  sens  tu  puisses  donner 
prise  il  un  pareil  soupçon.  Autn;s  défauts  auxquels  je  ne 
voudrais  pas  que  tu  te  laissasses  aller  à  la  dérive,  ce  sont  ton 
extrême  nonchalance  et  tes  habitudes  asiatiques.  Que  dis-tu 
de  ce  sermon  ?  11  est  décidé  que  tu  ne  peux  en  esquim  un 
chaque  fois  que  je  t'écris.  Heureusement  qu'à  cette  dûtance  et 
transmis  par  lettre  ils  ne  te  mettent  pas  probablement  dans  ces 
accès  de  fùreur,  si  toutefois  tu  y  es  encore  sujet,  ce  qui  ne  me 
parait  guère  condliable  avec  ton  caractère  indolent.  Mais  ausn 
pourquoi  te  parler  d'indolence  au  moment  où  tu  fais  des  pro- 
diges de  travail,  à  ce  que  m'écrit  Bénédict  ?  J'espère  que  tu 
le  vois  souvent;  c'est  un  excf/lmiminif  ami.  plein  df  talent, 
de  goût  et  d'esprit  même  sous  une  écorce  peu  prévenante. 
Dis-lui  que  je  compte  bien  lui  écrire  par  le  prochain  courrier, 
pour  lui  parler  en  détail  du  grand  succès  de  la  Lucia  di  Lam-- 
mermoor  de  Donizetii.  dont  je  te  recommande  le  finale  du 
deuxième  acte  et  l'air  du  ténor  que  tu  troavma  gravés  chez 
B.  Latte. 

Ici»  il  n'est  question  que  des  honneurs  funèbres  à  rendre  à 
ce  pauvre  Bellini. 
Donizetti  doit  composer  une  cantate  à  l'Académie  philhar- 

moniqutî  et  une  m«*sse  au  Conservatoire. 

Dis  à  Iji'iH'dict  qu  il  ne  m'oublie  pas  j)Our  des  nouveault's  de 
piano  et  surtout  pour  des  siciuies:  mais  que  nos  pianistes  ne 
sont  pas  encore  à  la  hauteur  de  Chopin.  11  iaudra  dixaus  pour 
cela. 

AdieUy  cher  frère»  je  t'étoulTe  dans  mes  bras. . .  à  ta  manière 
après  une  longue  absence...  tu  sais...  Ah  1  quand  cela  sera-t-il 
pour  tout  de  bon  1 
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Naplps,  7  janvier  1836. 

P.-A.  FioiM'iilino,  l'anlpiir  des  Novclle,  part  ce  mutin  pour 
Paris  où  il  veut  tenter  fortune.  Je  ne  le  l'ai  pus  adressé  parce 
qu'entre  nous  sa  conduite  n'est  pas  absolument  à  Tabri  de  la 
critique.  C'est  bien  dommage,  car  il  est  énormément  rempli 
de  talent. 

Il  mari. 

iJuprez,  le  céltMire  ténor,  auquel  me  lie  depuis  près  de  deux 
ans  une  vive  amitié,  part  ce  malin  pour  Paris,  et  coiiiiiit'  le 
bateau  à  vapeur  va  directement  à  Marseille  en  cinquante- 
deux  beures»  cette  lettre,  jetée  à  la  poste  de  cette  dernière 
ville,  pourrait  t'aniver  en  moins  de  six  jours.  Ce  sera  la  pre- 
mière fois  goe  cette  distance  aura  été  franchie  en  aussi  peu 
de  Imps.  Il  ne  nous  manque  plus  qu'une  route  en  fer  pour 
l'abréger  encore.  —  Tu  conçois  si  cette  idée  me  sourit]  I 

]>onizetii  a  eu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  sais-tu  1  et 
je  viens  d'écrire  en  son  nom  une  lettre  de  remerciements  à 
M.  Thîers.  Demain,  à  sept  lieures.  je  dois  me  trouver  chez  le 
maestro  pour  aliei"  (Misemble  au  Vésuve. 

Si  Duprez  va  tt;  voir,  reçois-le  counne  un  excellent  ami 
et  comme  un  brave  et  di^ne  artiste.  Je  n'en  ai  jamais  connu 
de  plus  estimable  et  d'un  commerce  plus  agréable. 

Naples,4Juia  1836. 

le  t'envoie  deux  duos  d'un  eharmant  opérarcomiqne  de 
DoniseUi  ;  //  Campetnello,  qu'on  vient  de  donner  ici  avec  un 
succès  inouï  le  1**  courant.  Le  sujet  est  tiré  d'un  vaudeville 

très  drôle  :  h  Sonnette  de  nuit,  que  m'a  envoyé  Bénédict  et 

que  j'ai  proposé  ù  noire  composileur. 

La  niusi(|iii'  en  r-i  (l.  lirinuse  à  mon  avis,  (pii  ne  sera  pas 
paris  (luule  le  \ôlre.  Ninn  (jui  ne  ralVulo/.  Lnière  de  Doni/elti,  à 
ce  que  je  vois,  et  vous  êtes  laissé  ua^ner  par  le  i:()iit  enlor- 
lillé,  recherché,  prétentieux  du  pays,  puisque  vous  aimez  tant... 
qui  est  souvent  une  énigme  pour  moi  (je  ne  conteste  pas  son 
originalité)  et  préférez  ses  œuvres  h.  la  Sonmmbuia  et  sans 
doute  à  Luàa» 
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11  est  bien  vrai  que  la  fécondité  de  Donîzetti  lui  fait  du  toit, 
mais  il  est  encore  le  maesironedn  jour  (1). 

Bétli/  n'est  que  le  pendant  du  Campanello,  charmante  farsa 
à  poufler  de  rire  d'un  bout  à  l'autre.  Je  voudrais  qu'on  donnât 
ces  deux  pièces  ensemble.  Quant  à  la  seconde,  <'lle  t'sl  taill(^e 
à  ravir  pour  Lablache  ot  pour  Tamburini  et  il  suffit  d(i  les  en- 
gager à  regarder  les  morceaux  pour  les  en  convaincre.  Lablaclie 
dans  le  rôle  de  l'apothicaire,  si  malencontreux  la  première 
nuit  de  ses  noces,  ferait  rire  les  pierres. 

Il  octobre  1836. 

J'aurais  bien  voulu  éloigner  de  moi  ce  calice  et  ajourner  le 
triste  devoir  que  j'ai  à  remplir  ;  mais  autant  que  je  puis  ras- 
sembler mes  souvenirs,  je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  plus  d*un 

mois  et  je  vois  par  ta  lettre  du  iiquc  tu  avais  d6j<àpris  l'alarme 
au  sujet  de  C(ttte  cluUe  du  pauvre  ançe  (|ue  nous  venons  de 
perdre.  Or,  puisqu'il  faut  que  tnt  ou  lard  vous  sachiez  notre 
malheur,  je  ne  veux  pas  vous  exposer  à  en  recevoir  la  nou- 
velle sans  y  être  préparées  et  sans  ces  détails  qu'on  éprouve 
toujours  une  triste  douceur  à  connaître. 

...  Nous  ne  rentrâmes  ce  soir-là  qu'après  minuit  et,  à  la 
demande  habituelle  de  Jenny  sur  la  santé  des  en&nts,  la  bonne 
répondit,  en  ouvrant  la  porte,  qu'Alfred  avait  un  peu  de  fièvre. 
En  effet,  sa  tôte  était  brûlante  :  aussi  l'enlevAmes-nous  de  son 
petit  lit  pour  le  porter  dans  le  nôtre  afin  de  le  mieux  survdiler. 
n  était  une  heure  et  demie,  «a  mère  s'était  endormie  et  je 
n'avais  pas  encore  éteint  ma  lampe,  lorsque  j'entendis  le  mal- 
heureux enfant  (il  n'a  que  trois  aus)  fredonner  d'abord  et  en- 

* 

(1)  «  On  sût  notre  sentiment  sur  Donisetli,  a  éeritH.  Blase  de  Bury  ;  déjà 
nous  avons  en  Toecasion  de  rémettre  i  propos  de  Aima  Bokiw,  compo- 
sition délicieuse,  la  plus  sereine  qui  soit  éelose  sur  la  terre  depuis  que 
Tastre  de  Rossini  s*est  rclin'  du  firmament.  Donisetti  est  un  homme  d'un 
talent  merreilleux  :  son  inspiration  est  toujours  nette  pX  limpide,  son  or- 
chestre harmonieux  sans  affectation,  correct  sans  pédantisme  scolastique. 
Il  n'est  pas  donm'  à  tous  <le  s'appeler  Raphaël,  Mozart  ou  Rossini  ;  au- 
dessous  de  la  sphère  où  planent  ces  trois  noms  lumineux,  croissent  encore 
de  belles  tleurs  de  gloire  qui  bclai;}Seat  cueillir,  pourvu  qu'on  soitLéopold 
Hobert  ou  Douizetti.  n 
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suite  entonner,  avec  une  justesse  extraordinaire  et  une  force 
toujours  croissante,  la  cabaletta  du  duo  de  Lucia  di  Lammer- 
mour: 

Verranno  a  te  soU'aiira 
I  miei  sospiri  ardenti 
Udrai  nel  roar  clie  nonnora 
L*6Co  de'miei  laroenti. 

Surpris  au  possible,  je  m'étais  soulevé  pour  le  regarder, 
lors([u'au\  dernières  paroles,  il  pousse  un  gros  soupir,  ses 
yeux  se  renversent  et  une  convulsion  des  plus  fortes  se  dé- 
clare. Je  le  prends  dans  mes  bras,  sa  mère,  elfrayée,  iail 
appeler  un  saigneur. 

Au  bout  de  quelques  minutes  on  lui  avait  tiré  fpjalre  onces 
de  sang.  L'enfant  se  calme  et  comme  c'était  la  troisième  fois 
en  sept  mois  que  pareille  chose  arrivait  sans  suites  fâcheuses, 
nous  nous  rassurons.  La  fièvre  ne  désemparait  pas  pourtant 
et  même  des  mouvements  convulsifs,  légers  à  la  vérité,  se 
renouvelèrent  le  lendemain. 

Plus  de  délire  pourtant  en  apparence,  ni  de  convulsions; 
vers  le  soir  nous  nous  réjouîmes  de  ce  que  l'enfant  sembla 
plus  soulagé,  il  se  mit  à  causer,  à  parh'r  du  cheval  blanc  que 
je  devais  lui  aclK  lcr  et  sur  lecpiei  il  voulait  faire  une  prome- 
nade à  Capodimonte  avec  ses  frères,  dont  il  réglait  l'ordr*'  de 
marche.  Tout  à  coup  le  pauvre  enfant  s'arrête  en  entendant 
sur  notre  piano,  dans  la  chambre  voisine,  Félix  qui  essayait 
la  fatale  eabaletia  de  Lucia;  il  en  suit  le  chant  de  la  voix,  un 
doux  sourire  de  satisfaction  animait  sa  physionomie  colorée 
par  la  fièvre.  Un  souvenir  cruel  me  frappe  tout  à  coup  ;  je  me 
rappelle  les  derniers  moments  de  ce  pauvre  Enfantin  qui  avaient 
été  précédés  des  mêmes  symptômes  de  transport  pour  la  mu- 
sique. Pourtant  la  imil  fut  plus  tranquilhî  et  le  lendemain  je 
ftjs  réveillé  à  Yiwûw  par  le  chant  encore  plus  fort  et  plus  juste 
qu'à  rnrdinaiie  de  fjirifi,  m\\\<  avr'c  d'autres  paroles  qu'Alfred 
y  avait  adaptées;  celles  avec  lesquelles  sa  mère  avait  coutume 
de  l'endormir  :  Alfredo  cam,  Alfredo  hrllo  fa  la  nonna  cou 
MammareiiaJ  Je  saule  à  bas  du  ht,  effrayé,  mais  il  paraissait 
calme,  me  regardait  en  souriant  et  la  fièvre  semblait  l'avoir 
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nbandoiinû  pour  la  premi^n'  fuis  depuis  l'invasion  de  la  ma- 
ladie. Jo  le  laissai  donc  chauler  pendant  près  d'un  quart 
d'heure  au  bout  duquel  il  s'assoupit  paisiblement.  Je  le  quittai 
ver?  neuf  heures  pour  vaquer  à  mes  affaires,  presque  tran- 
quillisé par  cette  crise  que  je  croyais  &vorable  et  sans  attendre 
le  médecin.  A  mon  retour,  la  scène  avait  changé  d*aspect.  La 
fièvre  avait  repris  avec  plus  de  violence  et  la  respiration  était 
marquée  par  un  gémissement  douloureux,  interrompu  de  trois 
en  trois  minutes  par  un  assoupissement  de  durée  égale.  Les 
veux  à  demi  fermés  étaient  renversés  de  manière  à  ne  laisser 
guère  voir  que  le  blanc  et  commençaient  df^jà  à  se  vitrifier. 
Le  pauvre  Alfred  ne  répoiuhiil  jibis  à  personn»^  et  n'avait  plus 
ijardé  d«î  îscns  que  pour  refuser.  j)ar  la  conlraelion  de  la  bouche 
et  le  remuement  de  la  tète,  toub  les  remèdes  qu'on  était  obligé 
de  lui  faire  avaler  de  force. 

La  mal  ne  ût  qu'empirer  i)endunt  soivanle  heures  au  bout 
desquelles  mon  pauvre  enfant  a  rendu  le  (bn'uier  soupir  entre 
mes  bras,  hier  24,  à  trois  heures  du  matin...  Faut-il  que  je  te 
parle  de  la  douleur  de  Jenny  que  ses  parents  ont  dt  arracher 
du  lit  de  mort  trois  heures  avant  la  catastrophe  pour  rem- 
mener chei  eux?  Les  expressions  me  manquent  ;  ton  cœur  et 
celui  de  notre  pauvre  Nlobé  y  suppléeront. 

Hier  soir  on  a  enlevé  le  cadavre  qu'on  n'enterrera  pourtant, 
à  ma  recommandation,  que  plus  tard,  dans  la  terre  sainte 
d'une  congrég^atiiju  à  Saula-Maria  degli  Anj:eli.  Mil  Iristi;  tùche 
est  remplie;  je  m'étonne  pourtant  d'y  avoir  épmuvé  une  cei'- 
lainc  douceur.  Aussitôt  que  la  douleur  de  Jenny,  (pii  est  moins 
violente  et  expausive  que  profonde  et  durable,  le  lui  per- 
uK^lra,  elle  t'écrira  et  te  donnera  de  nouveaux  détails.  Adieu. 
Je  vous  arrose  tous  les  trois  de  mes  larmes. 

Nous  t'envoyons  une  touffe  de  ses  cheveux.  Qull  était  beau, 
ce  cher  enfant!  Le  ciel  a  voulu  nous  punir  du  sentiment  d'or* 
gueil  qu'il  nous  inspirait. 

8  août  1837. 

Chère  maman, 

(Jui  linut  d'un  côté  te-  le(lre<  bn'ilantes,  où  ton  Ame  se 
révèle  si  bieni  et  de  l'uutro  mes  réponses  si  sèches,  si  ostro- 
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piées  et  laloonées  par  une  hâte  perptUueUe,  concevrait  une 
triste  opinion  de  moi  !  opinion  si  naturelle  que  j'en  viens  par- 
fois à  douter  que  tu  ne  la  partages  un  peu...  mais  non,  ce 
n'est  pas  possible,  n'est-ce  pas?  Une  mère,  et  une  mère  comme 
toi,  peut-elle  méconnaître  sou  fils!  Je  continuerai  donc  à 
laisser  courir  ma  plume  après  ce  qui  me  semblera  plus  pressé, 
ajournant  indéfiniment  mille  détails. 

Le  maestro  Porsianî.  qui  te  remettra  la  présente,  est  non 
seulement  un  tics  conipositt'urs  les  plus  dislifisiués  de  l  lhilie, 
mais  c'est  un  L'xceilenl  ami,  du  plus  lioiini ablr  (caractère.  Fais- 
lui  le  meilleur  accueil  et  tAclie  dt-  lui  reiulre  service  en  le  prô- 
naiil  lui  et  sa  femme,  délicieus»'  r-t  étonnante  clianleuse,  il  uii 
ton  parfait,  de  mœurs  irréprochables  et  douée  d  im  esprit  vit" 
et  pénétrant.  £lle  est  ûlle  du  célèbre  Tacchinardi  et  est  en- 
gagée comme  prima  donna  aux  Italiens. 

Ce  que  tu  me  dis  de  Duprez  ne  m'étonne  qu'à  demi,  car  il 
pousse  la  réserve  jusqu*à  Timpolitcssc,  mais  je  le  crois  au 
fond  excellent  garçon,  plein  d*honneur,  de  justesse  dans  l'es- 
prit, bon  père,  bon  mari,  bon  ami,  homme  sûr.' 

Je  ferme  celte  lettre  au  sortir  d'un  dîner  chez  Donizetti  dont 
c'est  la  f'ètc  (et  demain  la  mienne,  n'est-ce  pas  ?  (juarante  ans, 
bon  Dieu!}. 

2:i  luaià  1838. 

Voici  la  gamme  (h  scaia)  de  Donizetti  et  un  autre  auto- 
graphe de  Grcsccntini  auquel  je  l'ai  demandé  de  la  part  de 
Lina.  —  Quant  k  mon  autographe,  c'est  une  plaisanterie  à 
laquelle  je  ne  saurais  me  prêter.  Je  pourrais  tout  au  plus  com-  ' 
poser  quelque  bagatelle  pour  M"*  de  San  Carlos. 

Tu  me  demandes  ce  que  je  pense  de...  Ce  que  tu  m'en  dis 
dépasse  fort  l'opinion  (pie  j'en  avais  soit  comme  cnrnclère, 
soit  comme  taliMil.  8a  ialuilr  «mi  plutôt  son  »'\(rème  familiarité 
avec  ses  écolicrr-,  an\(pu'lles  il  s'a\i>ail  de  déhitfr  il»'>  propus 
,Lralaiil>  cl  df  lairt'  U'r-,  jeux  doii\,  le  iciidait  lui  peu  lidicule. 
Uuant  à  son  école,  elle  était  assez  maniérée,  des  rit<ird<nuln 
perpétuels,  des  mignardises;  moins  pourtant  que  Perugini  : 
du  reste  d'assez  bons  principes,  mais  la  voix  désagréable. 
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Quant  H...  c  (Hait  tout  à  fiiil  une  ma teria prima ^  un  vrai  niais 
(le  coinoilie;  ;is>ez  jolie  voix  pourtant.  Votre  excessive  iiulul- 
gene»'  à  rô^raiil  de  «  (js  rlianlt'urs  auxquels  personne  ne  pre- 
nait garde  ici,  me  fait  tomber  de  mou  haut.  Il  faut  (pie  h's 
encouragements  des  diieUanii  parisiens  les  aient  bien  dé- 
gourdis. 

M""  Fulcon,  que  nous  voyons  souvent,  part  sous  quinzaine. 
Duponchei  la  réclame.  Nourrit  est  enchanté  de  Naples  et  vou- 
drait même  y  faire  venir  sa  femme...  Je  dois  aller  plus  tard 
chez  ce  sùnpatieone  pour  lui  négocier  un  engagement  à  Saint- 
Charles,  de  novembre  à  février.  Mats,  chut  ! 

Adieu  à  tous  les  trois.  J'espère  bien  me  remettre  en  fonds  : 
ainsi  donne-moi,  je  t'en  prie,  la  préférence,  si  lu  es  à  court 
d'argent.  Pauvres  cigales!  voire  hiver  a{)pif»ehe  ujainteuaut 
et  ce  beau  projet  de  le  passer  enbeiuble  recule  toujours  devant 
nos  désirs  I 

\\n\  1838. 

Cher  Bénédict, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  2  courant  et  j'y  réponds 
tout  chaud.  Il  n'est  pas  à  craindre  que  vous  suiviez  cet  exem- 
ple !  Je  vous  cherdie  au  surplus  une  querelle  d'Allemand  (soit 
dit  sans  vous  offenser),  car,  loin  de  me  plaindre  de  votre  né- 
gligence, j*en  suis  à  m'étonner  que  vous  trouviez  un  instant  à 
me  consacrer  au  milieu  de  votre  /////■///  /jt<r/i/  iuu>i(  ;il. 

Je  suis  ravi  des  nouveaux  détails  (jui'  vous  me  duuuez  sur  le 
succès  de  votre  opéra.  Gips?/'s  Wn/niin/.  J'en  suis  presque  à 
rougir  modeslemenl  connue  x'et  ohscur  Iraducleur  de  Virgile, 
'  lorsqu'on  citait  uu  vers  de  l'Enéide  ou  des  (îéorgiques,  telle- 
ment mon  amour-propre  se  confond  l'raternellement  avec  le 
vôtre,  pour  avoir  compris  de  bonne  heure  la  portée  d'un  talent 
de  composition  méconnu  peut-être  par  vous-même»  si  disposé 
à  exalter  celui  des  autres. . .  J'ai  déjà  foit  insérer  dans  VOnrnUm 
un  extrait  du  Moming  Chronkle^  dont  j'ai  eu  soin  d'élaguer 
le  coup  de  patte  sur  la  vulgarité  de  la  musique  italienne.  Le 
Sibih  a  aussi  annoncé  votre  triomphe.  Maintenant  je  vais 
préconiser  votre  concert,  en  indiquant  d'avance  les  artistes 
qui  y  coopéreront... 
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Hai  1838. 

La  comtesse  Nathalie  de  Koraar{l)  est  vraiment  un  ange 
de  beauté,  de  bonté  et  d'amabilité!  elle  nous  a  chanté,  sans 
se  faire  prier  le  moins  du  monde,  Pietro^  la  Monacclla  et  un 
petit  air  de  Vacraj  :  Ella  marna.  Sa  voix  est  d'un  timbre  déli- 
cieux, qui  m'a  vivement  louché  par  sa  ressemblance  avec  celui 
de  Lina,  la  méthode  surtout  étant  la  môme.  Elle  est  enthou- 
siaste de  sa  maltresse  chérie  à  laquelle  elle  nous  a  dit  avoir 
voué  une  reconnaissance  éternelle  pour  avoir  aussi  corrigé 
son  mauvais  caractère. . . 

111 

i'-'  mai  1838. 

Nourrit  est  engagé  pour  dnq  à  six  mois  et  doit  débuter 
dans  un  nouvel  opéra  que  Donizetti  va  composer  tout  exprès  et 
qu*on  donnera  à  la  mi-octobre.  —  J*ai  passablement  contribué 
à  un  rapprochement  pour  le  contrat  et  Nourrit  m'en  est  très 
reconnaissant.  îl  est  enchanté  de  la  nouvelle  perspective  qui 
s'ouvre  devant  lui  et  attend  sa  famille  dons  un  mois. 

12  mai. 

Donizetti  vient  de  commencer  le  Polyeucte  pour  Nourrit. 

15  noTembre. 

Nourrît  vient  de  débuter  hier  soir.  Son  succès  a  dépassé  les 

espérances  les  plus  ambitieuses  :  il  a  été  colossal,  frénétique, 
malihranrfsqap  enfin.  \xi  cour,  débordée  par  les  frémisse- 
ments (lu  [iiiblie.  a  dû  lAclier  le  frein  aux  applaudissements 
d'une  foule  telle  que,  n'ayant  pu  me  fourrer  au  parterre,  j'ai 

(1)  Chopin  fréquontuit  beaucoup  M"^  de  Komar  et  ses  filles,  la  princesse 
Ludemiile  de  Bcauvau,  la  comtesse  Delphine  Potocka,  dont  la  beauté,  la 
giicê  indescriptible  et  spirituelle  ont  fait  un  type  les  plus  admirés  des 
raines  de  salon.  11  loi  dédifi  le  imxièm  eoneerto...  Son  talent,  sa  voix 
floobanteresiie  enchaînaient  Chopin  par  un  prestige,  dont  il  goûtait  passion* 
nément  le  saaTO  «npire.  Sa  beauté  aux  contours  si  purs  faisait  dire  d'elle, 
la  Teille  de  sa  mort,  qu'elle  ressemblait  à  une  statue  coui-li 

{Vie  de  Chopin^  par  lÀnU) 
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(Milcndu  presque  tout  rojtrra  dans  les  coulisses,  où  j'élais  à 
côlo  (le  M""  Nourrit.  L'émotion  df  Nourril  (Hail  UiWo.  qui'  ses 
jarnb«'s  fl(V]iissaiiMU  sous  lui  :  mais  si  m  clianl  et  son  jru  lut 
s'en  son!  presque  pas  ressentis.  Sa  voix  a  prodit;ieus(Mnent 
gagné  dans  le  médium,  k  ce  qu'on  m'assure.  Sa  niétliode  est 
excelltiDlo,  sa  prononciation  superbe  et  suus  le  moindre  dô- 
iauty  son  jeu  admirable... 

NapJes,  9  mars  1839. 

Par  où  coraraencer  la  terrible  nouvelle  que  j'ai  à  vous  don- 
ner? 

Nounil,  dniit  k  sombre  désespoir  me  préocnipait  au  point 
que  je  m'eirurçais  de  vous  rassun-r  sur  ses  stiites  liuirslcs  dans 
mou  l)illet  d'il  y  a  trois  jours,  enlièrenient  consacré  d'ailleurs 
aux  aHaires,  cet  adorable  Nourrit  pour  lequel  je  resseulais 
une  si  vive  amitié,  n'est  plus  ;  un  suicide  vient  de  mettre  un 
terme  aux  douleurs  morales  dont  il  était  bourrelé. 

Hier  matin  à  Theure  où  je  vous  écris,  cinq  heures  et  demie, 
il  s'est  levé  tout  à  coup  qirès  une  nuit  horriblement  agitée. 
Sa  femme  qui,  i^rés  Tavoir  veillé  jusqu'alors,  venait  de  s'as- 
soupir, lui  dit  :  «  Tu  ne  prends  pas  de  lumière,  Adolphe?  — 
Je  n'en  ai  pas  besoin  »,  lui  répond-il,  et  il  sort  de  la  chambre, 
llahiluéc  à  ses  insomnies.  M""  Noutiit  se  rendort,  mais  elle 
est  l)ientot  réveillé»'  en  suc-aut  par  un  hiiiil  élranj^»' et  loin- 
tain. Api'ès  une  luit»'  de  (piehpie^  iuiuuli"<  cuire  ra<sou|tisse- 
menl  et  de  liun'^les  pressentiments,  elle  s'iiahille  à  la  luUc  et 
parcourt  rapparlemenl  (c'est  celui  (ju'occupait  on  dernier  lieu 
Labluche  au  palais  Barbaja  et  dans  lequel  Rossini  a  composé 
plusieurs  opéras),  elle  traverse  le  salon,  trois  antichambres  ; 
une  lueur  blanchâtre  qui  venait  de  la  porte  d'entrée  ouverte, 
la  frappe  ;  elle  s'élance  sur  le  palier  :  il  lui  vient  dans  l'idée 
que  son  mari  est  descendu  chez  Barbaja,  (|ul  est  très  matinal 
et  loge  à  VéUige  inférieur,  au  second.  —  Ses  n^ffards,  ap^^3 
s'être  abaissés  sur  les  fenêtre?  fermées.  ])lonm'ut  dans  la  coui-. 
A  la  lui'ur  douleuse  de  l'aube,  un  méhiiip'  d'c'-InlTe  vi'rle, 
blanche  et  rou^e  attire  sou  attention  :  cllei  descend  à  la  liàle 
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les  escaliers  ;  bientôt  elle  no  peut  plus  douter  de  son  malUeur  : 

Ë  resU  ftensa 
S  f  oce  e  moto  ;  ahi  vista  !  ahi  oonoiceiua  I 

Après  s'être  traînée  jusqu'au  cadavre,  sur  lequel  elle  s'effor- 
çait en  vain  de  trouver  quelque  signe  de  vie,  elle  appelle  à 
son  secours  la  portière  et  un  palefrenier,  qui  avaient  été  pro- 
bablement réveillés  par  le  bruit  de  la  chute  ;  mais  qui»  crai- 
gnant de  se  compromettre  avec  la  police»  se  tenaient  à  Fécart. 
Au  milieu  de  ses  cris  de  désespoir»  elle  distingue  la  voix  de 
sa  fille  atnée,  qui,  réveillée  par  les  allées  et  venues,  l'appelait 
du  haut  du  palier.  A  celte  voix  si  douce,  la  pauvre  veuve  re- 
prend son  sang-froid.  Uni;  résolution  udniirabli;  dans  un  tel 
moment  s'empare  de  son  esprit  ;  elle  cachera  ses  enfants  si 
pieux  le  genre  de  mort  de  leur  père.  Elle  s'arrache  donc  du 
cadavre  et,  remontant  l'escalier  aussi  vite  (jue  ses  jambes 
chancelantes  le  lui  permettaient,  elle  dit  à  sa  fille  que  son 
père  est  à  toute  extrémité,  qu'elle  vient  de  réveiller  le  portier 
pour  aller  quérir  un  médecin,  et  lui  impose  de  prier  pour  lui 
avec  ses  sœurs,  sans  sortir  sous  aucun  prétexte  de  leur 
chambre»  qui  est  à  Tautre  extrémité  de  Tappartement.  Eh  bien» 
le  croiries-vous  ?  ce  pieux  stratagème  lui  a  réussi  et  ses  enfants 
ne  se  doutent  pas  d'un  suicide  qui  choquerait  tellement  leurs 
idées  religieuses  et  leur  respect  pourla  mémoire  d'un  père  chéri. 
Les  trois  plus  petits  niAnn-s  cruient  qu  il  est  parti  piuir  Paris. 

Je  tiens  tous  ces  détails  de  la  malheureuse  veuve,  dont  le 
morne  et  effrayant  désespoir,  aride  de  larmes,  a  (ail  place  hier 
soir  à  de  douloureux  épanchements  en  présence  de  ma  femme. 
Elle  n'a  pas  de  iiôvre,  du  reste»  grftceà  une  prompt«'  saignée» 
et  le  docteur  ne  craint  rien  pour  sa  santé,  malgré  l'état  assez 
avancé  de  grossesse  où  elle  se  trouve.  Pauvre  femme!  Ëile 
tes  vraiment  admirable  et  a  pris  même  sur  elle  d'écrire  dès  le 
preoder  instant  quelques  lignes  à  sa  fomille,  qui  doit  être  pré- 
parée à  la  triste  nouvelle. 

Dès  sept  heures  du  matin,  elle  m'envoya  appeler,  et  son 
pH'mier  mot  a  exprimé  une  vive  inquiétude  que  les  journaux 
u'unnouceut  brusquement  révénemeut.  Elle  voudrait  à  tout 
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prix,  8Î  c'est  possible,  que  vous  couriez  à  cet  cfTot  dans  tons 
les  bureaux  pour  (li;maiiil»;r  à  j^enoux  rclte  iî;r;\r(\  car  Nourrit 
a  une  mère,  une  sœur,  un  frèn%  et  puis  sa  famille  à  elle  qui 
l'aimait  comme  un  fils;  et  par  qui  u'élait-il  pas  aimé  cet 
homme  si  Loyal,  si  candide,  si  affectueux,  si  bon,  d'un  esprit 
si  élevé,  d'une  Ame  si  noble,  d'un  caractère  si  aimable  ! 

Au  milieu  de  la  douleur  généi-ale,  une  idée  m'avait  saisi. 
Une  loi  d'il  y  a  quinze  ans  et  qu'on  n'a  eu  que  rarement  Toc- 
casion  d'appliquer,  caries  suicides  sont  extrêmement  rares  ici, 
prive  ceux-ci  de  la  sépulture  ecclésiastique  et  prescrit  des  for* 
malités  intimantes,  je  me  suis  mis  en  course  toute  la  journée 
et  je  suis  enfin  parvenu  à  faire  déclarer  par  le  curé  de  la  pa- 
roisse que  Nourrit,  bon  catholique  d'ailleurs  tït  de  mœurs  ex- 
cellentes, avait"  attenté  à  ses  jours,  non  pas  dans  un  mouve- 
ment de  colère,  mais  dans  un  accès  de  folie;  ci»  que  je  lui 
affirmais,  et  je  ne  cmis  pas  avoir  menti.  Quelques  messes 
payées  à  propos  ont  aplani  les  obstacles  ;  et  notre  pauvre  ami, 
déposé  depuis  hier  matin  au  cabinet  anatomique  de  San  Fran- 
cesco,  à  Porta  Gapuana,  oii  j'ai  eu  le  courage  d'aller  le  voir, 
sera  enterré  ce  soir. 

J'ai  été  interrompu  par  d'autres  amis  du  défunt  pour  nou- 
velles et  interminables  courses,  de  nouveaux  obstacles  s'étant 
élevés  par  suite  d'un  conflit  entre  la  police,  le  curé  et  la  mu- 
nicipalité. Voici  cinq  heures  que  j'arpente  Naples,  et  enfin  tout 
paraît  arran,i?é.  L'enterrement  aura  lieu  à  cinci  heures.  L'au- 
topsie a  élc  faite.  La  mort  a  dû  être  instantanée  à  cause  d'une 
fracture  du  cerveau  à  y  mettre  h*  i)oin,y-.  Un  prodiiiieux  déve- 
loppement du  foie  explique  la  profonde  mélancolie  où  était 
tombé  Nourrit.  Une  maladie  chronique  incurable  en  aurait  été 
la  suite  inévitable.  Au  contraire,  les  poumons  {le  croirez-voiis?) 
étaient  extrêmement  petits.  J'ai  obtenu  pour  la  veuve  le  cœur 
et  les  cheveux,  dont  j'enverrai  à  sa  mère  une  mèche.  Quelle 
coïncidence  !  Nourrit  devait  jouer  demain  Gabiielle  de  Veryi/, 
de  Hercadante.  Nous  voulions  faire  embaumer  le  cadavre, 
d'après  la  volonté  de  sa  femme  ;  fnaîs  impossible  d'injecter  les 
artères,  à  cause  des  blessures  d'abord,  et  ensuite  de  l'autopsie. 

Quant  aux  causes  qui  ont  pu  amener  cette  funeste  détermi' 
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nation  de  notre  pauvre  ami,  H  faudrait  bien  plus  de  temps 
qu'il  ne  m'en  reste  pour  vous  en  donner  une  idée.  En  résumé, 

mé«'ont('nl<'niont  do  Ini-niAïuc,  comme  artiste  s'entend  ;  rej^ret 
(11'  11*'  ])«nivnir  pa-  se  mont  ht  dans  un  autn»  rôle  favorahlo 
apn's  If  (iluramoito,  qui  n<'  lui  avait  uk^iiu'  oITcrt  qu'une  hclli^ 
scène;  rcfroidisscnicul  du  public;  obligation  d'accepter  nu 
rôle  ingrat  ot  mal  i»econdé  ;  désagréments  avec  Tentrepreneur 
dont  il  ne  pouvait  supporter  les  brusqueries;  inquiétudes  sur 
l'avenir  de  sa  famille,  à  laquelle  il  me  disait  qu'il  serait  bientôt 
à  charge;  nostalgie  prononcée,  idée  fixe  et  souvent  crainte  de 
devenir  fou;  il  faudrait  des  volumes  pour  vous  expliquer  tout 
cela.  Je  l'avais  vu  très  souvent  dans  ces  derniers  temps  et 
j'avais  passé  avec  lui,  avec  sa  femme  et  avec  Manuel  Garcia, 
les  deux  dernières  soirées.  La  veille,  surtout,  y  n'avais  pas 
quitté  sa  lop'  sur  les  coulisses.  Il  avait  clianté  dans  une  espèce 
de  concert  des  l'raLinu'nts  d»*  Surnin  rt  du  (iiur<imentn.  Quel- 
ques sitllets  s'étaient  l'aufilés  aux  applaudissement^  assez  Iroids 
d'un  public  impatienté  de  lui  entendre  chanter  toujours  les 
mêmes  opéras.  Cette  circonstance,  aggravée  par  d'affreux 
rêves  dont  il  se  plaignait  et  par  une  imagination'  exaltée,  ont 
dû  provoquer  un  accès  de  folie  qu'il  n'a  pas  su  [maîtriser.  De- 
puis ^quelque  temps  il  repoussait  les  caresses  de  sa  ihmille, 
probablement  pour  ne  pas  se  laisser  attendrir.  Nous  avons 
trouvé  sur  son  bureau,  en  lettres  capitales  ces  mots  :  croire^ 
espérer,  aimer,  et  il  avait  dit  la  veilhi  à  un  ami  :  «  Je  suis 
tombé  bien  bas,  car  je  ne  crois  plus  ;  je  n'espère  rien,  et  sou- 
vent je  me  surprends  à  ne  licn  aimer. 

îi'avant-veille  de  sa  mort  il  avait  écrit  des  vers  sur  un  mor- 
ceau de  musique  de  M.  Garcia.  Les  voici  :  » 

Si  tu  m*as  fait  à  ton  image, 
0  Dieu,  l'arbitre  de  mon  sort, 

Donne-moi  le  courage 

Ou  donne-moi  la  mort  ! 

Mon  ilinc,  en  proie  à  la  souffrance, 
Est  tout  près  de  succomber. 

Dans  rabhno  où  meurt  l'espérance, 

Âh  !  ne  me  laisse  pas  tomber  ! 
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Marseille,  28  avril  1839. 

J'ai  vu  avantrhier  11**  Nourrit  avec  ses  six  eofants  ei  le 
septième  près  de  veuir...  Paûvre  malheureuse  femme!  quel 
retour  en  France  1  accompagnant  ce  cadavre  qu'elle  s'occupe 
elle-même  de  fure  charger,  voiturer,  déballer  comme  un  pa- 
quet !  Elle  m'a  semblé  avoir  le  courage  stoïque  des  grandes 
duiili'urs;  pas  de  larmes,  peu  de  paroles,  cl  des  mots  pro- 
fonds. Elle  est  belle  eneore,  très  brune,  mais  terriblement 
iatii^uée  ])ar  tant  de  couches,  tant  dti  soufTranees,  et  un  si 
épouvantable  niallnnir.  Ses  enfants  (dont  cinq  fdles)  sont  cliar- 
mautSy  l'air  inteUigent  el  bon,  ressembiaul  presque  tous  à 
leur  père. 

On  a  lait  ici  au  pauvre  mort  un  très  maigre  service  funèbre» 
Tévèque  rechignant.  C'était  dans  la  petite  église  de  Notre- 
Dame  du  Mont.  Je  ne  sais  si  les  chantres  l'ont  tait  exprès,  mais 
je  n'ai  jamais  entendu  chanter  plus  fiiux.  Chopin  s'est  dévoué 
à  jouer  de  l'orgue  à  l'Elévation  ;  quel  orgue!  un  instrument 
faux,  criard,  n'ayant  de  souffle  que  pour  détonner.  Pourtant  il 
en  a  tiré  tout  le  parti  })ossible  !  Il  a  pris  les  jeux  les  moins 
aigres  cl  il  a  jouô  les  Astres,  non  pas  d'un  Ion  exalté  et  glo- 
rieux, connue  faisait  Nourrit,  mais  d'un  ton  plaintif  et  don\, 
comme  IV'clio  lointain  d'un  autre  monde.  Nous  étions  là  deux 
ou  trois  tout  au  plus  (pii  avons  vivement  senti  cela  el  dont  les 
yeux  se  sont  remplis  de  larmes.  —  Le  reste  de  l'auditoire,  qui 
s'était  porté  là  en  masse  el  avait  poussé  la  curiosité  jusqu'à 
payer  §0  centimes  la  chaise  (prix  inouï  pour  Marseille  !),  a  été 
fort  désappointé  :  car  on  s'attendait  à  ce  que  Chopin  fit  un  va- 
carme à  tout  renverser  et  brisât  pour  le  moins  deux  ou  trois 
jeux  d'orgue.  On  s'attendait  aussi  à  me  voir,  en  grande  tenue, 
au  beau  milieu  du  chœur;  que  sais-je?  On  ne  m'a  point  vue 
du  tout:  j'étais  cachée  dans  l'orgue,  el  j'apercevais,  à  travers 
la  balii-iriidf,  li- reirueil  de  ce  pauvn?  Nourrit  !  Vous  souven«;z- 
vous  comnit;  je  l  embrassai  de  grand  cœur,  chez  Viardot,  la 
dernière  fois  que  nous  le  vimes  ?  Qui  pouvait  s'attendre  à  le 
retrouver  sous  un  drap  noir,  entre  des  cierges? 
.  J'ai  passé  cette  journée  bien  tristement.  La  vue  de  sa  femme 
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et  de  ses  cnlanls  m'a  fait  encore  plus  de  mal.  J'avais  le  cœur 
si  gros  et  je  craignais  tant  de  pleurer  devant  elle,  que  je  ne 
pouvais  lui  dire  un  mot... 

GEORGE  SAND. 
5atrill839. 

Nous  avons  eu  hier  à  dîner  Garcia,  le  fils  du  eélèbre  ténor, 
et  sa  femme  Eugénie,  qui  paraît  avoir  un  bien  beau  talent  pour 
on  ^mnd  thé&tre,  à  en  juger  par  ce  qu'elle  nous  a  chanté  avec 
une  rare  complaisance. 

M**  Garcia  va  remplae(»r  M"'"  Damoreau  à  l' Opéra-Comique 
et  Doni/.rlli  doit  y  composer  pour  elle  un  opéra. 

C'est  un  excellent  couple  qui  s'aime  bien  et  avec  lequel,  îl 
me  semble,  qu'on  p«'ut  se  lier  en  toute  sûreté  sous  le  rap- 
port du  ton  et  des  mcsurs.  Le  mari  est  très  bon  musicien  et 
un  vrai  artiste. 

11  n'y  a  rien  de  tel  que  le  malheur  pour  former  des  liens  de 
sympathie  entre  des  personnes  qui  y  prennent  un  intérêt 
commun  et  pour  les  montrer  sous  un  jour  fiavorable,  qui  sou- 
vent n'est  pas  faux,  les  unes  aux  autres.  Gela  m*est  arrivé 
dans  la  maison  de  deuil  (pie  j'ai  tellement  fréquentée  pendant 
un  mois,  la  maison  Nourrit.  Combien  de  préventions  fâcheuses 
s*y  sont  dissipées!  Par  exemple,  nous  y  avons  vu  dt^  près 
M"*  Méqiiills'l,  sa  s(pur,  un»'  «  xcellenle  Allemandi'  d'une  sim- 
plicilé,  d'nn  bon  st-ns  et  «l'un  bon  cœur  précieux,  ef  sa  (ilhi 
Sophie,  et  nous  nous  sommi's  pris  d'amitié  pour  «-ette  lamille, 
dont  le  dévouement  pour  M"'"  Nourrit,  qu'elles  ont  veillée 
pendant  quinze  jours,  a  été  admirable.  11  n'y  a  pas  jusqu'à..., 
assez  pitoyable  dianteuse  de  Feydeau,  qui,  vue  de  près  dans 
ces  tristes  moments,  ne  m*ait  réconcilié  avec  sa  position  équi- 
voque. 

Paris,  11  aoiU. 

(îher  UKtnsieur, 
Nous  venons  de  rendre  il  M""  Nourrit  le  douloureux  service 
que  vous  avez  reudu  à  son  mari  à  Naples.  Cette  femme  in- 
comparable a  terminé  sa  longue  agonie  le  8  août,  date  de  la 
mort  d'Adolphe...  fiientôt  Eugénie  débutera  dans  rancienne 
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salle  des  Italiens,  qui  sera  rebâtie,  et  qui  a  été  accordée  par  le 
gouvernement  nu  Thé&tre  royal  de  rOpéra-Gomi(]ue... 

Votre  tout  dévoué, 

MANUEL  GARCIA. 

Paris,  16  décembre  1839. 

Mon  chor  monsieur  Oolliiiu, 

C'est  au  milieu  tle  fleurs,  de  visites  et  de  ft'tes  que  je  vmis 
écris.  Mou  suci'ès  a  surpassé  tout  ce  (jue  j<'  puiivais  espérer. 
Vous  avourrai-jc  cpie  rOpéra-Comique  est  rhacpie  soir  obligé 
de  renvoyer  du  monde  !  La  société  la  plus  choisie  de  l^aris 
vient  avec  bonté  me  prodiguer  des  applaudissements  et  des 
bouquets  qui  sont  pour  mon  cœur  une  source  de  joies  indici- 
bles. — Après  tant  de  souffirances  morales,  j'ai  enfin  trouvé  une 
compensation  dans  la  plus  forte  de  toutes,  Tapprobation  de 
mes  compatriotes. 

Le  premier  soir,  je  fus  rappelée  après  l'opéra  et  je  reçus  li 
mes  pieds  douze  magnifiques  bouquets. 

Votre  toute  dévoué»', 

KUGLiMË  GAKCIA. 


IV 

Marseille...  1839. 

Monsieur  Guglielmo  Gottrau, 

Nous  sommes  arrivés  hier  heureusement  dans  ce  port,  et  je 
m'empresse,  en  vous  en  donnant  connaissance,  de  vous  réi- 
térer tous  nos  remerciements  pour  toutes  vos  aimables  corn* 
plaisances  pratiquées  envers  nous. 

Vous  aur»'/.  saus  duutc  reçu  la  lettre  que  jii  vous  ai  adicssée 
de  Civilaveccliia  pour  M.  Sarmicnlu.  Dans  celle-là.  je  réitère 
mon  extrême  désir  que,  par  la  médiation  de  rexcellentissimo 
M.  votre  beau-père  auprès  de  S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, qui  m'a  lionoré  d'une  bienveillance  distinguée,  mon 
Pian  de  réforme  de  la  musique  d église  soit  adopté  et  exécuté 
dans  les  Etats  des  Deux-SicUes  :  l'essentiel,  à  cet  effét,  est  de 
la  soumettre  au  jugement  éclairé  du  ministre  qui  doit  en  &ire 
le  rapport  à  Sa  Majesté.  La  circonstance  de  cette  adoption 
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royale  motiverait  encore  plus  mon  retour  à  Naplos,  pour  y  faire 
représenter  les  opéras,  dont  il  a  été  question,  et  peut-être 

donner  suit»?  à  la  proposition  énoncée  en  votre  présence  par 
M.  voLrt'  beau-père,  à  laquelle  je  ne  pourrais  répondre  (pie 
lorsqu'elle  me  viendrait  faite  orficiellenKint,  afin  di;  réfléchir  à 
tenter  les  démarches  nécessaires  auprès  do  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  pour  en  obtenir  sa  permission  royale. 

Je  reviens  à  la  prerhière  affaire,  celle  de  l'adoption,  par 
S.  M.  le  roi  des  I>eux-Siciles,  de  mon  Pian  de  ré/orme^  qui 
rendrait  aux  yeux  du  monde  beaucoup  plus  honorable  pour 
moi  la  dignité  à  laquelle  Sa  Majesté  m*a  élevé  de  chevalier  de 
rordre  de  François  I*'.  Cette  adoption  justifierait  encore  plus 
cette  éclatante  distinction  dont  Sa  Majesté  a  daigné  m*honorer, 
et  faciliterait  de  beaucoup  l'obtention  du  nouveau  congé  pour 
l'année  prorbaine  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  qui  jouit  et  s'inté- 
resse infininiiMit  à  toutes  les  distinctions,  honneurs  et  succès 
dans  ma  carrière  que  j'obtiens  d'autres  cours  et  du  public. 

Veuillez  donc,  je  vous  prie  instamment,  vous  entendre  avec 
M.  votre  beau-père,  et  avec  M.  Sarmieuto,  pour  contribuer  au 
rétablissement  du  culte  divin  par  la  musique  d'église,  devenue 
par  trop  scandaleuse  et  sacrilège,  n'ayant  pas  oublié  l'ouver- 
ture de  l'opéra  d*Akestet  de  Gluck,  aux  funérailles  du  mal- 
heureux Nourrit,  que  j'ai  entendue  à  l'église  de  Santa  Brigîda, 
et  Grescentini  vous  en  racontera  des  merveilles,  dans  ce  genre 
de  scandale  et  de  prostitution  des  églises.  Si  cette  adoption 
avait  lieu,  M.  le  ministre  peut  garder  le  manuscrit,  que  je  ne 
sais  pas  si  je  l'ai  signé,  et,  d  ailleurs,  j'écrirai  de  l*aris  sur 
tout  cela  ;  mais  jt;  ^ous  prie  de  me  répondre  le  plus  lot  pos- 
sible sur  toule>  choses. 

J'ai  l'honueui'  d'être,  avec  la  plus  pariiaite  considération, 
Monsieur, 

V,otre  très  dévoué, 

spoirriNi. 

26  juillet  1839. 

Rossini,  qu«>  je  vois  assez  souvent  (liier  soir,  par  exemple, 
qui  m'a  régalé  —  on  bonnet  de  coton  et  sur  sa  terrasse  de  la 


Digitized  by  Google 


46  RBVUB  BRITANNIQUE. 

villa  Barbaja  —  d'une  orangeade  de  sa  f&qon),  m'a  chargé  de 

mille  choses  aimables  pour  Lioa,  dont  il  exalte  toujours  le 

beau  talent. 

Je  viens  (r;i('f(in^rii'  um  copie  fie  la  nicsse  qn'il  écrivit  ici, 
en  1821,  pour  réalise  Sun-FerdiiiaTidd  et  qui  avait  été  tou- 
jours ffardée  avec  une  extrême  jalousie. 

Je  viens  de  revoir  notre  f/rand  eharinexir,..  en  chapeau  de 
paille,  en  veste  blandie,  L't  si  gras,  si  frais,  si  rebondi,  si  pa- 
resseux, paresseux  avec  déHeeSt  comme  son  barbier,  et  plein 
de  bonhomie. 

21  décembre  4§S0. 

A  quel  titre  obtenir  celte  bourse  pour  un  enfant  qui  n*est 
pas  Français,  et  dont  le  père  ne  l'est  plus,  an  moins  létrale- 
ment?  Et  puis,  h  ne  te  rien  caclier,  je  crains  encoi-e  plus  la 
corrii[>li(in,  ['('.iroïsme,  l'irrr-lit^ion.  l'esprit  révolulionnaire  et 
présomptueux  de  la  jcuuf  Frniicp,  que  je  n'en  désire  l'instruc- 
tion encyclopédique,  surtout  pour  un  entant  comme  Théo- 
dore, qu'on  ne  peut  jamais  tenir  dans  le  justo  milieu,  qui  n'a 
pas  plus  de  mesure  dans  ses  études  que  dans  ses  jeux,  qui  tan- 
tôt, par  le  froid  qu'il  fait,  grelotte  avec  un  manteau,  et  l'in- 
stant d'après  se  met  en  chemise  sur  la  terrasse  pour  jouer; 
qui  hier,  par  exemple,  quoique  mourant  de  faim,  voulait 
quitter  la  table  après  les  macaronis  pour  achever  plus  tôt  une 
lecture.  Et  note  qu'il  dévore  un  romande  Waltei*  Scott  chaque 
dimanche  et  ne  nous  suit  qu'à  re,«:  ret  à  la  promenade.  N'y  a-t-il 
pas  tout  à  craindre  de  la  C(»nfat;i()n  de  re\enq)le  et  dt^  Vemu- 
lation  en  lont  jiour  un  tel  caraclère  dont  heurensemenl  jus- 
qu'ici la  candeur  et  la  bonté  lormeni  la  basi;?  Je  craindrais 
donc  de  le  livrer,  d'ici  à  quelque  temps,  aux  danj^ers  insépa- 
rables de  toute  éducation  pul)lique,  non  mitigée  par  des  rap- 
ports journaliers  de  famille.  £t  puis,  quelle  carrière  doit-il 
suivre?  Je  n'en  sais  rien  encore.  Celle  d'avocat  me  semblerait 
lui  convenir.  Mais,  en  France  ou  ici  ?  Gela  n'est-il  pas  subor- 
donné à  mon  sort  futur?  Et  cela  moins  encore  par  un  senti- 
ment d'égoisme  paternel  (si  ces  deux  mots  peuvent  s'accou- 
pler) que  dans  la  vue  de  son  bonheur. 
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Nous  Homiiirs  i(  i,  il  (>st  vrai,  dans  un  marais;  mais  vous, 
n'ôtcs-vous  pas  sur  la  bouche  d'un  volcan? 

La  traduction  de  mes  airs  napolitains,  par  Nouguier,  me 
plaît  extrômement.  C'est  un  vrai  tour  de  force.  Il  n'y  a  que  la 
Tarentella  qui  me  parait  déplacée. 

Je  suis  de  Tavis  de  M"*  de  Sta0l,  que  la  musique  rend  tout 
hormis  la  bassesse  ;  J'ajouterai  même  Tépigramme»  les  jeux 
de  molSy  la  pointe.  Aussi  le  vaudeville  m*est-il  en  horreur! 

28  Avril  1840. 

Clière  maman, 

...  Ton  stylo  d»'Mn«'iil  1rs  dol»'%'uit't'>  sur  rahaissemi^ntdc  les 
facultés  inti'lln  tucllcs  !  Tu  attaches  trop  d'iuiporlancc  à  celle 
que  nous  partageons  avec  les  animaux,  à  la  mémoire.  Quand 
on  est  préoccupé  comme  toi  d'idées  tristes  et  religieuses,  est- 
il  étonnant  qu'on  perde  do  vue  les  choses  d'ici-bas,  à  moins 
qu'ellea  ne  lassent  vibrer  les  fibres  du  cœur  !  £t  tout  cela  & 
propos  de  quoi?...  de  nos  comptes  ! ... 

On  parle  toi\jours  de  blocus  par  les  Anglais,  de  représailles 
et  Dieu  sait  où  nous  mèneront  Tentôtement  et  la  présomption  ! 
On  s'en  alarme  du  reste  fort  peu. 

Ahî  si  vous  alliez  nous  faire  une  surprise  comme  il  y  n  deux 
ans  !  La  vie  est  si  courte,  ma  ini!  Faut-il  tiuijuui  -  \ivre  de  pri- 
\aliuns  et  sr  refuser  par  économie  de  si  piu'fs  jouissances! 

Merci  jmur  le  li\r«'l  des  Martijrs.  Le  /''o/Z/z/o  de  Canuuarano 
et  non  pas  de  Romani,  comme  s'ol)stiuent  à  le  dire  vos  jour- 
nalistes, étciit  beaucoup  plus  dramatique,  car  il  était  jaloux. 
Scribe  a  craijit  sans  ddute  d»;  s'écarter  par  trop  de  Corneille. 

Nos  théâtres  vont  ici  à  la  diable.  Jamais  on  n'a  rien  vu  de 
semblable.  Fkuchi  sur  fiatehi  et  /Uehi  sur  fUchi, 

iO  aoâi  1841. 

C'est  bien  le  40  août.  N'est-ce  pas  à  pareil  jour,  il  y  a  qua- 
rante-quatre ans,  (|ue  tu  as  mis  au  monde  ton  premier-né  qui 
à  tout  prendre  l'eu  est  ou  ur  peut  plus  recomiaissant  et  trrujve 
dans  cet  anniversaire,  du  rc-le  nml  sonnant ^  un  redoubieuient 
d'affection  pour  sou  uxcellentc  mèrel... 
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Que  VOUS  êtes  loiitesdeux  insupporlables  avec  pédale 
continuelle  d'idées  tristt^s  I  Tu  ne  prendras  pas  sans  doute 
à  la  lettre  cette  boutade.  Mais  en  vérité  iaut-il  nous  a£Qiger  par 
des  prévisions  quand  même  vos  santés  vont  assez  bien  et 
qu'après  tout  Tavenir  n'est  pas  si  effirayant  !  Si  ces  bains  t*ont 
&it  tant  de  bien  Tannée  passée,  ils  t'en  feront  davantage  celle- 
ci.  Au  nom  de  Dieu,  bon  courage  et  ne  broyez  pas  toujours  du 
noir  comme  cela. 

J"ai  revu  le  prince  Bonaparte  rautr."  soir  chez  les  M...  qui 
doniiuient  un  faraud  bal  aux  oflicicrs  de  l'escadre  liollaTidaise  : 
il  a  et*}  d'uiK'  amabilité  exlrèiiic  pour  moi...  Mali^ré  cela,  je  iio 
puis  surmonter  ma  répugnance  à  aller  1<'  voir.  Le  matin,  je 
crains  de  le  déranger  et  le  soir  il  y  a  tant  de  diplomatie,  de 
noblesse,  de  rang,  de  richesse,  voire  même  parfois  de  talent, 
que  je  me  sens  déplacé  dans  ses  salons. 

Sont  arrivés  simultanément  les  Lablache,  les  Thalberg,  H.  et  . 
M"*  Panseron  et  cet  excellent  Bénédict.  Panseron  ,  par  un  mou- 
vement de  reconnaissance  bien  rare,  a  pris  plaisir  à  me  ra- 
conter comme  quoi,  devinant  sa  détresse  momentanée  en  i  824, 
tu  lui  avais  glissé  vingl  louis  dans  son  chapeau.  J "ignorais  ce 
trait  d'autant  plus  méritoire  que  nous  aussi  nous  n'étions  pas 
alors  sur  des  ro>es. 

On  vient  de  donner  iJun  Pastjuale^  de  Donizelli,  au  ïeairo 
Nuovo,  Uueile  musique  délicieuse  1 

12  octobre  1842. 

Chère  maman, 

Nous  attendons  avec  anxiété  des  nouvelles  de  Teffet  des 
plongeons  sur  tes  pauvres  jambes  et  nous  admirons  en  atten- 
dant que  tu  puisses  prendre  des  bains  de  mer  à  une  époque  où 
on  a  depuis  longtemps  cessé  d'en  jirendre  à  Naples.  Au  sur- 
plus, notre  admiration  est  assez  sotte,  je  m'en  aperçois  tout 
à  couj),  puisqu'il  s'agit  de  donner  une  vive  secousse  par  l'im- 
pression du  froid.  J't'spère  que  Taimée  prochaine  tu  pouiras 
te  baiiiuer  Und  bonneiuent  à  Castellaramare  sans  accompa- 
gnement de  hautea  vagîtes  dont  notre  paisible  Méditerranée 
abandonne  volontiers  la  terrible  frisure  au  Pas-de-Calais. 
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A  propos  de  Gislcllaiimiare,  nous  y  avons  été  il  y  a  peu  de 
jours  pour  rinauguration  du  chemin  de  fer;  pourtant  le  trajet 
a  duré  plus  d'une  heure;  mais  au  lieu  de  regretter  cette  len- 
teur, quand  on  n*est  pas  plus  pressés  que  nous  ne  Tétions,  on 
la  bénit  de  tous  laisser  savourer  les  charmes  d'une  aussi  belle 
route  continuellement  accidentée  sur  le  premier  plan  par  les 
jardins,  les  marines,  les  rochers  de  lave  qu'on  traverse  et  sur 
le  dernier  par  ce  magnifique  panorama  de  Naples,  Pausil  iiipcN 
liaja,  Misène,  Ischia,  Capri  et  toute  la  côte  de  Sorrento  qui  se 
déroule  et  cliaii,i:e  insensiblement  d'aspect,  sans  compter  le 
Vésuve  qui  en  fait  autant  de  l'antre  coté.  Ajoute  à  cela  Ten- 
chanlcment  d'une  belle  matinée  d'automne,  et  l'eau  vous  en 
viendra  à  la  bouche,  ce  dont  je  ne  désespère  pas,  car  si  je  me 
suis  laissé  aller  au  genre  descriptif,  qui  ne  me  va  guère,  ce 
n'est  pas  sans  une  arrière-pensée  que  tu  n'auras  pas  de  peine 
à  deviner.  Mais  le  channe  de  la  route  a  été  effacé,  au  moins 
quant  à  moi,  par  celui  de  la  promenade  à  éne  à  Quisisana, 
Monte  Goppola  et  Pimonte,  car  je  ne  connaissais  que  le 
commencement  de  cet  admirable  chemin  toiqours  ombragé 
et  on  m*en  avait  fait  suivre  un  autre,  il  y  a  bien  des  années, 
pour  traverser  Pimonte  en  allant  à  Monte  Sant'Angelo  avec 
M*"  Fodor.  Nous  étions  dans  le  ravissement,  à  part  xm^^  pédale 
obligée     regrets  pour  la  pauvre  ('endrillon  (ma  feninu'  i  (jue 
nous  avions  laissée  k  Naples.  Je  me  consolais  en  pensant  ([Uf 
i'année  prochaine  nous  jouirions  tous  ensemble  de  ces  ravis- 
sants paysages  et  tu  comprends  du  reste       est  compris 
dans  ce  tom! 

20  janvier  1844. 

Bien  des  choses  aux  Lablache.  Dîtes>leur  que  Henri  se  porte 
à  merveille  et  solfie  du  matin  au  soîr,  que  Thalberg  a  dû 
donner  hier  son  concert  au  théAtre  Caroliiio  de  PaltM  ine  et  sera 
de  retour  le  4  février  et  qu'on  vient  de  donner  avec  un  succès 
fou  au  théAIre  S.  Carlino  Gli  Appassio)iati  di  Thalhenj  et 
que  j'y  suis  uiAme  iK.nuné.  La  comédie  est  très  amusante. 

Après-demain,  l'halberg  donne  un  grand  concert.  Il  nous  a 
engagés  il  y  a  quelques  jours  à  une  délicieuse  soirée  chez  lui. 

1887.  —  TOME  IV.  4 
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Lablacbe  s'y  trouvait  aussi  et  a  chanté  plusieurs^  ariettes, 
entre  autres  ma  Ricciolella. 

As-tu  lu,  dans  la  Revue  de  Paris,  ce  que  dit  Paul  de  Musset 
de  mes  chansons  napolitaines  ?  C'est  dans  le  second  article  de 
Naples  en  4843,  il  me  semble  ^novembre). 

tt  Nous  ne  connaissons  guère,  en  France,  a  écrit  Alfred  de  Muawt, 
les  poètes  de  Tltalie  moderne.  Les  motifs  en  sont  asics  simples  :  on 
nous  en  parle  à  peine,  on  ne  nous  les  traduit  pas.  Or,  nous  autres 
Français,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'admirer  ce  que  fait 
le  voisin,  quelquefois  mèmé  trop  vite  et  trop  aisément  ;  mais  encore 
faut-il  qu'on  nous  avertisse.  Si  Ton  nous  apporte  de  Naples  un  opéra 
de  Donisetti  ou  une  diansonnette  de  Gottrau,  nous  applaudissons 
de  tout  coeur,  nais  noas  ne  Itûsons  pas  le  voyage  pour  les  aller  cher- 
cher. » 

Août  1848. 

I)oniz(;tti  est  toujours  à  Vienne  :  ses  lettres  témoignent 
une  ^ande  exaitatiou  d'esprit  et  nous  préoccupent  beaucoup. 

V 

FRAGMENTS  DE  LETTRES  DE  UONiZETTl  PE.'SDA.NT  SA  DERRIERE  MALADIE. 

Vienne,  6  décembre  4844. 

Ëu  cinq  jours,  j'ai  fait  le  voyage  de  Bcrgamo  à  Vienne... 
J'avais  de  bien  tristes  pensées  en  quittant  Bergamo  —  j'y  ai 
laissé  Mayr  très  malade.  Le  reverraî-je  encore  une  fois  Ion- 
que  j*y  retournerai? 

Pois  d*autres  pensées  mélancoliques  m'ont  assailli  en 
voyage.  Tu  sais  qu'il  me  semblait  «voir  trouvé  à  Naples  un 
ange,  qui  par  ressemUance,  par  bonté,  me  rappelait  une 
autre  époque,  me  rappelait  ma  Virginia.  H  me  semblait  que 
je  pouvais  faire  une  douce  fusion  de  la  mort  et  de  la  vie  en 
cet  être  bieii-ainié  —  et  que  cell(î-ei  pouvait  l)ien  prendre  la 
place  de  celle  que  j'ai  perdue.  Triste  illusion  !  je  suis  si  Agé, 
elle  est  si  jeune  et  jolie  —  oui,  elle  a  raison,  c'est  une 
folie  I... 
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Vieime,  18  janvier  J845. 

J'ai  renoncé  à  l'opéra  que  je  devais  écrire  pour  Londres  : 
on  me  donnait  22000  francs.  J<'  ne  me  sens  pas  bien.  Jp  suis 
•'Dire  les  mains  du  docteur  '.  j'ai  un  rliumalisme  à  la  tête  — 
cela  me  produit  l'effel  d'un  marteau  qui  bat  constamment  et 
qui  m'étûurdil. 

Viniiie,  7  fSfrier. 

...  Avant  de  mourir,  j'espère  revoir  mon  beau  pays  de 
Troccbia  [jrf's  du  Vésuve),  le  nouveau  clocher  de  l'église, 
l'brgue.  Je  veuv  revoir  les  charmauls  enfants  de  C...,  jouer 
pendant  la  messe  l'orgue  qui  actuellement  est  en  très  mauvais 
état  et  qui  sans  doute  sera  réparé... 

Vieuue,  1 1  février. 

Que  de  peines  j'ai  dû  me  donner  pour  diriger  Dofi  SebaS" 
tiano  en  allemand  I  L'opéra  était  long  pour  les  Viennois  qui 
rentrent  &  dix  heures  à  la  maison,  et  j'ai  dû  le  raccourcir 
d'une  denu-heure,  en  supprimant  les  danses  qui  jetaient  du 
froid,  les  préludes,  un  chœur.  J'ai  eu  un  grand  succès.  Aux 
trois  premières  représentations,  on  a  toujours  bissé  le  duo,  le 
sextuor  et  le  septuor  :  à  la({ualrième  représentation,  j'ai  cédé 
le  biUou  de  commandement  au  chef  (rorcbestre  liahiluel,  et 
ce  soir-là  on  a  répété  trois  fois  le  septuor.  Sa  Majesté  et  les 
deux  impératrices  ont  honoré  de  leur  présence  toutes  les  re- 
présentations. 

C'est  toute  justice  qu'on  ait  enfin  songé  à  donner  une  déco- 
ration à  Mercadante.  Certes  qu'il  la  méritait,  plus  que  tant 
d'autres. 

Le  poème  qu'on  m'a  adressé  de  Paris»  je  l'ai  renvoyé  ;  il  ne 
me  plalt  pas. 

N'avBÎs-je  pus  raison  de  dire  que  Verdi  avait  beaucoup  de 
talent?  Cet  homme  fera  parler  de  lui,  et  longtemps. 

Hîef  soir,  j'ai  été  chez  8.  A.  le  prince  de  Metternicli.  A  part 
trois  artistes  de  théâtre,  toute  la  troupe  éUiit  cuiui»osée  de 
dilettanti,  une  douzaine  de  jeunes  iilh  s  ajjpartenant  à  rari>- 
tocralie  :  baronnes,  comtesses,  duchesses,  princesses,  et  toutes 
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au-dessous  do  dix-sepl  ans.  Je  t'assure  (|u'ils  ont  tous  chaulé 
Irès  bien.  Ou  a  dû  répéler  la  Carità  de  Kossini. 

Vienne,  2  juin. 

Je  vais  à  Paris  !  que  faire  ?  je  l'ai  dit  et  je  l'ai  écrit  —  sept 
mois  d'attente  et  inutilement.  Pourquoi  empoisonner  le  reste 
de  cette  vie  misérable?  J*ai  espéré,  j*ai  attendu,  j'ai  désiré  !!... 

U  faut  que  je  me  jette  dans  les  affaires  :  cela  me  refroidira, 
n  s'agit  que  Pillet,  de  FAcadémie  royale,  a  été  appelé  devant 
k  tribmial  —  PUlet  me  doit  ou  le  libretto  du  Ihui  iTÀlbe,  ou 
15  000  francs. 

Une  fois  que  j'aurai  arrangé  mes  affain-s  à  Paris  »'t  que  j'au- 
rai réuni  ensemble  toutrs  les  sommes...  j'irai  vivre  là  où  le 
cœur  me  le  dit,  à  Naples  ! 

Vienne,  9  septembre. 

Que  te  dire?  j'ai  été  à  la  mort...  un  évanouissement  qui  a 
duré  douze  heures.  Oh  !  (  (.immr  j'ai  niaiî^ri  I  On  me  défend 
foutes  émotions.  J'avais  quatre  opéras  à  faire.  Je  l'ai  dit  que 
je  voulais  mourir  eu  Italie,  prendre  nos  eaux  minérales  si 
bonnes  pour  le  foie... 

Vienne,  18  septembre. 

Ma  santé  est  meilleure,  mais  je  suis  encore  au  Ut,  avec 
vingtHïinq  sangsues  sur  la  tôte... 

VI 

Naples,  31  mars  1846. 

Cher  frère. 

Ce  bout  de  lettre  te  sera  remis  par  Théodore  Ghezzi,  peintre 
d*un  talent  distingué  et  ami  intime  de  Donizetti  qu*îl  va 
prendre  à  Ivry  pour  nous  le  ramener,  si  le  pauvre  maestro  se 
trouve  en  état  d'entreprendre  le  voyage.  Ghezzi  est  nn  excel- 
lent garçon  dont  tu  te  souviendras  probablement.  Tâche  de 
voir  avec  lui  Dniii/.ctti  et  de  lui  dire  bien  des  choses  all'oc- 
tueuses  de  noire  part. 

Pauvre  Donizetti  ! 
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Si  tu  savais  combien  depuis  quelque  temps  je  fais  de  châ- 
teaux en  Espagne  ou  plutôt  à  Paris,  en  me  préoccupant  de 
raveiiir  de  mes  «'nfants  dont  les  dispositions  heureuses  étoul- 
IVront  ici  sous  l'énorme  cloche  qui  nous  oppresse.  Pourtant 
l'idée  de  m'en  séparer,  peut-être  à  jamais,  m'effraye  î 

Je  vous  envoie  un  cahier  de  vingt  nouveIle>s  chansons  napo- 
litaines. Lina  trouvera  ces  dernières  mélodies  bien  peu  origi> 
nales,  mais  c'est  la  &ute  du  changement  de  goût  depuis  le 
prodigieux  succès  de  Te  voglio  bene  assaje»  Il  m'a  Mu  bon 
gré,  mal  gré  m'y  soumettre.  Hormis  Lmseilay  THUmba^  Trip- 
poiê  irappole  (arrangée  par  Jules)  et  O  prùnm,  ammore,  toutes 
ces  diansons,  si  je  ne  me  trompe,  sont  de  mon  cru,  qui  s'ap- 
pauvrit bien,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  avec  TÀge. 

l«aTrill846. 

Je  mûris  de  beaux  projets,  et  probablement  viendrai-je 
sous  peu  à  Paris  pour  sonder  le  terrain.  Si  j'y  voyais  jour  à 
l'avenir  de  mes  enfants,  eu  vérité  je  lèverais  mes  tentes  et  au 
moins  nous  serions  tous  réunis  ! 

Ce  pays-ci  est  funeste  à  toute  supériorité  d'intelligence. 
Tout  y  détériore,  et  l'avenir  est  de  plus  en  plus  sombre. 

Adieu  !  ne  nous  reverrons-nous  donc  plus  ?  C'est  bien  triste, 
et  nous  sommes  bien  sots  de  nous  séparer  pendant  le  peu  de 
jours  d'un  voyage  aussi  court  ! 

Je  t'avais  écrit  hier  une  assez  longue  lettre,  mais  je  viens 
de  la  déchirer,  car  elle  entrait  dans  des  détails  trop  tristes  sur 
la  disposition  d'esprit  où  je  me  trouve  depuis  le  malheur  qui 
nous  a  frappés  (11.  au(iu«'l  pourtant  y  ne  puis  l'attribuer  entiè- 
rement, mais  (pii  a  donné  à  mes  pensées,  par  le  concours  de 
plusieurs  circonstances  fâcheuses  et  surtout  de  la  maladie  de 
ma  femme,  une  direction  de  pessimisme,  de  découragement 
et  de  préoccupation  pour  l'avenir  de  mes  enfants,  de  ma  veuve, 
de  vous  deux,  tout  opposée  à  ma  précédente  manière  de  voir. 
Mes  efforts  pour  détourner  cette  triste  direction  sont  inutiles, 
et  je  suis  devenu  d'une  mélancolie  qui  afflige  ma  fimiille.  Je 

(1)  La  mort  de  sa  more.  M"""  Cottraii,  n»'»'  dirault,  était  la  sœur  de 
iîirault^Duvivicr,  Tauteur  de  la  Grammaire  des  grammaira. 
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ne  B8ÎS,  en  vérité,  si  le  moral  influe  sur  le  physique  ou  vice 
versa.  Le  fiût  est  que  j'ai  perdu  le  sommeil  et  Tappétit,  et  que 
je  me  sens  rapidement  vieillir.  Et  pourtant  le  bonheur  domes- 
tique—  quo  peuvent  donner  une  compagne  affectionnée,  d'un 

admirable  dévouement,  et  des  enfants  bons,  studieux,  affec- 
lucux.  altarhés  à  leur  (îevoir,  m'ontouranl  de  leurs  caresses  — 
rsL  auprtYs  de  moi  !  Comiiirnl  >uis-j«'.  assez  intTat  envers  la 
-  Providence  pour  ne  pas  Uî  goûter  comme  autrefois  ?  C'est  que 
leur  avenir  absorbe  toutes  mes  pensées  et  que  je  ne  me  fais 
plus  d'illusions  sur  celui  que  Maples  peut  leur  offrir.  Uéiasl 
j'aurais  dû  y  penser  il  y  a  quelques  annét^s,  lorsque  je  me 
sentais  la  force  et  la  confiance  que  T&ge  affaiblit  chaque  jour. 
Alors  j'aurais  pu  plier  bagage  avec  ma  petite  tribu  et  vous  re- 
joindre. Mais  à  présent...  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que,  malgré 
moi,  après  avoir  déchiré  ma  première  lettre,  je  retombe  dans 
mes  épanchements  mélancoliques  I A  quoi  bon?  A  vous  a£EUger 
davantage  et  à  vous  décourager  vou»  deux,  êtres  chéris,  qui 
êtes  aussi  désbérités  de  la  fortune  I  Pardonne-moi,  cher  Félix, 
mais  le  It-mps  mf  maïKjiK»  pour  recommencer  unt^  antre  lettn; 
et  il  m'en  coûterait  trop  tlt;  dissinnder  avec  vous.  J  fspère  vous 
annoncer  bientôt  que  mes  i)apillons  noirs  ont  disparu. 

Remercie  le  comte  de  Baussancourt  pour  sa  bonne  lettre... 
Combien  nous  désirerions  revoir  cette  excellente  et  si  aimable 
iamille  !  Mais  nous  ne  voudrions  acheter  ce  bonheur  par  or^ 
donnance  de  médedii. 

28  ortobm  1846. 

On  répète  à  Sainl-Cbarles  un  nouvel  opéra  d(^  ^Icrcadant»;, 
Gif  Orazi,  dont  le  sn«  ces  me  paraît  immanquable,  il  faut  dire 
aussi  que  la  Frezzolini  est  une  admirable  chanteuse.  Tu  croi- 
rais t'entendre  avec  un  peu  plus  d'étendue  dans  les  notes 
aigués  et  un  peu  moins  de  charme  dans  le  médium  qu'elle  a 
voilé.  Je  t'enverrai  ces  jours-ci  la  cavaUne,  qui  est  charmante. 

Cher  Crère, 

Tu  me  parais  avoir  goûté  l'envie  de  venir  ici  et,  en  vérité,  je 
le  redoute  presque  à  cause  de  tes  opinions  libérales  et  de  l'ex- 
trême franchise  avec  laquelle  tu  es  habitué  à  les  énoncer.  Tu 
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ne  peux  te  faire  une  idée  de  notre  abrutissement  ici.  C'est 

moi  qui  éprouve  des  aspirations  plus  vivaces  que  jamais  vers 
la  France,  surtout  dans  l'intérêt  de  mes  enfants  qui  ne  peu- 
vent que  s'élioler  ici  (1). 

La  Frezzolini  a  chanté  avec  beaucoup  de  succès  dans  un 
concert  &  la  Sala  .Monteoliveto  ma  chanson  napolitaine  À  core 
a  eore  eu  Razielia  mia. 

5  mars  i847. 

Leduc  de  Montebello,  je  crois  te  l'avoir  déjà  dit,  m*a  souvent 
engagé  de  la  manière  la  plus  aimable  d'aller  prendre  chaque 
soir  le  thé  dies  lui,  mais,  en  vérité,  n'allant  pas  depuis  long- 
temps dans  le  monde,  je  me  trouve  comme  dépaysé  au  milieu 
de  la  haute  société  qui  fréquente  ses  salons.  Il  parait  que  tu 
ne  l'as  pas  vu  pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  lors  de 
ruuverluii;  des  Chambres...  Il  est  revenu  en  quatre  jours  et 
demi  de  !*aris,  au  reçu  d'une  lettre  par  la({ut  lle  sa  femme  eii- 
ceint<*  de  sept  mois  lui  exprimait  d«'s  craintt»>  au  sujel  d'un 
accouchement  jjrt^maliuf.  Là-dessus,  il  a  pris  la  poste  et, 
n'ayant  pas  trouvé  à  Marseille  de  bateau  prêt  à  partir,  il  en 
nolisa  un  pour  venir  directement  en  quarante-cinq  heures, 
au  prix  de  12  000  francs...  On  Ta  beaucoup  blAmé  ce  qu'on 
appelle  sa  prodigalité,  surtout  parmi  les  riches,  les  banquiers. 
Les  pauvres  d*esprit  comme  nous  pensent  différenunent  ! 

...  Oui,  viens,  chère  sœur,  prends-en  la  ferme  résolution, 
viens  nous  voir  cet  été.  L*affectton  dont  nous  t'entourerons 
tous,  les  joyeux  ébats  de  nos  bruyants  enfants,  leurs  danses 
chaque  soir  en  sortant  de  la  table,  la  musique,  quelques  cx- 
cursion^  à  Sorreuto,  à  Araalfi,  à  la  Cava,  à  Caserte,  oii  l'on  se 
rend  maintenaril  si  farilemeut  par  le  chemin  de  fer,  les  sou- 
venirs d'enfance  que  tu  trouveras  semés  à  chaque  pas,  lout 
cela  ne  fera-t-il  pas  percer  un  rayon  de  joie  dans  ton  cœur 
brisé?  Fais-en  au  moins  l'essai.  Gela  en  vaut  bien  la  peine  ;  et 
si  tu  t'y  trouves  bien,  pourquoi  n'y  pas  planter  ta  tente? 

(I)  Marc  Mounier,  dans  la  linuw  suisse  (juillet  IRS.?),  parle  longuement 
(Je  ses  enfnnts,  très  connue;  r>n  It  ilie;  Théodore,  Félix,  Jules,  Paul,  Alfkvdp 
Arthur,  Adélaïde  et  Gugiielmiue. 
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27  leptembrc. 

n  me  semble  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  je  ne  t'ai  écrit. 
Ce  grand  catalogue,  dont  je  t*ai  parié,  m'a  mené  tambour  bat- 
tant sans  relAche  pendant  plus  de  quatre  mois.  Enfin,  il  vient 
d'être  terminé  et...,  le  croirais-tu?  j'éprouve  déjà'  le  besoin 

de  trouver  une  autre  occupation  qui  absorbe  tous  les  moments 
que  me  laissent  mes  alîairos  habituelles.  —  A  part  l'utilité,  qui, 
sans  conlrt'dil,  floit  être  liî  pn^mier  stimulant  de  cette  activité, 
j'y  cherche  une  distraction  forcée  à  un  nouvel  accès  (]<;  mélan- 
colie, je  dirais  presque  physique,  qui  me  menac«',  car  aucun 
nouveau  chagrin  n'y  donne  lieu,  si  ce  n'est  les  approches  de 
la  vieillesse,  dont  je  ressens  chaque  jour  les  atteintes,  et  une 
préoccupation  toujours  croissante  sur  l'avenir  de  ceux  que  je 
dois  bientôt  abandonner.  Quel  essor  peut  prendre  leur  talent, 
car  ils  en  ont  tous,  dans  un  pays  conune  Naples  ?... 

Vil 

LBTUIE  DE  MAHAHB  JBflinr  COTTIUC  A  SA  BBLLB-SQEUR  A  PARIS. 

9  novembre  1847. 

Chère  Lina, 

Par  un  devoir  que  je  consacre  à  la  mémoire  de  cet  être  que 
j'ai  laiit  aimé  et  que  j'ai  perdu  à  jamais,  je  ramasse  le  peu  de 
l'orctr  ijui  me  reste  pour  vous  écrire  quelques  lignes.  [Mon 
désespoir  élait  de  nature  à  me  faire  mourir  sous  le  coup  ;  et 
je  vous  avoue  que,  pendantplusieurs  jours,  je  ne  savais  môme 
plus  prier  le  Seigneur,  qui  a  voulu  m'éprouver  d'une  manière 
si  cruelle  ;  en  vérité,  je  n'osais  me  secouer  de  mon  stupidi' 
étourdissement.  Les  devoirs  de  mère  me  rappellent  à  la  vie, 
cette  vie  qui,  dans  le  cours  de  vingt-deux  ans,  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  le  rendre  heureux  1  cette  vie  qui  lui  était  toute  dé- 
vouée! Enfin,  ma  tendresse  pour  lui  était  inexprimable,  ^eUc 
était  extrême,  et,  s'il  me  reste  une  consolation,  c'est  justement 
de  penser  que  lui  seul  a  toujours  formé  mon  honln  ur  ;  et 
maintenant  mon  cœur  est  tellement  ulcéré  «M  mon  ;\nie  na\rée, 
qu'il  me  semble  que  la  Providence  doit  venir  à  mou  secours 
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et  me  donner  cette  résignation  que  j'implore  pour  pouvoir 
supporter  tout  le  poids  de  mou  iufortune. 

Mon  mari,  depuis  quctlque  temps,  soufErail  du  mal  du  pays, 
il  ne  rêvait  que  la  France  et  ses  idées  se  portaient  même  à 
respoir  de  s  y  établir  un  jour.  Et  quel  n'était  aussi  son  désir 
de  revoir  son  frère  et  sa  sœur  chérie  I  Oiu,  il  se  berçait  de 
respoir  de  pouvoir  vous  embrasser  Tété  dernier  ;  aussi  a-t-il 
été  vivement  contrarié  de  ce  que  ce  projet  n'ait  pu  se  réaliser 
et  c'est  de  votre  réponse  négative  en  juillet  dernier  que  date 
la  morne  tristesse  qui,  de[)ui.s,  ne  l'a  pas  quitté  un  instant. 
On  aurait  dit  qu'un  secret  chagrin  minait  sa  santé.  Son  manque 
d'appétit,  de  sommeil,  ses  rêves  alfreuv,  me  préoccupaient 
sans  cesse,  et  aussi  le  besoin  impérieux  qu'il  éprouvait  d'avoir 
un  travail  assidu,  sans  relâche.  J'en  parlai  à  notre  docteur  :  il 
se  moqua  de  mes  appréhensions;  mon  mari  en  rit  aussi. 

Le  mois  d'octobre  arrive  ;  mon  mari  fit  mille  projets  d'amu- 
sements à  procurer  à  nos*  en&nts  pendant  leurs  vacances, 
mais  une  force  majeure  l'enchaînait  h  ses  idées  tristes  et  à  ses 
occupations  habituelles,  et  presque  aucun  de  ses  afièctueux 
projets  ne  se  réalisa.  Ce  lut  dans  ce  temps-là  qu'en  travûllant 
aux  comptes  il  s'aperçut  que  la  personne  dans  laquelle  il  avait 
mis  toute  sa  confianc»;  depuis  onze  ans  l'avait  indignement 
trahi  !...  Sa  tristesse  augmenta  au  point  que  m«^me  son  carac- 
tère si  ouvert,  si  expansil",  en  fut  atteint.  Une  lois  rentré  chez 
lui,  à  l'heure  du  dîner,  il  n'avait  plus  la  force  de  sortir;  plus 
de  théâtre,  plus  de  promenades:  il  était  absorbé  dans  les 
cbiflfres  et  espérait  toujours  s'être  trompé  sur  le  compte  de  X... 

...  Depuis  lors,  sa  mélancolie  ne  fit  qu'augmenter  et  d'une 
manière  effrayante  jusqu'à  la  veille  du  jour  funeste  où  je  l'd 
perdu. 

Nous  passâmes  cette  soirée  tout  seuls  ensemble  comme  de 
coutume,  lui  à  son  travail  dans  son  bureau,  et  moi,  après 
avoir  couché  les  enfants,  je  vins  prés  de  lui,  mais,  le  voyant 
très  occupé,  je  me  retirai  dans  ma  chambre,  où  j»;  passai  le 
reste  de  la  soirée;  vers  minuit,  il  vint  pour  se  coucher;  il  était 
morne,  silencieux  !  X  son  aspect,  je  ne  pus  retenir  un  cri  d'ef- 
froi, car  ma  fantaisie,  préoccupée  et  exaltée,  me  Ht  entrevoir 
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une  auréole  qui  semblait  entourer  su  lôte,  et  cependant  j'eus 
honlp  de  ma  faiblesse  et  ne  voulus  rien  lui  dire. 

Le  lendemain,  vers  cinq  heures,  il  It-va  ;  il  écrivit  h  son 
associé  une  longue  lettre,  qui  lui  coûta  bien  des  eObrls,  car, 
en  le  priant  de  renvoyer  X...,  il  ne  voulut  lui  faire  part  d6  ses 
soupçons  ;  U  se  borna  à  alléguer  un  prétoito.  Cette  lettre,  îl 
me  la  lit  lire  yers  neuf  heures^  pendant  qw  noua  d^eunioua» 
et  je  remarquât  qu'il  était  plutôt  gai;  entr«  autres  ehoses,  U 
me  dit  qu'il  Youlaît  ^Moluniant  que  je  sortisse  dans  la  journée  . 
pour  prendre  Tair  et  qu'il  serait  venu  m  charober  en  voiture. 
Il  me  dit  adieu  bien  h  la  b&te  et  *partit. 

Une  heure  après,  j'entends  ouvrir  la  porte  avec  le  passe-  • 
purluul  ;  je  frémis  et,  entraînée  par  un  pressentiment  fatal, 
j«î  me  précipite  dans  ranlichaiiibre  où  j(î  vois  Tliéodore  tout 
jiAlc,  rann-naiil  son  pèrt^,  qui,  à  ni(»n  air  épouvanté,  Ne  t'ef- 
fraie pas,  ma  chère,  me  dit-il,  C€  n  cêi  rusn;  ce  n'eëf  jaas  aussi 
gravê  que  l'année  nlmtiére. 

Hélas  !  médecines,  saignées,  toutes  sortes  de  soins  lui  furent 
prodigués  inutilement...  Au  bout  d'uue  demi-beure,  il  eom- 
mença  à  e)(travaguer  et  finit  par  ne  plus  donner  auoun  signe 
de  vie. 

Il  eut  cependant  quelques  moments  de  lucidité  ;  une  heure 
après  qu*il  fut  couché,  il  prit  ma  main  et  il  la  baisa  deux  Ibis. 

Ah  !  si  j'avais  seulement  pu  soupçonner  que  tout  était  fini, 
je  serais  tombé»!  morte  près  de  lui  ;  mais  tous  ceux  qui  l'^^n- 
touraient,  les  médecins  surtout,  pn  naiil  mon  état  en  ])ilié, 
parvinrent  à  me  cacher  si  bien  l'alfreux  luallicw,  que  je  ne 
me  dout<iis  de  rien. 

Hélas  l  la  réaolion,  la  crise  que  les  médecins  attendaient» 
n'eut  pas  lieu. 

Tout  nous  fut  enlevé..,  tout  a  été  consommé  dans  l'espace 
de  quatre  à  cinq  heures! 

Avec  celte  dernière  lettre  nous  fermons  le  porlolVuillf  du  niélo- 
uiane  Collrau,  regrettant  de  ne  pon\oir,  fantc  do  j)lai  e,  y  puiser 
davantage  et  de  no  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lectt  urs  que  de» 
fragments  d'une  correspondance  des  plus  curieuses  au  point  de  vue 
de  lart  musical.  n. 
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fiiUD£  DE  tÂ  VIE  CONTIiJlPÛAAlNK  EN  IRIANÛfi 

Thi  ronM*  Bmily  LAWI(B88. 

{!•  extrait.)  (l) 

V 

AUTRE  VARliiTÉ  US  PATHIOTISMK. 

Toiil  en  poursuivant  cette  conversation,  les  deux  hommes 
a\ait*nl  quitté  Ifi  prlilc  uasis  v»'rU;  où  paissait  If  ((uadrupède 
malade,  cl  se  rapprucliaitint  des  versants  pierii'U\  de  GorLnu- 
coppin,  ayant  au-dessuus  d  e'uv  le  torrent  qui  roule  eaux 
écunieuses  dans  un  lit  pavé  de  galets.  Ilurrish  tenait  à  bail 
de  M.  0  Brie u  de  Donore  la  moitié  de  celte  vallée  et  y  eutra- 
tenait  des  brebis,  vraies  chèvres  par  leur  nature,  qui  trouTaÎADi 
à  maoger  sur  des  pierres  où  rœil  découvnût  à  peine  une  appa- 
rence de  végétation.  Leur  &im  ne  s'arrêtait  pas  devant  les 
crevasses  qui  semblaient  placées  là  pour  leur  &ire  rompre 
les  jambes  ;  elles  y  iûtroduisaient,  au  contraire^  leurs  museaux, 
comme  en  autant  d'auges  pleines  de  nourriture. 

l'n  peu  plus  haut,  le  torrent  disparaissait  tout  à  coup, 
phéuuinèue  Fréquent  dans  r(!s  régions  de  pierre  calcaire 
desséchées  par  une  soif  p»îrpétuelle.  A  cette  hauteur,  la 
\aliiM'  chantfoait  d'aspect.  Par  une  sorte  de.  tranchée  aros- 
sièremunt  pratiquée,  interrompue  on  divers  endroits  par  des 
cailloux  désunis  et  oflrant  toute  l'apparence  d'une  carrière 
à  demi  épuisée,  elle  pren.iit  la  forme  d'un  immense  bol  symé- 
trique coupé  par  la  moitié^  qui  s'arrondissait  en  forme  de 
croissant,  avec  des  lignes  de  stratification  supérposées  comme 

(i)  Voir  U  livraison  de  jiiiu. 
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les  bancs  d'un  amphithéâtre.  Ces  étranges  effets  architectu- 
raux seul  très  communs  dans  le  Burren.  En  [uircourant  cette 
contrée,  vous  vous  trouvez  souvent  en  prés»Mice  d  une  sombre 
forteresse  où  rien  ne  manque,  ni  uuvraf^cs  rxléricui's.  ni  gla- 
cis, ni  remparts,  .\illeurs,  c'est  un  ainpliilhéi\tre  de  roc,  avec 
SCS  banquettes  qui  semblent  attendre  des  spectateurs  en  retard. 
Mais  tout  cela  n'est  que  simulacres.  Ici,  Télément  humain  de 
la  mise  en  scène  est  représenté  par  deux  groupes  d'habitations 
en  ruine,  datant  de  deux  époques  bien  différentes  :  Tun,  réu* 
nion  de  chaumières  délaissées  depuis  vingt  ans  tout  au  plus, 
sans  toit,  noircies  par  la  fumée»  repoussantes  dans  leur  aban- 
don ;  Tautre,  assemblage  de  ces  diminutifs  d'oratoires  en  ruche 
d'aheilles,  qui  réjouissent  l'œil  de  l'antiquaire  dans  ces  soli- 
tudes celtiques  et  qu'on  nomme,  dans  le  pays,  des  clochanns. 
Ces  mystérieuses  demeures  sont  construites  en  pierres  frustes 
et  dénuées  de  ciment,  dont  les  aspérités  rcssorlent  comnie  des 
brindilles  en  dehors  d'un  nid  d'oiseau.  Figurez-vous  d'étroites 
et  basses  portes,  n'ayant  pas  en  moyenne  plus  d»»  quatre  pieds 
de  haut,  et  surmontées  chacune  d'une  fenôtre  dont  le  croi- 
sillon en  pierre  de  quartz  se  détache  è  la  vue,  comme  s'il 
était  blanchi  à  la  chaux.  Trois  ou  quatre  de  ces  cellules  lilli- 
putiennes —  seuls  restes  d  un  couvent  peut-être  fort  populeux 
—  accidentent  le  sol  de  l'amphithéâtre  ci-dessus  décrit,  il 
semble  qu'on  va  voir  apparaître  à  l'une  de  ces  portes  la  tète 
rasée  d'un  moine  irlandais  du  neuvième  siècle,  se  courbant 
sous  ces  basses  impostes  et  jetant  un  coup  d  œil  sur  la  vallée 
avant  de  partir  \)0\\v  sa  cpiéte  quotidienne. 

Tandis  que  nos  deux  amis  remontaient  la  vallée  de  Gortna- 
coppin,  un  troisième  personnage  la  descendait  en  suivant  le 
môme  sentier  qu'eux.  C'était  un  grand  jeune  homme,  vôtu 
d'un  de  ces  costumes  toutfeits  qui  tendentà  remplacer  partout 
les  vêtements  fabriqués  avec  hi  laine  de  ménage  ;  bien  b&ti, 
décidé  d'allures,  cheveux  taillés  en  brosse,  moustache  couleur 
de  feu,  menton  annonçant  la  fermeté,  pour  ne  pas  dbe  l'obsti- 
nation; en  somme,  physionomie  agréable  et  intelligente,  mais 
indiquant  par  son  expression  qu'il  ne  fallait  point  se  quereller 
avec  son  propriétaire. 
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llurrish  parut  ravi  do  lapiircevoir  (ît  lui  cria  du  plus  loin 
qu'il  put  se  faire  cnlcndro  : 

«  Maurice  Brady  !  qucllo  hcurcusp  renruntre  î  Où  vous  ca- 
chcz-vous  depuis  un  mois  ?  J'étais  impatient  de  vous  voir,  et, 
ajouta-t-il  avec  un  sourire  sigoiiicatif,  lorsque  le  survenanl  se 
fût  rapproché,  il  y  a  quelqu'un  qui  est  peut-être  plus  impatient 
que  moi.  » 

Hurrish  et  la  mère  de  Maurice  Brady  étaient  cousins  ger- 
mains ;  ils  avaient  vécu  porte  à  porte  dans  leur  enfance  et 
construit  des  maisons  de  boue  près  de  la  même  mare.  Ge  fut 
un  jour  néfaste  que  celui  où  la  pauvre  femme,  obsédée  par  ses 

parents,  consentit  à  épouser  le  veuf  Midmel  Brady  et  à  de- 
meurt'i-  dans  la  triste  chaumière  située  au  sommet  de  li  crête 
qui  sépare  Cinrlnacoppin  de  BalK nadugal.  l^e  vieuv  Brady  ne 
fut  pas  plulùl  mort,  que  suu  lils  du  premier  lit.  Mat  —  ce 
brutal  personnage  que  lecteur  a  entres  u  deu\  fois  —  fil  à 
la  veuve  une  (>\isteDce  insupportable,  qui  la  conduisit  graduel- 
lement au  tombeau.  La  première  querelle  qu'il  y  ruf  «  ntre 
Mat  Brady  et  Hurrish  fut  provoquée  par  Tintervention  de  ce 
dernier  en  faveur  de  sa  cousine.  Toutefois,  après  la  mort  de 
sa  belle-mère,  Mat  parut  s'adoucir  et  sa  conduite  envers  Mau- 
rice, son  frère  consanguin,  fut  relativement  hunudne.  Le  jeune 
homme  semblait  fort  disposé  à  s'instruire  et  il  fût  même  ques- 
tion de  l'envoyer  au  séminaire  de  Maynootli  (l)  ;  mais  Maurice 
s'y  riîfusa,  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique. 

Comme  tout  Irlandais  de  la  erénération  réi^nante,  Maurice 
Brady  caressait  des  rêves  d'ambition,  qui  n'étaient  pas,  du 
reste,  tout  à  fait  sans  fondement.  Si  chaque  conscrit  de  la 
grande  armée  de  Napoléon  portait  dans  sa  giberne  son  b&ton 
de  maréchal,  on  peut  dire  également  que  toute  recrue  «  natio- 
naliste »,  qui  sait  lire  et  écrire,  a  diance  de  se  caser  dans  la 
république  irlandaise  de  Favenir.  Et  pourquoi  pas,  après  tout, 
Maurice  Brady  ne  serait-il  pas  parvenu?  Un  jeune  homme, 

(!)  Le  séminaire  catholique  de  Maynood  ou  collège  royal  de  Saint-Patrick, 
dans  le  rotnt*^  di'  Kildarc,  o«t  lo  premier  ^tiblissenient  d'insU-uctiou  ecclé- 
siastique d'irluudu.  Foudc  eu  179o,  il  compte  de  4O0  à  500  élèves. 
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employé  naguèro  avec  lui  dans  une  boutique  de  mercerie  à 
Miltown-Malbay,  ne  venaiUil  pas  d'(^tre  élu  membre  du  Par- 
lement ?  Maurice  avait  h«?aueoup  travaillé  à  son  instruction 
dans  ses  moments  de  loisir,  et  il  s'était  déjà  hasardé  dans  la 
•  presse.  Il  est  vrai  que  le  jouruai  qui  recevait  ses  élucubrations 
était  une  iieuUle  fort  obseure  ;  mais  chaque  chose  dans  la  vie 
doit  avoir  un  commencement. 

Outre  ses  visées  ambitieuses,  Maurice  ftrady  avait  d'antres 
aspirations.  C'était  un  jeune  homme  de  gottt,  et  les  beaux 
yeux  d*Aliey  Sheahan,  trésors  perdus  ponr  la  plupart  de 
ses  contemporains,  avaient  fidt  sur  lui  nne  vive  impression. 
Depuis  son  enfance,  il  avait  regardé  la  chaumière  do  Hurrish 
comme  sa  propre  maison  paternelle.  Si  petite,  si  sombre  et  peu 
attractive  qu'elle  partit  à  beaucouj)  de  îîens.  a\ec  ses  fenêtres 
scellé(;s  et  son  éternelle  atmosphère  de  l'uraée  de  tourbe, 
c'était  pour  lui  un  palais  en  comparaison  de  raiïreux  taudis 
qu'il  partageait  avec  son  frère.  1)  n  y  entendait  d'ailleurs  que 
dos  voix  amies,  car  la  farouche  firidget  elle-même  s'humani- 
sait volontiers  en  fiiveur  de  ce  beau  garçon  si  bien  doué,  en 
qui  elle  voyait  un  défenseur  de  la  cause  nationale.  Quant  à 
Hurrish,  son  admiration  pour  le  jeune  Brady  ne  connaissait 
point  de  limitas.  8a  capacité  littéraire  à  lui  se  bornait  à  pou- 
voir lire  à  peu  près  correctement  le  petit  journal  qui  loi  arrivait 
souvent  tout  déchiré,  après  avoir  foit  le  tour  du  village.  Gomme 
tous  les  gens  de  sa  classe,  il  avait  le  plus  grand  respect  pour 
l'instruction  en  ^n-néral  et  répétait  fréfjuemment  ce  chcltui  la- 
railier  du  paysan  irlandais  :  «  L'instruction  est  un  poids  facile 
à  porter.  >»  La  science  de  Maurice  Brady  ne  formait  encore 
qu'un  bagage  assez  miiici!,  mais  c  était  un  jeune  homme  qui 
promettait, au  dire  de  tous  et  uolumment  de  Hurrish.  Oeiui-d 
ne  manquait  pas  de  lerm«^  ia  bouche  aux  envieux,  ainsi  qu'il 
y  en  a  toiyours,  par  des  paroles  comme  celies-d  : 
«  Attendes  un  peu  ;  vous  verres  qu'il  fera  son  diemin.  n 
Lorsque  Maurice  manifesta  1  mtention  d*épouser  Ailey  Shee- 
han,  à  laquelle  il  plaisait  fort,  Hurrish  donna  de  grand  cœur 
son  consentement,  et  il  fut  convenu  que  le  mariage  aurait  lieu 
dès  que  le  jeune  homme  aurait  une.  situation  qui  lui  permit 
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d*6iitrer  en  ménage.  Nain,  depuig^  les  choies  avaient  ehaDgé  ; 
des  querelles  étaient  survenues  entre  les  deux  maisons,  et  il 
semblait  qu'avijounl  hui  k  Tubbamiiia,  commtî  aiiLn-fois  à  Vé- 
rone, le  bonheur  des  deux  amants  dût  sombrer  dans  la  tem- 
pête soulevée  par  celle  mésintelligence. 

Au  bout  d'un  moment,  Phii  Roone),  qui  n  avait  pas  pour 
.  Maurice  u&e  très  vive  sympathie,  prit  congé  de  Uurrish  et  le 
laissa  avec  le  nouveau  venu. 

«  Hurrish,  dit  brusquement  eelui-ci,  quand  ils  fujrent  seuls» 
je  crains  que  Mat  ne  veuille  ptendre  la  forme  de  Mabney. 

—  Estrce  possiUe,  Morry?...  Eh  bien  !  tant  pis  l  car  les  boys 
le  tueront  comme  un  lièvre  au  gtte. 

—  Ce  n*e8t  pas  ce  qui  Ten  empôchera,  i  i-])li(|ua  le  jeune 
homme,  non  sans  une  pointe  de  fierté.  Si  }lat  s'est  mis  dans 
la  léte  de  la  prendre,  il  le  iera,  quand  elle  serait  gardée  par 
tous  les  soldats  de  Dublin.  » 

(ies  mots  turent  accompagnés  d'un  regard  jeté  sur  la  ferme, 
qu'on  apercevait  à  dislanci;  —  un  vrai  désert  de  roc,  avec 
quelques  parcelles  de  culture  de  loin  en  loin  ;  quelque  chose  à 
fiûre  dresser  les  cheveux  d'un  fermier  du  Norfolk  ou  du  Lei- 
eeÎBtarshire.  Cependant*  c'était  une  fisima  qui  donnait  une 
bonne  rente,et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  e'estqu'elle  la  valait. 

«  Geqmm'inqniMa le  plus,  reprit  Maurice,o*eBtceqaiatpa8se 
entre  lui  et  vous.  Je  n'y  comprends  rien  en  vérité.  Il  est  eomme 
un  honune  hors  de  ses  gonds.  Ce  matiii,  tandis  que  je  rattendais 
à  la  maison,  il  est  arrivé  dans  un  état  de  fureur  indicible,  blas- 
phémant  comme  un  païen,  et  jurant  qu'il  auiuil  voire  ^ang.  » 

Le  front  de  Hurrish  se  rembrunit. 

«  Ce  matin  même,  dit-il,  je  l'ai  surpris  en  train  d'étrangler 
ce  pauvre  Lep.  Si  je  n'avais  pensé  à  vous»,  Morry,  je  1  aurais 
étranglé  lui-même  sans  miséricorde.  » 

Maurice  ne  répondit  point  ;  ii  fronça  le  sourcil  à  fson  tour. 
Les  actes  de  son  frère  n'étaient  pas  toujours  défendaUes,  il  le 
savait  bien;  mais  c'était  son  li^,  après  tout,  et  un  pareil 
propos  lui  semblait  offensant. 

«  AUey  eat^elle  àlamaison?  demaada-trîid'un  too  gourmé, 
lonqu'ib  eurent  fait  quelques  pat  en  silence. 
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—  Elle  y  est  ;  maïs  je  croîs,  dît  Hurrish  après  avoir  un  ppu 
hésité,  que  vous  ferez  mieux  de  ne  pas  venir  aujourd'hui  chez 
nous.  On  n'y  est  pas  hien  disposé  pour  voire  frère.  El  puis  ma 
mère  n'est  pas  Imijours  d»»  bonne  humeur.  Vous  savez  comme 
elle  vous  a  reçu  la  dernière  fois.  » 

Maurice  ne  le  savait  que  trop,  en  effet.  Bridtrel.  dont  h' 
jeune  patriote  avait  enrouru  la  disgrâce  sans  motif  explicable, 
l'avait  poursuivi  avec  le  balai  et  mis  à  la  porte  en  le  menaçant 
de  lui  renverser  la  marmite  bouillante  sur  la  tète. 

«  Je  ne  vois  jamais  Alley,  reprit-il  avec  une  certaine  amer- 
tume. 11  n'est  pas  agréable  d*6tre  fiancé  à  une  jeune  fille  et  de 
ne  pouvoir  môme  lui  parler.  Je  ne  supporterai  plus  une  situa- 
lion  pareille. 

—  Vous  avez  raison,  mon  pauvre  Morry,  ne  le  nie  pas; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute...  Tenez,  ajouta  Hurrish  après  un 
moment  de  réflexion,  Nt  nez  mercredi.  Ma  mère  sera  au  marelié 
de  Tullalocriic  (>t  vous  aurez  le  champ  libre.  Aliey  sera  seule 
avec  les  enfants. 

—  Soit,  j'irai  mercredi;  ayez  soin  de  prévenir  Âlley.  » 
Là-dessus,  avec  un  signe  d'adieu,  le  jeune  homme  s'éloigna 

en  suivant  un  étroit  chemin  qui  siUonnait  la  vallée  en  zigzag 
dans  la  direction  de  Tubbamina. 

Hurrish  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  der- 
rière un  mouvement  de  terrain.  Maurice  ne  se  retourna  pas  ; 
il  savait  que  Hurrish  avait  pour  lui  plus  d'affection  que  pour 
toute  autre  personne  au  monde,  s«.'s  entants  et  sa  nièce  ex- 
ceptés, et  cette  conviction,  qui  «^st  souvent  une  source  de  su- 
périorité, lui  donnait  sur  son  aine  un  certain  pouvoir. 

Bien  que  nés  dans  des  circonstances  presque  identiques,  ou 
ne  saurait  s'imaginer  deux  hommes  plus  dissemblables  que 
ceux  qui  venaient  de  se  séparer  sur  la  crête  de  Gortnacoppin. 
Pour  Hurrish,  la  vie,  en  général,  passée,  présente  et  future, 
était  un  mystère  qu'il  ne  s'inquiétait  pas  d'approfondir.  Fer- 
vent catholique,  U  croyait  à  une  région  pénale  destinée  surtout 
aux  protestants  et  aux  ennemis  de  l'Irlande.  Quant  au  paradis, 
c'était  une  sorte  de  conception  vague,  où  dominaient  peut-ôtrr 
un  peu  trop  les  traditions  celtiques,  et,  lorsqu'il  fendait  l'Océan 
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sar  sa  barque  de  pèche»  il  en  cherchait  parfois  quelque  yision 
dans  les  nuages  que  baignaient  les  rayons  du  soleil  couchant. 

Maurice  Brud  y  professait  également  le  catholicisme.  Ilassisr- 
lait  régulièrement  à  la  messe,  mais  les  questions  dogmatiques 

ne  le  préorciipaiciil  jjufre.  Esprit  positif,  il  sonirrail  avant 
tout  à  >on  a\t'nir  It'irfslir.  A  l'fxrcjitinn  (lu  st'iilini<;nt  très 
vif  (pii'  lui  inspirait  la  jolie  Allcy  Sli(.'«'han,  il  n'avait  aucune 
a(r«'ctiou  sérieuse.  Les  liens  du  sanij  pouvaient  à  peine  lui 
lairc  ainit^r  un  frère  tel  que  le  sien,  et  en  ce  qui  concernait 
Hnrrisli,  l'admiration  de  ses  jeunes  ans  pour  ce  redoutable 
ûls  d'Ânak(i),  s'était  depuis  longtemps  modifiée  par  suite 
d*une  appréciation  plus  nette  de  sa  capacité  intellectuelle.  Le 
patriotisme  primitif  de  son  vieil  ami  Famusait  au-delà  de  toute 
expression  ;  il  le  trouvait  singulièrement  ingénu  et  enfantin. 
Y  avait-îl  rien  de  plus  digne  de  pitié  que  cet  attachement 
aveugle  pour  le  maudit  sol  pierreux  qui  l'avait  vu  naître?  Tel 
était,  en  ellet.  l'amour  de  Hurri>h  pour  le  Rnrren,  qu'il  n'eût 
pas  échaui:»''  la  cullure  de  ces  rocs  arides  eontn!  nue  conte- 
nance dnuhle  dans  les  terre>  les  plus  i<i,i--i'S.  Son  patriotisme 
à  lui,  Maurice  Br;ul\f ,  était  d'une  tout  autre  nature;  il  raison- 
nait ses  atfectiuns  et  ses  r('jlu^nances.  au  lieu  de  suivre  un 
instinct,  ce  qui  lui  semblait  le  propre  de  la  vie  animale.  11 
n'était  pas,  jusqu^à  sa  haine  de  l'Angleterre,  qui  n'eût  quelque 
chose  de  conventionnel.  Comme  il  avait  le  don  de  la  parole,  il 
aurait  volontiers  jeté  feu  et  flamme  contre  les  oppresseurs  de 
rirlande  ;  mais  c'eût  été  une  exhibition  oratoire  et  rien  de 
plus. 

Tout  en  regagnant  sa  demeure,  Hurrish  songeait  à  Tinfor- 

malion  que  lui  avait  donnée  Maurice  au  sujet  de  la  ferme  de 
Gorlnacoppin.  La  matière  était  L^ave.  Mat  Urady  était  déjà  un 
voisin  assez  odieux,  témoin  les  expériences  de  la  matinée  :  ses 
prétention^  ijalantes  sur  Sal  ('onnor,  sa  tenta! ive  contre  les 
jours  du  pauvre  Lep,  sans  parler  de  cette  avalanche  de  rochers 
que  celui  qui  avait  failli  en  être  victime  n'était  pas  loin  d'attri- 
buer à  une  cause  par&ilemeut  naturelle.  Que  serait-ce  lors- 

(1)  Personnage  fabuleux  des  légendes  celtiques, 

1887.  —  tohb'iv.  6 
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qu'il  posséderait  une  ferme  contigufi  à  celle  de  Hurrish,  et 
<iue  celui-ci  pourrait  être  journellement  eu  contact  avec  lui  ? 

Ce  n'était  pas  tout.  Si  lirave  qu'il  fût,  Hurrish  avait  la  ter- 
reur de  cette  loi  non  écrite  mus  implacable  qui  voue  à  l'aban- 
don toute  i'i^mw  dont  le  titulaire  a  été  expulsé.  Si  Brady  pre- 
nait cette  terme,,  il  n'en  jouirait  (■(>rles  })a.s  paisiblement;  une 
lin  lragi([ue  attendait  >an>  aucun  doute  le  nouveau  fermier. 
Universellt.'nient  dele>té,  c  elait  bien  riiunurie  qu'il  lallail  pour 
faire  un  exemple.  11  n'y  avait  d'ailleurs  rien  aulour  du  lui  qui 
pût  exciter  la  pitié. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Hurrish  avait  horreur  du 
meurtre,  et  celui-ci  lui  inspirait  d'autant  plus  d*efih>i  que  la 
responsabilité  en  retomberait  probablement  suf  lui  ou  sut  son 
entourage.  Le  rôle  que  sa  mère  pouvait  jouer  dans  ce  drame 
sanglant  l'effrayait.  Il  connaissait  la  vieille  et  féroce  mégère, 
(»t  prévoyait  d'avance  qu'elle  le  pousserait  de  toutes  ses  forces 
il  prendre  une  part  au  moins  indirecte  à  l'expédition  criminidle. 
Y  avait-il  un  moyen  d'enipè<',her  Brad\  dt;  prendre  la  ferme? 
Le  problème  semblait  presque  insoluble,  vu  l'obstination  bes- 
tiale de  l'individu. 

A  ibrce  de  rôHéchur,  Hurrish  s'avisa  d'un  expédient.  Le  lec- 
teur va  voir  comment  il  suivit  son  inspiration. 

VI 

M.  o'bRIKX  UË  OOCtiORB. 

Si  les  collines  de  Glare  sont  arides  et  désolées,  ses  laes  sont, 
en  revanche,  très  séduisants.  Partout  ailleurs  les  arbres  ont  è 

peu  près  disparu  de  la  surface  du  sol  ;  à  peine  voit-on  cà  et  là 
qnehpies  buissuns  ou  quidques  lioux  rabougris.  Autour  dos 
lacs,  au  Contraire,  et  le  buiu  des  cour-  d'eau  (pii  les  emplis- 
sent, rcLMie  d'anure  eu  année  une  belle  v(''^élation.  Le<  jruncs 
pousses  du  clahie,  du  Irène  et  du  bouleau  y  soutiennent  une 
lutte  désespérée,  mais  victorieuse,  contre  les  chèvres  et  les 
moutons,  ces  éternels  maraudeurs  qui  font  regretter  la  dispa- 
rition de  l'ancien  loup  d'Irlande  ;  car  ce  quadrupède,  aujout^ 
d*hui  passé  à  l'état  ]4;endaire,  les  tenait  à  l'écart  pa^  la  teiv 
rcur  de  ses  crocs. 
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Le  lac  Donoro  osl  long  et  (Hroit:  h  la  fois  clair  ot  fnncc; 
coinim*  miancL'S.  il  forme,  avec  ses  cours  d'eau  Irihulairt-s,  la 
limite  entre  (leu\  régions  lr»'S  disliiictes.  Au  nord  s'étend  le 
district  calc^iiiv  du  lîurren,  dont  les  rochers  arrivent  jusque 
sur  le  hovd  du  lac  Au  sud  commencent  les  grès  gazonneux  et 
les  tourbîèfes  qui  8«  déploient  en  ondulations  capricieuses 
jusqu'à  ce  qa*ils  rencontrent  les  eaux  du  Shannon.  Les  deux 
Ibrmatioiis  géologiques  sont  là  fiace  à  fece,  comme  deux  armées 
rangées  en  bataille:  vraies  années  ennemies  tant  elles  diffè- 
rent d'aspect. 

•  Touto  la  contrée  qui  s'aperçoit  des  bords  du  lac  Donore  — 
rochers,  irrès  herbeux  et  tourbières  —  appartient  au  major 
O'iîrien;  disons  luul  sini|»lcm('nt  M.  Pierce  OTtrieit:  car  le 
titre  militaire  n'est  plus  usité  aujourd'hui,  Cellt;  ijrDpriété  n'a 
jamais  été  très  prr»duclivp.  et  depuis  quel«iues  années  elle  a 
-à  peine  donné  un  revenu.  Elle  n'en  produit  même  pas  assez 
pour  entretenir  ce  grand  et  disgracieav  manoir,  qiti  s'(>lève 
avec  prétention  au-dessus  des  aiiyros  ;  à  peine  de  quoi  fournir 
teilBalaire  de  cette  badde  de  journaliers  qui  regagnent  leurs 
demeures,  la  pelle  et  la  pioche  sur  l'épaule,  avec  la  conscience 
d'aYoir  fait  aussi  peu  d'ouvrage  qu'aucun  corps  de  travailleurs 
des  trois  rovaumes. 

A  l'heure  où  nous  pénétrons  dans  ses  domaines,  M.  O'Brien 
se  prometKiil  sur  les  bords  du  lac,  couuui'  il  le  fai^iiit  chaque 
jour  depuis  (juiii/c  ans.  f/eau  d'un  bleu  sondjre,  légèrement 
ridée  par  une  douce  brist'  du  sud-ouest,  venait  mourii' à  ses 
pieds  en  roulant  de  pelil>  cailloux  d'argent.  Les  jeunes  arbres 
inclinaient  pn'sque  jnscprà  sa  surface  leur  teftdre  verdure  de 
mai*  De  l'autre  côté  du  lac,  s'allonge  uu'  route  grise  sur  la- 
quelle roulait  en  ce  moment  un  petit  chariot  traîné  par  un 
àne.  Un  peu  plus  loin,  sur  la  même  route,  le  promeneur  aper- 
cevait vai  peloton  de  constables  se  dirigeant  vers  les  collines. 
Les  canons  de  leurs  fusils  et  les  poignées  de  leurs  sabres  re- 
krisaicnt  aux  feux  du  soleil  couchant.  C'était  une  belle  troupe 
d'hommes.  aL-réables  à  voir  dans  leur  uniforme  sévère,  mar- 
chant bien  au  pas.  corrects  et  discijiliiiés  :  hommes  bien  dis- 
posés eu  outre;  M.  0  lirieu  le  savait,  car,  du  haut  de  leurs 
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baraques  récemment  coDstruîtes  sur  la  ccè|e  de  Goitnaeopipîa» 
ils  formaient  en  quelque  sorte  sa  garde  du  corps.  Mais  ce 

n'était  pas  l(3urs  mérites  qui  occupaient  (m\  e«?  moment  l'esprit 
du  cliiilclaiii  <lc  Duiioro.  Son  IVoiil  se  n'inlmmil,  luutc  sa  figure 
changva  d'expression,  el  il  se  delouiiia  de  celle  partie  du  point 
de  vue  avec  un  murmure  et  un  mouvenienl  d'im|.»alienr«'. 

Pauvre  major  Pierci'  î  Quluïc  miti  îj  étuiejiL  éçoi^Ié^^,  depiv^j 
qui!  était  revenu  uu..lby*!jp  du  ses  pèret*,  la  tôttie  et  le  cçeuT 
pleins  de  projets  pour  sa  régénération»  .£t  rertes^^  1^,  tôtQ 
n'était  point  mauvaise,  bien  que  peut-être  pas-absiJtium^  ic^Ua 
qu'il  fallait  pour  l'œuvre  rêvée.  Le  major  aimaitipassipnpéh 
ment  oe  pays  de  Çlare.  ;  set^icolUnea  /abrupte  et>sanvacpQs^<^es 
lacs  enobAssés  comme  de  beaux  ;yeitt  bleus  daiiSi4ei  vieille^ 
faces  ridées»  ses  rocs  nus  ejt  siss  vfjPU  pAluragevBcis  lé^0D4es 
sur  les  exploits  des  O'Brien,  ses  vastes^  falaises  et  ses  lioriîîoas 
océaniques,  cet  air  natal  l'nfiij  cpii  ne;  se  respire  qu'en  un  seul 
lieu  du  niMiuic.  luiiL  cria  lui  avi»it  toiygurs-  ôt^  cUur  til  l'titaili 
encore  eu  dépil  de  tout. 

Mais,  hélas!  quelle  désillusion I  Après  quinze  ans,  il  était 
l'homme  le  mieux  haï  qu'ÂL  y  eût  un^re  liJackUuttd  ut  l'muUotin 
chure  du  Sliannou  :  l'homme,  .dont  la  mort,  commo  il  !<;  savait 
bien  lui-même,  ferait  allumer,  d^s  feux.  dO; joie  d'un  |)OM<t.^ 
l'autre  de  sa  propriété;  l'bomme  qpi  n(!^. pouvait  s'aspooir  de^^ 
vani  une  fenêtre  ouverte,. ni  pwounr.ses,  tterres  .sans,  avpiri 
un  estafier  à  ses  trousses.  Pauvr^e  Pierpv  .(KlSlrienJt  .FaufrÂL 
s'étonner  si  ses. cheveux  grisoiimaienl,  ^;$a  fomme  ^et^sa  ^le 
préféraient  lo  séjour  de  Brighton  ou  de  Bournemauflh  à  celuf, 
de  Clare,  si  chaque  courrier  lui  apportait  dns  voIiuihîs  de  sup,-f, 
plications  lui  rcp^'lanl  île  (piilli.'!"  ed  .'iilcr  et  dit  s'en  venir  là: 
où  il  \ivrait  en  i>ai\  el  en  Muelé?  IVaiihe  parl>  il  n'y  a  pas  liiîUi 
de  s'étoniK.'r  non  plus  qu'élanl  1  homme  qu'il  était,  il  rct'usiU; 
obstinément  de  quiUer  le  pays.  Le  ehàleau  Donore  deîGl4r0i 
lui  semblait  la  vraii;  place  d'un  O'Briea  de  (laslle  Donocî.OQi 
pouvi^iLle  voler,  et  même,  pour  en  linir,  le  tuer  d-un;çoup,dl9( 
fusil,  mais  on  ne  dirait  jamais  qu'il  l'avait  désarté  yolontaii^aTt 
ment.  ,.><•.'!  'ni.' 

Sa  barbe  gri:^QnDaft,ai|ssi  fojrlem^PM.t^II^  éUut  longue  ^et.iorr. 
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ciiHe  depuis  Ifi  départ  des  corapagnes  naturelles  de  sa  >ne; 
mais  lîialiirr»''  nîs  pnmjières  n»'i£r»is  d'un  hiv»'r  prcniatnrr .  nial- 
la  lf\£r^*rf'  C)»url)un'  de  st's  i-paulfs.  il  avait  riicor»'  l'air 
vigoureux  ot  uiartiai.  Ses  rhtn'cux  coupés  court,  sou  rront  dé- 
couverl  et  ses  yeux  d'uu  azur  limpide  donnaient  «i  son  visage 
une  expression  de  franchise  en  m«^rae  temps  que  d^obstination, 
aVéè  nue  pointe  d'irritabilité.  C'étidt,  en  somme,  une  vraie 
%tire  d'irlandiais.  Pourtant  4es  sofocî^  et  la' solitude  faisaient 
lëtti*  <Mme?  la  ph^fsionomîc  s'assombrissait,  les  rides  se  dessi- 
ttfcddnft  aialdorcles  yeux/et  les  ooûis  de'  la  bouche  s'abaissaient 
de-^uft  en:iiluB:  ' 

-  'Pauvre' Atfidfor^l/  ipiauVresitGnancfers!  Ajoutons,  pour  être 
juilè  r  Pauvre  gotivci'nement  qui  a  la  charg-e  de  s'interposer 
entre  les  deuxl  Quelle  situation  inextricable!  (juel  fatal  en- 
chaînement d'crriMirs.  do  nialentcMidus  el  de  pr(''iug(''s !  Pré- 
jiigf^s  qui  seniblernioiif  gn)l(\^(iues  s'ils  n'étaient  si  déplora- 
blemeut  tragiques.  Aux  \ eux  des  gens  de  Donore,  sauf 
quelques  exceptions,  cet  homme  si  droit,  si  bon,  si  bien  in- 
tié&tionné^,  à  demi  brisé  pàr  le  chagrin,  passait  pour  un  ogre, 
un  Tlunpirèi  un  ihiofisfre  qui  scf  nourrissait  aux  dépens  de  la 
veuve  et  do  Porphelm.  'On^én  rirait  sll  n'y  avait  pas  de  ^oi 
pleûtek  Le'iuajèr'Pierfce  en  avait  rf  luiHnêtne,  mais  il  avait 
ceisé  'depnis  longtemps.  Il  ditive  un  moment,  dans  les  in- 
ftirttineili«s^^à'>ridicules,  où  le  côté  humoristique  perd  i<mt 
ëôii'aiîrait,  iùxit  an  moins  pour  la  victime. 

II  suivait  lenh'Fuent  les  bords  du  lac,  sous  un  ciel  coloré 
de  rose:  lie  vent  s'apaisail,  en  ménu>  lenips  que  le  soleil 
descendait  à  riiori;<<>n.  et  le  cnliuo  de  la  natiuv  annonçait 
l'approche  du  crépuscule.  Ge  qu'il  y  avait  d'àpre  dans  le 
^ysage  prenait  une  teinte 'tnoielïeuse  dans  la  demi-teinte  du 
jtiuf  fii}  aht.  L'oreiiie  ne  percevait  d'AUtre  bruit  que  le  mur- 
iûMàef  ées  légère^  Vagàes  qui' venaiènt  dbucemeiit  mourir  sur 
Itt'Hvéy  ët' 'le*  cri 'lûAcitain'  'dës  ' oiseaux  de  mer.  L'ascétique 
béàtlté'  dè  )a'  %èèhè  semblait  douéeid'ùike  voix  faite  pour  calmer 
tcmtie^'leë  doulidunÉ. 

M.  0*Brien  quitta  le  bord  du  lac,  et  s'engagea  dans  une 
àliftelde  vieux  arbres,  qui  conduisait  à  la  porte  d'un  cimeLiùro 


Digitized  by  Google 


70  REVUB  DRlTAMNlftOI. 

hors  d*usage.  La  acdt  approchait,  Tomine  commençait  à 
s'épaisrir  sous  les  branches,  qu'agitait  à  peine  une  faible 
brise. 

Lf  rh;\lelain  de  Donoiv  fut  quoique  pou  ômu  d'aporoevoir  à 
qu*'|qu(  s  pus  de  lui  la  silhoucUc  immobile  d  un  homme  de 
haute  taille. 

Pierce  O'Brien  était  connu  pour  sa  brayouro.  il  dédaÎLiuiit 
la  protection  que  voulait  lui  imposer  nn  gouvernement  pa- 
ternel, et  se  faisait  un  malin  plaisir  de  s'y  soustraire  ^iiand  il 
le  pouvait.  D'aiiieurB,  il  croyait  médioorement  au  danger  pour 
s'y  être  exposé  sans  résultat  ;  s*il  y  avait  des  gens  mal  inten«- 
tlonnés  qui  voulussent  tirçr  sur  lui»  rien  ne  les  empêchait  de 
le  &ire  dans  les  nombreuses  occasions  qu'il  leur  en  avait 
données.  Néanmoins,  lorscpi*un  homme  s'entend  répéter  que 
sa  vie  est  en  péril,  que  son  exécution  est  décidée  et  l'exécu- 
teur désigné,  la  vue  d'un  étranger  suspiM't  dans  sou  avenue, 
à  rentrée  de  la  nuit,  ne  doit  pas  éveiller  chez  lui  une  émotion 
bien  agréable. 

Toutefois,  le  nxajor  ne  recula  point. 

«  Qui  va  là  ?  demanda-t-il,  non  sans  avoir  tiré  de  sa  poche 
un  revolver  qu'il  arma. 

C'est  moi»  Votre  Honneur,  Hurrish  O'firien,  »  lui  fîit^il 
répondu.  / 

H.  O'Brien  se  mit  è  rire  et  empocha  son  aime. 

«  Pourquoi  donc,  Hurrish  O'Brien,  vous  cachez-votts  ainsi 
derrière  les  arbres?  fit-il  d*uu  air  mécontent. 

—  J'attendais  Votre  Honneur  pour  lui  dire  un  mot  en  par- 
ticulier. 

—  Et  que  diable  voulez-vous  nie  dire  en  particulier? 

—  Je  le  dirai  à  Votre  Honneiu*  quand  nous  serons  quelque 
part  où  personne  ne  puisse  nous  entendre. 

Encore  des  ennuis,  je  suppose,  grommela  le  châtelain. 
Je  ne  pourrai  donc  pas  avoir  deux  jours  consécutifs  de  tnm- 
quillité  !  Enfin,  venez  par  ici,  nous  ne  serons  certes  pas  dé- 
rangés. » 

Là-dessus,  il  se  rapprocha  du  visiteur,  qu'il  avait  déjà  re- 
connu, et  le  fit  entrer  duus  le  cimetière,  après  avoir  ouvert 
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«ne  grille  fouillée  >^ul  grinça  lugubrement  sur  ses  gonds 
Au  milieu  de  Tenceinte  se  dressaient  deux  vieux  ifs,  dont 

les  branches  décharnées  s'éle ridaient  par-dessus  les  ronces  et 
les  orties.  Çj\  d  là,  dans  les  coins,  qin'UfiK's  débris  d'ime 
nature  peu  riante  se  devinaient  plulùl  (ju'ils  ne  se  laissaient 
voirsnii^  une  V(■'^^él;lli(llî  de  mousse  et  de  lir-licns. 
.  .  K  Maintenant,  ({ue  me  voulez-vou^  ?  dit  le  major  d'un  ton 
bourru.  Soyez  brei',  car  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  » 

Hurrish  ne  voulait  point  être  pressé.  La  mission  qu'il  s'était 
tdonnée  lui  semblait  trop  sérieuse  pour  n*«VDir  pas  quelque 
ebose  de  solennel. 

—  D'abord  et  avant  tout»  dit-il,  je  veux  payer  mon  bout  de 
^Bte  à  Voire  Honneur.  » 

Ce  disant,  il  produisit  un  ste  de  toile  qui  rendit  un  son 

niél.illique. 

M.  O'Brien  regarda  l'objet  d'un  air  soupçonneux. 

«  Pas  de  r(;du(;(ioii,  entt'ndez-vnus,  Hurrish?  Savez-vous 
que  depuis  qu.uiuilt'-cinci  ans  pas  une  rcnti;  n'a  >ubi  d'au^- 
mentalion  sur  la  propriété?  Savcz-vous  qu'on  m'a  souvent 
conseillé  de  vous  augmenter  tous  do  vingt-cinq  pour  cent  et 
que  j'ai  toujours  refusé?  Savez-vous  que,  d'autre  part,  on  me 
demande  trente  pour  cent  de  réduction...  la  même  que  donna, 
il  y  a  quatre  ans,  le  nouveau  propriétaire  de  Tullaloe,  dont  les 
rentes  ont  été  augmentées  deux  fois  depuis?  Saves-vous  tout 
eefat,  Hurrisb? 

—  Je  le  sais,  Votre  Honneur. 

—  Tant  mieux.  J'espèn*  donc  que  vous  n'allez  pas  me  de- 
mai  idcr  de  réduclion,  car  je  ne  vous  écouterais  pas.  Ainsi  n'eu 
parlons  plus.  » 

Pour  toute  réponse,  Hurrish  vida  le  sac  sur  une  pierre  tom- 
bale r\  >o  mit  «>n  devoir  d'empiler  les  pièces. 

«  Votre  Honneur  peut  compter;  c'est  la  même  somme  que 
•  toujours,  dit-il  d'un  ton  de  reproche.  11  ne  manque  pas  un 
penny.  » 

M.  O'Brien  se  sentit  un  peu  confus.  Il  était  généreux  par 
nature,  plus  enclin  à  donner  qu*à  recevoir.  S'il  avait  parlé  de 
la  sorte,  c'était  uniquement  pour  le  principe  et  non  par 
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araour  des  livres  ai  dos  rfiittiags.  Il  uimatt  cordialement 
Uunisbç  mais  l'idée  de  k  duclion  TirrîMiiti  pajroe^qa^iij  y- voyait.. 
une  atteinifi'à  son  droiide^pn^riétô;  eu-      *        >  :'i 

i<  Je  TOUS  crois,' dittiliieaiii^d4iti|iii  r«rgeiU  dan^  saipoeheli 
sans  le  compter.  Je  vous  enverrai  le  reoii>;  maia  poun^oîi  Jtte 
p^yesHVAU3l0^jo1lrdibm(a1ll^l»^ld!att6lldra  ju^u/a^  i(è>î\M(  » 

Hurrish'  re^^rda*  .aiUoiir^  inii'^PisjasswpiN  iquiiii  ^enotméh 
n'était  aux  écoules. I  -  'î  is m  m.  .•.(!!  ki  II  lui     i.  ri  iTfM.I 

Ctîsl  (]U(i,  répomlil-il  un  hn\l  (VxU  moment,  ^jic»  VQudraigif 
vous  parltT  (l'autre  fltose...  Au  nciui  liu  cioi,.  tte  donueil  l>a&lii,| 
ferme  de  Maloney  à  Mal  Biady.  /f  ii  ;'._f!i,i;-i 

.fï^liPoUPqi&oi'noti?  demanda  sùchL^mehl  M.  O  Brieia.  .  » 

—  Parce  qu'il  en  arrivera  malheur,  croyez-moi..nii.iii  linv 
.J)e  migolriâbitLn/geM.e^è  i»Aè«ei.«L8e  diri^  vers/ la  grillé, 

pnisimenatltiquQtSibipa^iMMiriiifM  n  nllti  i-'p  m  d  fMiip   '  ij}-, 

—  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Si  quelque  autre  me 'feitli 
d«8t<offrcfi|etii(|naioe«(Ml»uB'hdBime(ëoli|ab)e,  je.iiii  donnerai 
vidooticrs-  Ja  préfiépenoe^  > Persdnntt  M  plbs  i «feversioM ifuei; 
moi  pour  ce  Brady  ;  mais  il  a  de  Targeni  et  je  suis  sftr  iifM'il'nei 

sera  pâB  à  court  i \it  jour  de  la  i  rente.  Or,  saichez^lc  hien, 
Hurrish,  je  ne  veux  plus  restjer  à  flécôuvert  pour  cette  fenUûiA 
AutafU  valait  alors  y  laisseif  Mabéney.  '   ■    Il  'h'h  '  hhmî!  . 

—  C'est  parfaitomont  vrai,  Volic  Honneur.  »  :  -  »'  • 
Cet  ussentijnent  ne  parut  pas  .HatistaircAfi  i)'BrionUli  lit 

encore  quelques  pas  pour  s'éloigner.   •     i        H  .  u  /  hn.y 
Mt  Hurftsb^  reprit-il  tout  à* cotipieUist  reiUiurnaBt4>faitpS4mbi 
undiofreltpiMif  lOqUtti  iermeJVoiiaiifttéil  im/bomiDe<{pi«ot)€i'6t;i 
rangé  ;  qui  vous«mpèohOid»ëveir.ldoiix>(Mmt*iiiHeii  d'uiiè;^^ 
EA-C0.(lè»^aroua  TOul0E  éai^niri^  Slfl  fn'>e9(|inn»^i<parkfe. 

i  mit Heh») /Votre;  Hqnneut^' }e  n'y  ai  jamalBebngé  pour  monri 
CûiBp^i'J^  aB8ciirdelt<#re'àeidtiveT^.-<i    i-  m  '^"'^  •  .iinr'l'nr.li 
r---  C'estni-diro  que  vous  avez  peur  :  vous  avez  reçu  dosiîn+'> 
joncLious  auxqln.'llc'S  vous  n'osez  pas  désobéir,  avuuez4ei»  "ni 

i  Hiurrisli  ne  répondil  point,  ■    •  •   :  , 

!)«  Il  est  inoonc«v(ibLe,  poiifsuivit  M.  O'Briqn  avoc  inio  irri- 
tation croissante,  qu'un  homme  tel  que  vous  se  laisse  intiraiderj; 
par  des  diôlo»L'^t"]i^oii4{  p8S'  >un'>8pUi  àaiiB'kqr  i<é<^  qiii 
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'jetteraient  «H  rebut  conme'ttn  ^eùx  soulier  -quand  tous 
atîriea'seiltiileurpiin  crlinibbl:  Vcyéns,  un- peu  deKtourage! 
Prenez  exemple  sur  moi.  Il*  y  a  dieux  bUs  que  je  suis  mttnaeé.* 
de' mort  et  |o  ne  m'en  porte  pas  plus  nkaL  -  »  •  •  * 

H urrish  secoua  la  tôto  :  '  Mi  m  (/n-  ^r,     •  l  m 

«  Mafo^,  il  y  a  des  chosos  qu'un  linmme  peut  faire  ^t  i 
d'autres  qnrii  pnn  peut  pas  fjïiiro,  vous  le  savon  bifin.  )»'     ■  '! 

Le  major  se  tut.  Il  ne  méconnaissait  pas  l'exactitude  de  oes^i 
parolbs;  la  position  de  Hurriiïh  èt  la  Ki^nno  iafVaient  quelques 
potnlBide*  mdenfldbldncei'  Tcolefoi^,  la  réflexiott'  m&  >  le*  *Ût-  p<nttft  / 
(dianger  d'avis.  '  i  ;  i  '1/  r.  /"iî-  u''  U  "i  i  1 

fc  G'esl)l)iBii,(ditf41^iBi)id!y{«ir«ila>0srà^^  ilerilè"Kn:  feHd^a- 

voir  demain.        x-./ht»  /ni  tîlh  'î»  j.;'./i:ti:  m  *  !i      ••  »fr.'l 

.ilti'inoniveBo  sitencle  régna' «nfcre  iës  ^ideuxi  iinlièrloiiniteoië, 
après  quoi  le  major  O'Brien  murmurapepdantiqu^îls-sortaîehti 

du  cimetièilB'*  i'^  '        '  i  'l'i» '»?'•-•  ^      '  -i;'» 

lté  C'est  vraiment  quelque  chosft  de  nouveau  que  votre'» 
anxiété  au  sujet  do;  Mat  Bividy  ;  depuis  quand  ètes-vous  si/ 

bon^  aaaiis?  ))  ,.  ii  ,  !■  m     '  :  :i     i.-,  ,!  ^  ,, 

.Sanfe  répondre  à  ot)tle  question,  Hurrinh  prit  cong'é  tle^  son - 
Autitfoitrf avec  toutes  les  marques  du  nîspôqt.     •   !>  j  .;!->  •  i. il 
«  Bonne  nuit,  Hurrishy  ditiHf^  O'Jhten,!  j/irai  ifoùsivoifpiie^- 
diainement.       m  [i!!"!! -.if»/ .ii  i/ lu  m:»     mi  q  i-  j 

ifMI  Hérciil  tAajôr^  * idè  i dette (  «^iiUaiU^  proÉaesBei  >  Que  Dièu 
garde  Votre  Honneur.  »    i  »«•  ■  -,  •  ni»..]      -  ..i,.!-."p  ••  • 

l'LorsqtietlfiiichAtelabv  fentffa|dan9>sM«*>nianQfir)  \ë  tieuM  do- 
nl6stM^ue<  quille  seHait  kii'dilrqu(ne*8ini#-ii!lipecttlir|de!|^olio0i 

dfe'Dooéabef'rfattendnît  danj^  la  salié  à  manger.  !••/  :  p   '  -i 

Le  sous-insp('rlt;ur  Htggins  était  un  ^rave  gentleman  del 
bonne  mine  et  d'une  certaiiu'  ambition»  qui  avait  v  oulu  entrer 
.  dans  l'arméo.  Son  père,  bourgeois  aisé  do  Londres,  s'y  opposa,' 
en  iui  p(3rmettant,  comme  compromis,  d'essayer  d'une  com- 
mission dans  iO'Corpâ  défi  eoustablos  irlandais.  Le  bonhoramei 
espérait  qu'une  courte  expérience  dégoûterait  spa  fiâs  de  pointer 
oeèiiinifonae  «t  •qii^ill  senlll  ak>n»  ttop  taidipoor  songer-  ài  tout 

asttjCUiiiiU '»"!(>'*•' •'lu* / 'Mip  l-'l  .j:  Mi.i"  ri' ."rHf  ir»  \< 

îi^  jeu]iéifi}ggHiS''ii'«(rail<peiittéli«|  pBS>desi4pKnt8MÎÉceriles4<{ 
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tables  att  titre  de  gentleman;  mais  c'était,  en  eomine,  un 
garçon  inoifensîf,  bien  intentionné,  que  M.  O'Brien  eût  traité 
fort  civilement  en  des  circonstances  -ordinaires.  Par  malheur, 
à  Tune  de  leurs  premières  entrevues,  le  jeune  homme  afficha 

une  importance  professionnelle  qui  déplut  au  maître  de  Donore.' 

Cîommc  magistnit  du  district,  M.  O'Iîrien  avait  virtiu'llomont 
sous  SCS  ordros  la  polices  et  ses  ollicicrs.  Mais,  en  [iratitpio,  il 
nenéifiil  pas  ainsi;  les  inspecteurs,  ôlanl  diretioiucnl  respon- 
sables eu  vers  le  gouvemumeot,  avaient  eu  réaiilé  tout  le  pou- 
voir. 

ut  Bonsoir,  Monsieur  Uiggins,  dit  le  major  au  jeune  fonc- 
tionnaire en  lui  donnant  lœe  poignée  do  main;  Une  belle 
soirée!  Vous  désires  me  parler?  ma-tron  dit,  asbeyes-vons, 
pienes  ce  finiteml. 

—  Monsieur  O'Brien,  Anonna  le  sous-inspecteur  visible** 
ment  embarrassé,  je  suis...  je  snis  venu  vous  entretenir... 
d'une  question...  toute  personnelle  à  vous-môrae. 

—  A  moi,  monsieur!  s'exclauia  le  chAtelain,  dont  le  Iront 
et  les  sourcils  se  contractèrent  subitement.  Je  regrette  que 
VOUS  vous  soyez  dérangé  pour  si  p(!U.  De  quoi  s*agit-il  ? 

—  Voici  :  le  sergent  Flynn  m'a  porté  ses  plaintes...  des 
plaintes  sérieuses,  Monsieur  O'Hricn.  11  dit  qu'il  ne  peut  plus 
être  responsable  de  votre  sûreté,  si  vous  pein^istez  &  refoser 
l'escorte  que  vous  alloue  le  gouvernement  Maintenant»  mon- 
sieur, permettez-moi  de  vous  soumettre  ceci  :  dans  votre 
position  officielle,  est-il  juste  d'esqioser  ces  braves  gens  à  la 
certitude  d'une  réprimande  et  k  la  posdbilité  d'un  renvoi 
pour  une  négligence  qu'ils  n'ont  pas  commise  ?  n 

M,  Higgins  avait  appris  par  cœur  ce  petit  discours,  et  il 
n'était  pas  mécontent  di:  son  efîet  ;  mais  l'effet  qu  il  produisit 
sur  M.  O'Rricn  fut  cxaclrment  celui  d  un  cataplasme  de  mou-  , 
tarde  sur  nm^  i»laie  vive.  Trois  choses  excitaient  à  la  lois  sa 
colère  et  son  dépit.  Premièrement)  le  fait  outrageux  de  se 
voir,  lui  Pierce  O'Drien,  censuré  par  un  petit  fonctionnaire  de 
dixième  ordre.  Deuxièmement,  le  fait  indéniahl*^  d'avoir  en- 
couru  ces  reproches  en  méconnaissant  la  sollicitude  paternelle 
de  ses  protecteurs.  Troisièmement,  le  ton  et  las  allures  de 


Digitized  by  Google 


HURRISH  o'BRlSn.  75 

l'ambMsadeur  qu'on  lui  avait  dôpèefaé  ;  lesipiels  ton  et  allure 
aggiravaSent  une  démarcAie  fort  déplaisante  èn  dleHonéme.  SI 
M.  Higgins  eût  éïé  un  jeune  Iilandais  suffisant  et  mal  appris» 
M.  -O'Brien  aurait  pu  se  montrer  indulgent  ;  mais  le  sous- 

inspecteur  ('îtant  mi  Anglais  pounu  des  mêmes  défauts,  il  n'y 
avait  <lans  son  cas  aucune  ('irn)n>lance  atténuante.  Néanmoins, 
M.  O'Brien  s'eiïorça  tlt^  répondre  sans  perdre  patience. 

«  Je  rei^relte,  dit-il,  de  uètre  pas  d'accord  avec  vous; 
mais  vûus  admatlrez»  j'imagine»  que  je  suis  aussi  bon  juge 
de  ce  que  je  dois  ou  ne  dois  pas  faire,  que  vous  pouvez  rétro 
avee  votre  expérience  limitée.  Gomme  vous  dovez  io  savoir,  il 
y  a  Ibrt  longtemps  .qu'aucun  attentat  agraire  n*aété  eommis 
dans  le  vmsmage.  Par  conséquent,  si  je  eonsidèrtf  que  le 
temps  est  venu  de  supprimer  l'escorte  de  police,  je  ne  peose 
pas  que  personne  puisse  y  trouTor  à  redire.  Orâs  tous  les 
cas,  c'est  à  moi  qu'il  appartient  d'en  informer  le  goufem^ 
ment.  » 

M.  Hi£r£:ins  fiit  un  peu  maté  pnr  cette  répli(pie.  Il  y  avait 
notamment  dans  la  cfniclusirm  une  lônclie  de  liaulciir  ({iii 
relé.^uait  au  dernier  plau  un  personnage  gunilé  de  son  impor* 
tance. 

«  Mon  expérience  du  pays,  repriUi,  est  limitée,  comme  voua 
le  dites.  Toutefois,  j'en  connais  asses  pour  dire  que  je  ne 
choisirais  pas  Tlriande  comme  lieu  d'agrément.  Je  ne  sais  si 
elle  deviendra  pire,  mais  pour  le  moment  elle  est  dans  une 
condition  padaitement  horrible.  » 

Le  sous-inspecteur  prononça  cet  adjectif  en  anglais  avec 
'  une  aspiration  particulière  aux  cockneys  de  Londres,  qui  le 
rendait  tout  à  fait  risihie.  lie  niajnr  Pierce,  déjà  exaspéro  par 
les  événements  «lu  soir,  n'y  tint  plus. 

«  S'il  en  estaiii>i.  Monsieur  lligi^ins.jemt'  dtunand*'  jH  iurtjuoi 
vous  éles  venu  dans  cet  horrible  pays  (ce  mot  fut  prononcé  en 
oonirefaiâantraspiraiion).  Comme  Irlandais,  je  dois  vous  en 
eaiprimer  ma  gratitude.  Ën  môme  temps,  j'estime  que  vous 
avez  poussé  assez  loin  la  condescendance  et  que  vos  talents 
dcmnt  chercher  une  sphère  ou  ils  puissent  mieux  s'exercer. 
Quant  i  ma  sûreté  personnelle,  laissez-moi  ?ou8  dire  ayec 
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toute  la  défiérénee  due  k  vdtre'jugément'  siipérieur/quic  e^est 
ntie  question  4u!  ue  regarde  qué  jtiiA  ^1.  I^aime  bnooFti 
tûlenx  courir  les'  risques  auxquels  je  puis  être  «xposé  dans  cet 
hàrriùie  pays  qué  de  subir  le  désagrément  inséparable  de  Iftf 
prbtebtiôn  do  la  police.  C'est  pourquoi  jo  suis  désolé  que  vodSî 
ayez  pris  la  peine  de  venir  ici  pr>nr  y  remplir  une  mission  aussi' 
cbmplL*t<.'ment  inutile.  Mat,  reconduisez  M.  HiL'îjîns.  •""••'d 
*'  Lc  sous-insp^cteur  se  relira  avce  toute  la  dignité  (pie  coni-? 
pot*lail  la  nature  quelque  peu  lultiv»*  de  son  d(^[)art.  Tandi.-^' 
qu'il  regagnait  pédcstrement  la  gi^aàde  route,  îion  esprit  fort 
^atlu  nè'lrthninait  tien  de  Aïoîns'  tiu'ime  dômissiotjf.'ViV^e' 
ddilsr'tk  dtibàX  ôdiyukf;-C((^'  iliàl"l<%é;  liîàl 'nûUrri',  éi'  à^ittt* 
aux  opérations  les  plus  désagréables,  c*étùt  déjil  tt^p  J^lÉifiedii^ 
sèi'voir  hkîàûk  et1)i^;strtté'dkns'i'àcfeompiissélMèl^t'd'ti^ 
déla  dépassàitTrtfikefAt'Mborties.''' •        ''  "l     •   i. 

Le  major  Pierce,  de  son  côté,  bouillonnait  comme  nne'tiSft^l 
mite  ^ur  le  f<Mi."CWosë  sintrulit're  !  ce  ({iû  l'irritait  1<V  pllis 
c'était  rirrcvérenci'  de  qtfiH/nn  envers  le  t»ays.  «  Misérable  ' 
curlxïirij  !  fulmiîi;iit-il,  oser  rép.'mdre  de\;int  moi  son  iuso- 
lenci;  dr  dtni\  sous  î  »  M.  Hig^ins  n'avait  ixturtani,  pas  dit  h; 
quart  de  co  que  lui,  IMc^cc,  O'Bçicn,  répétait  vingt  fois  par 
jour.  Mais  c'était  un  étranger  ;  là  gisait  toute  la  difTérence. 

'li'îlrtiodi'  dti  pay^fe  é*eët  tmlle  'part' 'aussi' edratàné  qu'en  <r- 
lattdë.  TôUt'Sdld!it;'pr(>ipHéfA'r^,  proie^ftatnt'dt  tory  ex^tté'qu'ii' 
mtj'  PièWiè  (yerien  i&falt  dëMccsuf  'et' d'Ame  frlabdkisv  èt  atls^" 
«•Étatiôtialtàte^i>  qàet6ùs"teS  Hiirri^  vêtus  dè?  grbsseTlAiàe  qfeâf' 
peuplaieiitie  dibtrièt:  Au>^si!5e'ltionrdaHu]i(|èis  poingë  de'n'^avoir' 
pus;  peMant  quit  yétait;' donné  iine=  leçon  plus  rade  àM/  lè' 
soUs^îfTSlpeeteur  Hi2:gins.  '  '  '  •  .1  -m»  !.  -.i; 

■  ToutffVHs  sa  colère  dura  peu  ;  (die  s'évapora  aussi  vite  qu'élle 
avait  sur<,'i.  I/lionnéte  cliAIt  lain  en  arriva  même  an  repentir,'! 
non  de  s'élrc  emporté,  niais  de  l'avoir  fait  sous  son  propre 
toit,  et  d'avoir  laisse  le  visiteur  quitter  Donore  avec  l'impres^^- 
sîoii  d'un  acrneil  peu  hospitidier. . .  Dénbre,' jadisf  sytuboie  de 
rbôsplitalité  dans  le'comté  de  Clare  î  *   "•  '  '  '  •  '""     '  '  '  '  "'1 

11  Centra  daUs  la  Salle  à  mànj^^  d'où'  il  était  Sèrtl  dllrlttit  itô  ' 
p^ëndëreièfféfvMlA^è,  àbtikà  'un^fhUibkauV  a  ipfii^ûlriltlà'' 
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piècç,  Çï^.reg^daut  sans  les.  yofrl^  objets  suspcndus:aii:ixiJjjp;. 
pmy.^éppjBaQjt  iQ.Jdamlitçau  sur  la  icbeminée,  il  demeurii  imn 
ipobile,  la  téite  pçpehé^,  le  dos  tpmmé  vc^rs  le  &psr  vîcÎq* 
vîeiu,dQ9ie^tiqjue,  lûrsqfi'U^e>|ûit;d9j)iaIl.aprf^9  ayolr  aocqiKi^ 

fermés.  C'était  off^jr  pu  poii,ii^l  dc  n;iiro  «^iiv  ^ei^ns  qui  pqwvwpt, 
passer  daijs  j<;  voisinage  avec  un  lusiJ  chargé.  M.  O'Brien.suiyit 
d'i^ji  («il  méULncjjli(|iUi  le  fidèle  serviteur  peiidiint  (lu'il  barri-^ 
cadait  l'une  apr('>.s  l'autre  toyti's  Ir.s  i>uverluri,'.s,  ce  i^ui  Ht  sup-r, 
c4d^r,  upe  Quit,profoïa,(Jl9,^la,40(i<V^^  trauspareiice  d  uu  crépus- 
cprfp.^prjjjLt^fi^q^Hp  p)»^WÂ(A  l^lg^b^;^,luj,pafi^^,|^^I»|)lèffl§, 

^l§ftPrPpï^ft  1^4.  t',;lM     ..  ildi:  r    '     !.    >  , ,  :  »/..»; 

j*ai  besoin  de  protection  tant ^..ja  refAei,4«^n^  <f;f^.tyi0rrijt)le. 

P^y?ti***.i««i 'M'iu    >  t   MM'  Ilin'  il  •.!  .(1-  ili ,  ' ii<|  «u  i.! 

,,^■4^s^\^s, W,^PÏ^il,M.luiniÔPei^t  gjorti  pppr ,rçiyepir„}ïientM, 
a|ffj^§>p6epic4^yafttvu4JAtîf  )>oti       •  v.,; .  ./  -rt      .  , 

■l.-ili  f:  -  il  1,1  iiii  /'.ît  .li  ^iM.'in'iil  \  \\  \\ '•  '  «■( 

•.I  l  'i  îiiKM»  .1'./)  Il  'VII"  dl  .1/        :m'-  'Il  i*  ••!•  t  il  •! 

^1  •  ..MM      -itiutf'à^ïit'Wèhii:'        'i'  "•••1 

f;i|,  1,1         •  i  •    .  ■   •;  ■        'm  ■  ,  ,     ■  :/ 

j.Oi^qejçoîedi.'^ésign^.jiPar  liufrisli  à  >Haupi^  Pr.a4î5.ftrr.iMa. 
ef.  çi&luiT^ci y  se,  rendit  ponc^u^eq^fA^,  ^,  k^,  f hapioaièrq  op  nQVfç.  1 
ajiDap^  i^itcodmilt  itf  Jectwri  WijQomip^ii/çeinçiït  d«  çotloihi^ni 
t9Âlp.,^ivjifii)l^^^fjds^t,^^it,4U^a^,W  deiQwiolcgue 

vfin4rje„i«A  .part^s,duipiïrotw»Bs-  P|a^Yres.lwldflts,lq^e^s:.ç^^s! 

sapy{iigç.s..îlA,ayia^n^poiis^^„^,cmm{)  ils  i,Tajent,JbattU|  des, 
ailes  dans  le  petit  chariot  traîné  par  un  âne  qi|i  jf^S|eqcl^QrtafM' 
.lMa^^Âqç;,,qui  venaitdc  loin,  eut  , beaucoup  de  c^ierain  àifeve 
po^i^ , arriver  à  sa  d»  ^itinatinn  ;  mai?;  l'aiuMur  lui  donnait  dç^,. 
ail^Sc,  ci  TefTurt  nii  lui  parut  point  pénible,.^  .beaujté  d"A%y,, 
Skeejiian,  était  pour  lui  un  vil"  sliiuulanl.  >  :  ; 

jrQlïtcfois  la  beauté  li'All^'y  était  de  celles  qui  s'i.iinorent.  La, 
pureté  presque  ascétiqut^  de  Qç,il§  ^udi4^.ftiï.laUHait  aut  i 
cga^,||]^oe  poqrt}{it<î9ïW^*(Ç'*Mîr^*^^  s'iufiHrc  si  ai$émçid  dai)s 
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fxût  les  regards  admirateurs  des  (Hrangers,  et,  dans  le  petit 
monde  qui  leolouraU,  Hurrisli  el  Maurice  étaient  les  seuls  qui 
eussent  paru  la  trouver  jolie.  Il  y  a,  sans  aucun  doute,  des 
femmes  nées  pour  le  cloUre,  eonune  il  y  en  a  qui  naissent 
actrices  ou  pianistes.  Ce  type  se  rencontre  plus  fréquemment 
panni  les  pieuses  paysannes  du  sud  ou  de  Touest  de  Tlrlande 
que  d«B9  aueun  autre  Heu  du  monde.  AUey  avait  une  sem 
atoée  religieuse  à  Gahvay,  et, avant  que  Maurice  ne  lui  fit  la 
cour,  tdle  avait  souvient  soiii^é  à  la  rejoindre  dan  s  son  couvenl. 
11  y  avait  niAine  cik^oi'h  des  jours  où  elle  snupirait  apivs  r^'lte 
vio,  qui  lui  sfiublail  si  calme  t;l  si  slu-l'.  Lu  pauvre  pelilc  Allcy 
était  un«*  de  ces  natures  délirâtes  et  timorées,  poux  lesquelles 
Thorizon  de  la  craiole  e:>t  et  sera  toujours  plus  vaste  que.cebu 
•de  respérancc.  ' 

La  simplicité  de  son  esprit  et  le  peu-d'éteadue  de  ses  con- 
naissances auraient  foit  sourire  une  moderne  lettrée.  Elle  as 
lisait  guère  que  .  ses  anciens  livres  d*éoole  et  quelques  vies  de 
saints  populaires  à  un  penny.  Qwmt  aux  jouniam,  elle  n'en 
eût  pas  ouvert  un  pour  tout  l'or  du  monde.  Elle  aimait  la 
prière  et  l'église,  et  Tune  des  pki>  dures  épreuves  de  son  exis- 
tence consistait  dans  les  emj)echenients  (ju<*  liu  suscilail  la 
malice  d<'  lu  vieilh-  liiidi^i'l.  les  jours  de  diniaiiclic,  quuiid 
l'heure  veiiuil  d'aller  ù  lu  messe.  I/abri  el  lu  nourriture, 
qu'elle  tenait  de  la  générosité  d'Uurrisli,  étiiient  ses  seules 
richesses  en  ce  monde.  On  comprendra  que,  dans  de  telles 
circonstances  et  avec  de  tels  instincts,  Alley  ne  brillât  poijBlt 
par  la  toilette.  Toujoucs  irréprochablement  propre,  elle  étaiit 
absolument  rustique  dans  sa  mise,  et  néanmoins  plus  sédui- 
sante peut-éUre  qu'elle  ne  Teût  été  sous  les  plus  beaux  atours. 

Lorsque  Maurice  Brady  arriva,  elle  s'occupait  activement  à 
balayer  la  maison,  chassant  la  poussière  par  la  porte  ouverte, 
à  la  grande  surprise  et  indignation  d'une  vieille  poule,  qui, 
lasse  de  promener  sa  famille'  sur  les  rochers,  un  risipu;  di^  voir 
ses  poussiiH  Inuiher  dans  les  ercva^se--,  regagnait  le  cuia  du 
feu,  pour  le  trouver,  liélus  I  en  revohilion. 

Alley  aimait  la  propreté,  bie'ii  que  son  goût  à  cet  égard  fût 
combattu  par  Bridget,  qui,  toute  démocrate  qu'elle  était,  te- 
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naît  à  conserver  les  vieux  usages  et  les  vieux  abus.  Il  serait 
difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  étraufs^e  et  de  plus 
fevorable  à  la  poussière  que  rentassement  (l'oljjels  de  toute 
sorte  rassemblés  en  un  si  ])etit  e^ipace.  Nous  l'avons  déjà  en- 
trevu au  prt'inici'  eluipitre.  Ici  une  herse  hors  d'usage  dressée 
eontr»;  h;  mur,  là  de  vieilles  l)<3ttes  toutes  enuverics  de  boue, 
phis  loin  des  appareils  de  pik-he,  drs  débris  de  rames,  dos 
jattes  de  lait  où  les  chats  et  les  enfants  venaient  t^ubreptice- 
ment  tremper  leur  museau  :  le  tout  confondu  par  moments 
avec  les  quadrupèdes  et  les  volatiles.  Personne,  honnis  Alley, 
n'avait  jamais  songé  que  tous  ces  embarras,  inanimés  ou  non, 
seraient  mienx  placés  dans  des  réceptacles  spéciaux.  Maurice 
lui-même,  si  raffiné  qu'il  fût  à  certains  égards,  considérait  ce 
désordre  comme  parfaitement  naturel. 

le  moment,  Pauibiiieux  jeune  homme  no  song-eail  ni 
à  la  eivilisalinii  attai(l<''(>  de  sou  district  natal,  ni  au  jour  où  il 
comptait  siéj-er  dans  les  salltis  de  Weslmitisler  pour  jeter  le 
défi  aux  oppresseurs  de  l'Irlande;  il  était  ab-orbé  par  uu  objet 
plus  agréable,  par  les  beaux  bras  de  la  charmante  AUey. 

La  jeune  fille  avait  quitté  son  balai  en  l'apercevant,  et  pris 
un  ouvrage  de  trioot — une  paire  de  bas  destinés  à  Hurrish — 
dont  les  aiguilles  se  mouvaient  rapidement  dans  ses  petites 
mains.  Ces  mains  étaient  délicatement  façonnées,  bien  que 
hAlées  par  le  grand  air  et  le  travail  ;  mais  auniessus,  gr&ce  à 
ia  manche  relevée  pour  les  soins  du  ménage,  apparaissait  un 
Iwas  potelé,  dont  la  couleur  eût  éclipsé  les  pétales  d'une  rose 
naissautf.  l.e  jeune  homme  les  regarda  avec  une  amoureuse 
approbation. 

«  Alley,  (lil-il.  que  j(i  meure  si  je  m;  vous  apporte  [las  quel- 
que jour  une  robe  de  soie,  une  vraie  robe,  d'un  vert  tendre 
peut-être,  ou  toute  autre  nuance  à  la  mode,  c»-!!.'  que  vous 
pr{>férerez.  Ainsi  vétuc,  vous  serez  cent  fois  plus  jolie  que  les 
belles  dames  de  Miltovm-Malbay.  » 

Alley  rougit  et  baissa  la  tète  avec  un  sentiment  d'effroi,  non 
sans  mélange  de  plaisir.  Bien  que  soupirant  déclaré,  Haurice 
était  peu  prodigue  de  compliments  envers  Tobjet  de  ses  affec- 
tions. 
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«  Ail!  cker  Worry,  y  pensez- vous  ?  Qu'est- ce  que  je  pour- 
rais faire  d'unie  robe  de  soie?  deraanda-t-elle  avec  cotte  musi- 
cale inflexion  de  TOue^  si  (urôfôrable  aux  sons  gutturaux  de 
la  eôte  opposée  de  rtle. 

^  Ga  91e  vous  en  fefnez?  Vous  auriez  Vm  d-une  personne 
du  cofidUio'li,  comme  j'entends  quç  sait  ma  femme.  Oui»  Alley, 
il  Jaudra' porter  des.  ehattcisure4*et  4ea  bas  tous  les  jouta lÂe 
votre  vie,  les  plus  fins  quMl  y  ait...  et  des  gatlts  auss»,  ët^oU 
chapeau  avec  un  voile  pour  le  soleil...  et  une  ombrelle  avec 
une  frange  de  celle  laigeur.  Vulre  robe  descendra  jusqu'à 
terre,  avec  unt*  prolulx'ipaiice  au-dessous  des  reins  ;  cV.st  la 
mod(.'.  Kl,  ({uaiid  \ous  niarclienjz  à  côté  de  moi,  il  faudra 
miu'cht  1  avec  grâce,  la  pointi^  du  pitid  eu  avant,  comme  voici... 
£t  quand  les  passants  vous  admireront,  comme  ils  le  feront 
sans  aucun  doute,  .vous  les  Regarderez  par^dessus  Tépaulo;  de 
cette  façon...  n  •     .  ..  .      .  '      .   .  •  U 

UaiCtanv  écj^t  de.  rii»  argentîfiy.r^RCuié  par  las  i^eAtours 
pierreux  de  la  chaumière,  cépoqdîlj  à  oetter  démonsiratum.  \,r 

Alley  j^épondit  ■    ..  1 

.  .«<  Eh!  Morry,  ce  ne  serait  plus  moi.  Vous  pensez  à  «pielque 
belle  dame  que  vous  avez  vue  à  Miltown.  Bien  sûr,  je  ne  sau- 
rai jamais  porter  un  voile,  ni  marcher  avec  les  orteils  eu  avant. 
Vous  voulez,  riri;  de  moi,  c'est  certain. 

—  Non,  /VUey,  je  parle  très  sén^usemeut<;  vous,  ne 
comprenez  pa.s,  voilà  tout.  »  ■ 
•  .•  Ici  le  jeûnai. jbm^mme  SApen;ul  qu'à  la  faveui'  de  son  enthou- 
siasme certaiaes  expressions  familières  du  dialecte  luc<il  s'é- 
taient introduites  dans  sa  rhéloriqua  ;  aussi  veilla-t^-il  sur  lui- 
même,  lorsqu'il  poursuivit  : 

«  Vous  nç  pouvez  natureUemenjt  apprendre,  toutes  ces  choses 
d*un  seul  coup;  mais; je  vous  les  enseignerai,  «jt  vous  qn  âbu- 
rez  bientôt  autant  que  les 'damas  h  la  mode.  J^,me!<si]SsNc|iil 
bien  des  fois  en  les  voyant:  «  Alley  Sheehan  pourrait  voite 
«  donner  de  l'avance  et  vous  Ijallre  encore  de  plusieurs  lun- 
«  gueurs.  »  (i'esl  pour  cela  que  je  raffole  de  vous,  Alley  ;  car 
sùrenieni  ce  n'est  piis  la  forUuie  qui  m'a  fait  songer  à  VOUS, 
puisque  voui»  n'aveiZ  pus  un  pcnuy.  n 
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■  (J^lte  fois,  la  jeune  fille  ne  rit  plus;  elle  soupira  ilouloureu- 

♦ 

sèment  et  lai:s<a  tomber  son  mivrage  sur  ses  genoux. 

c(  Mais,  continua  Maurice,  vous  avez  la  grâce  el  la  beauté, 
ce  qui  vaut  mieux.  Je  vous  préfère  telle  que  vous  ôlcs  à  une 
fille  commune  (loi  aurait  les  pôches  pleines  d'or.  M  n*y  a  pas 
•dané  l6']^y8<èieadoo*iip  de  j^untis'gènsicaptibles  d'en  dire  aù^ 
'<aiit|!ajoiitii-HKili  aveè  uni  ni^*  de>  sakîdlMk3on'^  li^ii  paâ'^ÉB 
ifbildâÀietil,'iil>  lBiiit'U'àTouéru  {)Hdr{>p}tt>, -Jéqga^eirâi  dëtik 
iiYvea-steifliiig  piàT  ^miiina  -et  ^lii8«;  ijer:vous>difai$  côkiimeilti 
iiBi'Voue  pdovîee  'ine'^lnpféndreii'Aloré    ^viendrai'     jë  vtftis 
JtènlTemi  ^^fthe^',  efinou^'iimis  mtfriei^Mlstout'âè  duîte/'Nètiis 
'■vivrons  à  Linii  riok  ou  peul-^tre  mêiiîo  à' Dublin,  et  noiiS'tië 
reviendmns  jan\ais  plus  ici,iCttr'  je  siii?y  fatigué  du  paj^  et  de 
loeux  qui  l'habitent.  ))'":'         '       -    '  -  .1  i  •  • -r  .  ;.| 

AUoy  n'était  point  prf'pnréc  à  une  transplantation  aussi  ra- 
dicale ;  elle  pâlit  en  entendant  ces  derniers  mots.  ' 
'iiîwiNe  pla^  revenir  danB  ie'l^à^B^  s'écria-'t-elle.  Ne- pluis^ re- 
voir Hunii^h!     !  Morryvj'ô'ilôplourmi jamais:  s>  "  -i  | 

Le  front  de  Maurice  Brady  se  rembrunit.  ISib  ton^rôtet^ur 
'qp0l  aif ail  tégoA  jusiqué-^à  duns  '  'diacdu^s*  dethit  liout'à!  coup 
-dur et^amer.*'        «t/- ».  <ci/-./.. -n  /  •.:.'*» 

X  «'VoilàifEii*n'e9i  pa^  a^péMb  ^po^  mi^VéKLS  étts'âàîk 
bien  attachée  àHum'sli,  qao'tdus  n0«V«l!i)iè2'fâs'q^Hl^r  'tit/e 

maison  où  vous  iHes  si  maltraitée,  mêmepoin*  venir  avec  moi  ! 
Ah!  les  fc.nnnes  sont  toutes  les  munies.  Et  moi  qui  ne  son- 
geais qu  à  presser  notre  UKU'iai^e,  à  vous  emm<Mîei'  d'iri  pour 
vou^  donner  la  toilette,  la  bonne  rli^n^  et  tout  cf  que  vous 
pourriez  désirer!  Mais  nnn,  vous  préférez  vos  haillons,  vos 
épluchures  de  pommes  de  terre  et  votre  lait  écrémé.  Jé  nfe 
•fauilaîs  jamdiS'éni'y'si  •youë  h«  iMe  t'avi&z  dit  V6ns•mônie.^> 
iirLatpauvre  AUey 'fut  toute  cobtrit^.  'RieU'tie'i'ftffli^ëait<^i!i^ 
J^a  ihA^déaapijrobktioti  'decettt  '  Qu'elle  âimdiU  'Aînsi  lilttjg;u!t  la 
'fAqjueràtte  quand'  tes'fajoîis  dn  seleit  tiennent  à*  lui  niclliqtiei^. 
-it.il  Ivnévèfilalspâs  vouBbffehser,^orry;''dR^lle^'tAndvd  que 
xte  igrolisfes'iantaeè'  emilaicitt  mr  ^cs  jMiei.  Tïràh  evèb  'V6ns 
ju6qu1au'>biMstdu  monde;  mais,  voyez- vou.^,  je  suis  une  pauvre 
ignorante,  craintive  des  élrangerBi  et  point  du  tout  faite  à  ces 
1887.  —  TOME  IV.  6 
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belles  façons  de  parler  et  d'apir.  Mon  cœur  est  aLtachô  aux 
choses  et  aux  personnes  que  je  connais...  du  moins  à  la  plu- 
part, ajouta-t-eiie  en  souvenir  de  la  vieille  Bridget,  qui  ne  lui 
inspirait  qu'une  médiocre  affection,  et  U  m'en  coûte  de  m'en 
edparer. 

—  C'est  parce  que  vous  n'avee  pas  dimagination,  Alley,  ré- 
pliqua le  jeune  hconme;  Notez  que  je  ne  vous  blâme  pas.  Cè 
n'est  pas  né  dans  tous,  et  tous  ne  pourriez  l'acquérir  ^[uond 
TOUS  aunes  dix  maîtres  pour  vous  l'enseigner.  Quant  à  moii, 
c'est  différent.  Dejiuis  mon  enfance,  je  me  suis  toujours  dit  : 
Je  ferai  telle  ettellc  chose  quand  je  serai  homme.  J'ai  passé 
des  nuits  à  l'aire  des  plans;  je  nie  suis  instruit;  de  plus,  je  me 
suis  lié  avec  tous  les  jeunes  gens  d'avenir  que  j'ai  rencontrés, 
au  lieu  de  m'attacher  auv  vieilles  routines  comme  Ilurrish 
et  les  autres.  Tout  cela  me  servira,  croycz-le,  car  il  se  pré- 
pare un  fameux  temps  pour  la  jeunesse  capable  en  Irlande. 
Mais  à  quoi  bon  tous  dire  toutes  ces  choses  ?  Vous  ne 
les  comprendriez  pas  quand  je  vous  en  parlerais  jusqu'à 
demain.  » 

AUey  soupira  et  se  tut.  Le  gouffre  d'infériorité  qui  la  sépa- 
rait de  son  brillant  adorateur  lui  semblait  infrancbisseble  t  eDe 

en  était  effrayée  et  se  demandait  parfois  comment  un  homme 
aussi  supérieur  pouvait  songer  à  la  [trendrc  \mnv  compagne. 
Elle  ne  serait  pour  lui  «ju'nn  omharras.  Pounpioi  n'avait-il 
pas  choisi  une  de  ces  élégantt.'^  de  Miltown-Malbay  ou  de 
Kilkce,  qui  possédaient  les  belles  manières  et  savaient  marcher 
avec  les  orteils  en  avant,  toutes  choses  qu'elle  no  pourrait  ja- 
mais acquérir  ?  Ces  pensées  avaient  souvent  agité  son  cerveau  ; 
elles  s'y  réveillaient  à  cette  heure  plus  vives  que  jamais,  et  si 
Maurice  lui  eût  dit  en  la  quittant  qu'il  renonçait  à  dcTenir  son 
époux,  elle  s'y  fftt  peut-être  résignée. 

Le  jeune  homme  se  taisait  de  son  côté,  perdu  peut^tre 
dans  ses  révcs  ambitieux.  Au  milieu  de  ce  silence,  un  bruit 
de  bottes  ferrées  se  fit  entendre  et  la  franche  figure  de  Hur- 
rish  se  montra  au-dessus  du  uHird'cnceinle.  Maurice  répondit 
à  l'accueil  cordial  dn  maître  la  maison,  rl  les  deu\  hommes 
se  mirent  à  causer.  Bientôt  toutefois,  Maurice  Brady  manifesta 
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l'iaientioa  de  repartir,  disant  qu'il  avait  à  faire  une  longue 
course  pour  retourner  à  Miltown. 

LàHlessua»  Hunish  alla  diercher  une  bouteille  et  deuzTerrea, 
dansleequelsil  versa  du  whisky  «non  baptisé»,  sidtant  son 
expression,  qu'il  s'était  procuré  par  conirel»nde.  Hurrish  ba- 
vait rsmient,  et,  si  peu  croyable  que  eela  pacaisse,  on  ne 
l'avait  jamais  vii  ivre  ;  mais  laisser  un  hMe  quitter  son  tmt 
sans  lui  offrir  quelque  olioso  ù  boire  eîût  été  peu  hospitalier.  De 
plus,  une  telle  impolitesse  eût  porté  malheur  à  lu  maison, 
coasidéralion  aussi  sérieuse  pour  Hurrish  que  pour  aucun 
homme  d'Irlande. 

VIII 

■ 

LE  SOUFFLE  DE  L  LLOQUE^CB  CELTIQUE. 

Le  whisky  étastexodknt,  eiHaoricê  y  fit  honneur,  tout  en 
refusant  un  second  verre,  car  il  était  aussi  sobfe  que  son  and. 
Gehii-cl  oflHt  de  l'accompagner  jusqu'à  Tembranchement  de 

Miltown,  ayaût,  dit-il,  quelque  chose  à  voir  à  Tubbamina. 

La  séparation  des  deux  amants  fut  assez  froidf,  bieu  que 
Hurrish  eût  discrètement  disparu  sous  prétexte  d'emporter  la 
bouteille,  cl  quelque  peu  prolongé  son  absence  pour  leur 
donner  le  temps  de  se  faire  leurs  adieux.  L'un  et  l'autre  étaient 
sous  rimpresaion  du  désaccord  qui  venait  d'éclater  entre  leurs 
goûts  et  leurs  sentiments  réciproques  :  Maurice  mécontent» 
Aflety  tremblante  et  afidigée  de  lui  avoir  dépfaL 

Banish  repamt  enfin,  et  les  deux  hommes  partirent  eiH 
semble  du  cété  de  hi  mer.  Toutefois,  au  lien  de  prendre  la 
droite  ligne ,  ils  se  détournèrent  un  peu  vers  le  sud,  et  suivirent 
'Cette  direction  jusqu'à  ce  qu'ils  attei^irent  une  falaise  plus 
haute  et  plus  verticale  que  toutes  celles  du  voisinage.  Là, 
d'un  mutuel  consentement,  ils  s'arrêtèrent  pour  regarder  de- 
îvant  eux. 

Le  spectacle  en  valait  la  peine  :  non  qu'il  n'y  en  ait  de  plus 
beaux  dans  le  comté  de  Glare  ;  témoin  les  falaises  do  Moher, 
situées  à  quelques  milles  de  là,  dont  les  sept  cents  pieds  da 
toc  s'élôvent  petpendiculatrement  an -dessus  des  vagnes. 
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Néanmoins,  tel  qu'il  est,  ce  site,  dans  toute  autre  partie,  du 
royaume,  ferait  la  fortune  des  aubergistes  et  des  loueurs  de 
voilure  à  vingt  milles  à  la  ronde.  Les  habitants  du  pays  sont 
pour  la  plupart  quelipie  peu  blasés  sur  ces  aspects  grandioses,; 
les  visiteurs  eux-mêmes,  du  moins  les  habitués^  préfèreni  Lift- 
docHKvanxa,  où  il  n'y  a  point  de  moptagnes,  mais  q\l  iU  tfo^ç 
vent  en  fewmche  des  hôèels  toat.neu&,  dea4oaroes)59lutaii}9P 
et  tous  les  agréments  déBirables,  Nos  .deux  persqniiigf^ 
n'étaient  pas  du  nombre  des  indîiftretttBt  et  laeeène  leuroffriiijt 
les  détails  les  plus  wîéfl.  », 
A  trois  cents  pieds  aunlessous  d'eux,  les  goélands  étiiient 
réunis  par  milliers  —  plumage  gris  sur  roche  grise  —  invi- 
sibles pour  tout  d'il  noH  exercé.  Plus  liant,  là  oii  le  roc  était 
plus  friable,  les  macareux,  se  pressaient  en  peuplade.s,  chacui) 
devant  le  trou  creusé  par  lui-môme.  À  l'étage  i^férieuf,.:)^ 
pente  rocheuse  di^Hiraissait  sons  les  oomoinuis^.<pM:alk)i^T 
geatent  leurs  becs  effilés  en  regardant  avec  convoitise  le9 
flots  verdoyants  commo  leuss  yeux.  Au-dessous  de  jtout  cela4 
rimmense  et  sombre  sorfooe»  zébiéepefillèlemeiit'à  Ia4;dt9 
do  grandes  lignes  blanehes,  les  uiies  eofées  comme  rdes 
voiles  de  navires,  les  autres,  mmces  comme  dea  fils,  qui^ 
sous  rimpulsion  venue  du  large,  surgissaient  et  s'abattaient 
en  mouvements  rythmiques  sur  les  récifs.  Les  rochers,  tout 
humides  de  celte  rosée  marilinie,  brillaient  au  soleil  commo 
des  miroirs.  L'écume  cniplissail  l'air  comme  la  poussière  de 
quelque  explosion  sous-marine,  et  retombait  avec  un  tracas 
semblable  à  la  chute  de  plusieurs  forteresses;  puis  rel^ournaiL 
à  la  mer  pour  être  poussée  de  nouveau  et  avenir-  éternelle- 
ment. .  .  i.i  . 

Humsh  et  liamriee  Brady  restèreot  longtemps  eniCX^njtain 
plation.  Le  dernier  surtoot  semblait  partieulièrement  absoc 
U  semblait  que  le  tiède  vent  dVMicat  infil^t  daunsises  vmsKh 
un  sang  nouveau  et  murmurât  à  son  oreille  les  promesses  tl0f) 
plus  flatteuses.  Orateur  par  nature  autant  que  par  calcul,  il 
sentait  l'inspiration  lui  venir  sur  les  ailes  (h)  cette  brise  vivi*; 
fiant(î.  QueN  licaiix  mouvements  oratoires  elle  lui  suggérait  ! 
Que  d'apostrophes,  de  prosupopécs»  ihi  dçn.guQÎi|liq|]j>  (^^(ijc 
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'tation>  !  C'était  le  vrai  souffle  do  réloquonce  celtique.  S'il  avait 
eu  un  auditoire  eu  ce  moment,  il  l'eût  ôlectiisé. 
*  ■  Les  pensées  do  Hnrrisli  suivaient  un  courant  moins  hé- 
roïne. Sur  la  droite  de  remplacement  où  ils  se  trouvaient, 
un  éfroft  Mtier  serpentait  vers  une  crique  très  renonmiée 
'pour  les  herbes  marinesqui  s'y  amoncelaient  dorant  les  fortes 
^tirâéè».  Une-femme  gravissait  ce  éentièr  avec  un  gros  diarge- 
tttinft  'deirateeh  sur  se»  épaulés.  Le  haut  de  la  montée  était 
%tiièmement  rapide  et  la  pauvre  créature  visiblement  à  bout 
de  forces.  Ilurrish  courut  à  son  secours,  enleva  les  herbes  qui 
faisaient  ployer  ses  {q^iules,  et  les  porta  jusqu'au  sommet  de 
la  falaise.  MAme  pour  sa  force,  c'était  un  poids  considérable. 
'  «  C'est  la  femme  de  Marly  O'Relly,  de  Tullalogue,  dit-il, 
lorsque  la  pauvre  femme,  après  s'être  confondue  eu  remercie- 
lÉientSy  repirit  son  fEutieau  et  s'éloigna.  Vous  ne  diriez  jamais 
qney  il  y  a  sept  ans,  c'était  une  des  plus  jolies  filles  du  pays  ; 
à'h'y  eu  aivait  pae  de  plus  légère  à  la  danse,  ni  de  plus  iniàti- 
gable  à  la  yeiUée.  Ah  !  o^est  xme  dure  vie  que  celle  des  femmes 
dans  de»  parages;  qoeDieu'  les  aide!  » 
'  "Maurice  ne  ré^lNmdit  que  par  un  signe  de  tète;  son  esprit 
était  ailleuas. 

•'«'Je  âerai  content,  poursuivit  Hurrish,  lorsque  Alley  sera 
votre  femme  et  que  vous  l'aurez  prise  avec  vous.  Elle  est  trop 
délicat*'  pour  la  vie  qu'(;lle  mène.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  ait  le 
sort  de  cette  infortunée  créature,  »>  ajoula-t-il  en  indiquant  la 
silhouette  déjà  lointaine  qui  disparaissait  à  demi  sous  son 
èbafgement. 

Ces  paroles  déplurent  à  flfaurice  pour  plusieurs  raisons  : 
d*abord  elles  interrompaient  ses  rêves  extatiques  et  le  rame» 
mâenl  aux*  vulgarités  de  la  vie  réelle  ;  dies  lui  rappelaient  en- 
suite i'ëntretien'  tout  récent  dans  lequel  la  jeune  fiUe  avait 
moiitrô  si'pea  d'èmpfMémciit  à  le  suivre.  Aussi  répondit^il 
d^tn- air  mécontent  :  • 

!»  «  "Vous  semblez  singulièrement  pressé  aujourd'hui  de  vous 
débarrasser  de  votr<^  nièce.  Je  serai  ravi  de  l'emmener,  sans 
aucun  doute,  dès  que.  je  pourrai  lui  faire  mie  situation.  Il  est 
dur  pour  un  homme,  j'imagine,     nourrir  et  loger  uno  per* 
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sonne  qui  n'est  pas  de  son  sang.  Ayez  un  peu  depatienee,  ce 

ne  sera  pas  long.  » 

Les  joues  de  Ilurrish  s'empourprèrent  d'une  soudaine  irri- 
tation. 11  répliqua  sur  un  ton  d'aigreur  qui  ne  lui  était  pas  ha- 
bituel : 

«  Vous  ne  vous  êtes  jamais  trompé  plus  grossièrement  dans 
votre  vie  si  vous  pensez  ce  que  vous  dites.  Vous  me  prêtez 
des  sentiments  indignes  de  moi...  La  nourrir  1  la  pauvre  en>- 
iant  ne  mange  pas  plus  qu'un  oiseau...  C'est  h  son  bien  que 
je  pense  uniquement...  Elle  travaille,  toujours  travaille  du 
matin  au  soir  sans  jamais  se  plaindre,  ayant  toujours  un  sou- 
rire pour  chaeon...  Et  croTez-vons  que  je  ne  la  regretterai  pas? 
Vous  m'arracherez  le  cœur  quand  vous  remmènerez.  » 

Maurice  Brady  se  sentit  confus.  11  soupçonna  raôme  vague- 
ment que  la  pensée  de  Ilurrish  sur  ce  point  élaii  plus  élevée  que 
la  sienne.  Toutefois  il  chassa  rctle  impression  en  se  disant  que 
Hurrish  était  si  borné  qu'il  comprenait  les  choses  à  rebours  et 
qu'on  perdait  son  temps  à  lui  parler.  Naturellement,  personne 
n'avait  phis  fi  cœur  les  intérêts  d'Alley  que  lui-même,  Maurice 
Brady.  N 'allait-il  pas  l'épouser,  l'élever  à  son  niveau,  en  fidre 
une  bourgeoise?  Quelle  plus  grande  preuve  d*alfeetion  pou- 
vait-il lui  donner? 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  là-dessus;  Maurice  suivant 
d'abord  la  falaise,  puis  longeant  les  hauteurs  de  Moher,  oh 
«  la  Tôte  de  la  Sorcière  »  menaçait  le  ciel  de  sa  masse  noire, 
pour  descendre  finalement  les  pentes  gazonnées  qui  dominent 
]<'  l){)urg  de  Milluwn-Malbay.  Plusieurs  fois  durant  sa  course, 
les  paroles  de  Hurrish  lui  revinrenf  h  l'esprit,  et  chaque  fois 
avec  un  nouveau  déplaisir,  l/idée  qu'un  tel  homme  affectait 
envers  AUey  des  sentiments  plus  élevés  et  plus  tendres  que 
les  siens  liû  était  simplement  intolérable.  Peu  à  peu  cepen- 
dant son  humeur  se  calma  et  il  n'eut  plus  la  force  d'en  vou- 
loir &  son  ami.  Ce  n'était  pas  un  mauvais  homme,  se  dîsaît^l, 
et  il  savait  apprécier  la  supériorité  d'autrui  ;  mais  lorsqu'il 
parlait  d'autre  chose  que  de  ses  vaches  et  de  ses  pommes  de 
terre,  il  devenait  risible. 

Arrivé  à  son  logement,  il  y  trouva  deux  amis  qui  venaient 
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lui  communiquer  les  nouvelles  reçues  de  Dublin,  concernant 
la  prohabililô  d'une  prochaine  éleclion.  Maurice  était  regardé 
dans  les  cercles  politiques  de  MiUown-Malbay  el  des  lieux  on- 
vironnanls  cumnie  une  étoile  qui  se  lève.  Sa  facilité  d'ôlocu- 
tion  lui  assurait  une  influ«ince  directe  sur  ses  compatriotes, 
qui,  eommQ  icsAliiénicns  d'autrefois,  viveut  beaucoup  par  les 
oreilles,  JDe  plus,  ilçdtoyalllo  socialismo  du  jour,  sans  eaâtr^ 
Tadepte  avoué.  Bien  qu'ayaat  refusé,  probablemeat  par  pra* 
doQO0,  de  8'afl^r  aux  sociétés  searôtos»  il  était  on  bons  tenoes  . 
avec  lem  diafe,  et  d'autant  plus^^ourtisé  qu'il  se  tenait  sur  la 
j^i^erve.  Pour  un  jeune  homme  qui  a  peu  à  perdre etbeaueoup 
à  espérer,  un  état  de  fermentation  sociale  est  plein  d'avan- 
tages. Maurice  le  savait,  et  cette  conviction  était  sans  doute  la 
base  do  son  patriotisme. 

IX 

'im  VAOTAIS  tOISlN. 

,  Plusieurs  jour^  s'écoulévent,  durant  lesquels  la  ëituation  se 
tendait  de  pins  en  plua  entre  Hurrish  O'Bnen  et  Tainé  des 
denx  Bredy.  La  mesure  dans  laquelle  la  haine  grandit  et  se 
développe,  quand  les  circonstances  lui  sont  propices,  n'a  ja- 
mais été  scienlifiquement  constatée.  On  peut  dire  qu'elfe  s'ao- 
croît  suivant  une  proportion  géométrique,  ou  la  comparer  au 
grain  jeté  en  terre  ffitile,  qui  aujunnl  liui  est  un,  ot  cent  de- 
main. Prenez  une  nature  originellement  bruUde,  dominé.-  par 
une  idée  lixe  et  ignorante  de  tout  frein,  y  compris  la  peur  de 
la  prison  et  de  lechafaud;  lo  résultat  effrayera  ceux  qui  se 
I  croient  experts  dans  la  counaissanco  du  cœur  humain.  La 
haine  de  Mat  Brady  pour  tturrish  datait  de  plusieurs  années» 
V  eût  été  hii-méme  fort  en  peine  de  dire  comment  cette 
.  haine  avait  commencé;  mais  chaque  événement  survenu  n'a- 
vait iait  queTentretenir. 

Que  ce  résultat  ne  Iftt  accru  par  le  wlûsky  dont  s*inondiût 
le  personnage,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier.  Quand  elle 
agit  sur  un  tempérament  inuffcnsif,  la  boisson  pousse  rare- 
m^it  à  la  violence  ;  chez  l  liomme  grossier  ut  méchant,  elle 
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excite  les  plus  mauvaises  passions  cl  en  f;iil  un  fou  furieux, 
capable  de  tous  les  crimes.  Faire  du  mal  à  Hurrisli  do  (jurlque 
façon  que  ce  fût,  le  tenir  sous  sa  griffe,  assouvir  sur  lui  sa 
vengeance,  telle  était  la  pensée  constante  de  Mat  Brady.  A  cet 
égard,  son  caractère  naturellement  indolent  acquérait  une  ao-. 
tirité  diaMi(}iid7  joiir  et  iiùit  il  pensait  à  son  ennemi,  il  n'était 
poiinlt >da  iortmtesi '^'iF  net  lÉèiiàli  ide  kii  *  iinfiiger..  -Ous  rév^s-  in^ 
femaux  jlNai«di  dehreiM»:4cpiiis>longtemp8Mpoe.féaMt6|.siiB§ 
mMriraison  qui  midi  bîeB  !  sont  poids  >  :  IfaÉ  Biady  étqîti  énenbé- 
nènt  fort,  il!  esC  vndvèt  ca<pable  de  termsMr  deÎÉi  aulved  natif! 
detQPtdsbamîn»;  mais  IHiréish»  était  eiicore^  plus  fort  .et  euniHi 
feeîleihentécrasé'»âBti^  Mut  Brady.  11  lui  avait  d'ailleurs  prouvé 
sa  force  on  mainte  orcasiou,  notamment  le  jour  où  nous  avons 
assisté  à  leur  rencontre  sur  la  falaise,  et  où  le  terrier  Lep 
réchappa  belie,  grâce  à  l  iaterventioa*  du  naturel,  de  ïuth 
barnioa.  •  '    •  .     ,•  f 

La  population  du  'pays^  bièn  que  peu  scrupuleuse  en  fait  de 
violanoes  crîminelleav'  étaiisoahd&lisée  det)  encé^  de  Matfiradyl» 
It  ike'  tadiatait  •  ses  méiaits'  dbna  *oe<sens  parattcun  méfite  dan» 
un  antréi-  Son  -  itianmls  carabtève  et  sa  fiivouchO'' misanthropie 
le  prés^rvoieQtide&reKdtatkMia  detniiianteB,  aù<àuitdtipu  Vèn- 
traîner 'la  'fréquentation!  dë^ses  vcndns:  il  ne  {Bifeaiîtf(»artie:  d*aikK 
mtiîi  soeiété 'Séorèle,  él  <mf7]'aecuiiaHtiii6me,  bien  quMl  n*eH 
existât  aucune  preuTe  palpable,  d'accointances  occulter  avec 
l'ennemi.  , .       <      , •    ii      »  m 

Ce  qui  roxaspérait  le  plus  contre  Hurrish,  c'était  rimliffé- 
renceque  celui-ci  afl'ectailà  soiié^ard.  La  longanimité  n'entre 
guôre  dans  les  mœurs  irlandaises,  et  c'est  p«uit-ètro  l'atUludâ 
qU'Oi  Irlandais  de  la  manvmse  eispëce  pardonpe  le  moins  à 
tMV -antagoniste.  Injuriez4e^ima!!men6z4e,'il  fous  répopdi^fié^ 
desinjums  et-idesinipréieaiiîona!  pires  que  les  inMrea^  puis  A 
passm'son  (dMteûi<  et  nfy  penseta'plus:  Si  von»  dédaignés  sed 
attaqucdy  il  Vous  en  voudui  jusqu'à  votre  deniière'hQulre.  •  i 
•'Sai  détcemination  do-  louer  la  fenne  vaeanjte^'de  Maioineji 
avait  pris  naissance  dans  le  désir  de  se  rencotntrer  avec  son 
ennemi;  la  haine,  dans  ces  conditions  d'intensité,  ne  s\ic- 
commodant  pas  plus  de  la  distance  que  i  uiuour.  Cette  ferme 
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l'tait  contiguO  à  rolle  di;  Hurrisli,  et  les  mille  occasions  qu6 
son  possesseur  pouvait  avoir  dt;  léser  et  d'incommoder  cet 
homme  abhorré  remplissait  son  âme  d'ua  délire  férooe.  Qya 
Uiî-iÉDportait  d^avoir  déjà  plus  de  terrain  «pi'îl  n'en  pouvait 
eoltiverî'que  lui  inqiôrtait  d'aiToii*  uêb  fenne  pln&iméreu9d 
protitàiiev'  mène  au  ht»  iprik  ob  elle  hii  étaîf*  ^Suib  ?  Cea 
emisÂdérotîon^  n'éltiientiiieiil«pM]ff'  luî;t]ffati|Bnid9tae 
doit'  à  rtniinône  >poi9r  assouvir  «sa;  ràge  conlm  Humh.  ' 
-  '«fLte'tèilipfi  n^éteiëiit  ^urUrnt'pa»faivoi>akle8  pour  se  charger 
d'une  ferme  dont  un  aulrfe  avait  été  évincé.  Aucune  popuU- 
i*ité,  aucune  répuUiliou  de  vertu  ou  de  [witriolisrae  n'eût  exeusô 
un  pareil  acte,  et  Brady  n';ivail  ni  popularité,  ni  jKilriolisme, 
ni  réputation  do  vertu  à  invoquer.  Le  lendemain  du  jour  où  il 
pritJ  possession  de  la  ferme  et  mena  ses  bestiaux  dans  leur 
nouveau  pâturage,  il  c4)erçuti  grossièrement  aharbounés*  suit 
le  mur  qui  divisait  l'ancienne  et  la  nouvelle  ferme,  uneénorma 
téta  de  mott  et  dam  «s  e*  croixi.  Le  matin  aiÛTaut,  en  sortant 
de!«hez  lui  au  petit  jour,  il  toinba  dans  un<  fossé  qui  avait  été 
eredsèy  la  nuitv  devaut  -sa  porter  TquI  cèl»  fermait  un^averlist 
sèment  sîgniilcatîf,  et  menaçant  d'être  MantAt.  suivi  d'effet 
•  A^e  Fobstnntîon  naUieel)èè^ftQaihoiiime  doiiiiDé:parune 
idée  fixe.  Mat  Rrady  attribua  ces -démonstrations  à  Hurrish; 
Hurrish  le  haïssait  ;  Hurrish,  il  en  était  convaincu,  en  voulait 
h.  ses  jours  ;  le  seul  moyen  (ju  il  oùl  de  se  meUru  à  l'abri  éUùt 
de  tuer  Hurrish.  Toulc  la  qurslion  é(ait  l;\.  ' 

Gomme  tout  Irlandais  de  sa  classe,  en  dépit  des  lois  de  coer- 
cition. Mat  avait  un  vieux,  fusil»  cacbè  quelque  p:u>l  souh  son 
toit  de  chaume;-  D^s  lors,  il  occufia  sèsi  loisirs  à  le  uettoyer,  à 
le  graisser^  è-prépasqr  des.  faallea  -  avec:  de  vieux'  iMceaux  de 
pàepabiqo'il'teoBit  en  -néservei.  Uu'jourmémeî»  il:  prit  lajpeûM 
fie-ieil^nsporter  ëoustsoa  habit  jusquf^'la  eoUîne  qui  fermait 

valide iaù  levant^  et  là,  protégé  parla  solitude,  ils'exerçaeu 
prenant  pour  cible  un  morceau  de  liehen  qui  sortait  d'un  roe> 
de  façon  à  ce  que,  l'occasion  se  présentant,  sa  maiu  fût  prête 
et  sa  venp:eanee  assurée.  ' 

Tout  cela  put  s'accomplir  d'autant  plus  sûrement  qu'il  était 
seul  dans  sa  cbaumière^uneitelk  couip«gBÀ«)|ie  p,armâi>âuL  dé- 


Digitized  by  Google 


9§  REVQK  BRIUHHIQOE. 

sirablo  h  personne.  Son  frère  Maurice  étfûl  à  MStown,  oii  U 

avait,  comme  on  sait,  un  emploi  dans  la  mercerie.  Les  deux 
hommes  qu'il  occupait  sur  sa  ferme  demeuraient  chez  eux.  Les 
meudiants  eux-mêmes,  qui  Irouvait  ut  asile  et  uourrilure  dans 
toutes  les  chaumières  où  ils  s'arrêtaient,  passaient  en  silence 
devant  la  porte  do  Mat  Brady.  C'est  ainsi  que  su  mauvaise  ré- 
putatioft.ie  garantissait  <K)uU:e  i'accomplitàâôment  d'im. dévoie 
qoe  la  pauvieU  la  plus  InSme,  en  kUndei  çop^idiro  cn^miie 
sacré. 

QiMiiid  sa  jeuriiée  éHfài  finie,  il  se  rendaii  parfois  &  groupe 
d'oratoires  en  ruine,  situé  sur  la  limite  des  deux  fermes,  qpi 
nous  avons  déçrUa  plus  baut  Là,,  accroupi  dans  une  des  cel- 
lules, jadis  construites  pour  la  prière,  son  fusil  chargé  entre 

les  genoux,  il  passait  de  longues  heures  à  attendre  que  U 
chance  amenât  son  ennemi  à  sa  portée. 

Tandis  que  Mat  s'occupait  de  cette  façon  agréable,  son  sort 
était  mis  en  délibération.  Plusieurs  fermes  du  voisinage  avaient 
changé  de  tenants  par  suite  4'ôviction,  U  importait  de  faire  un 
exemple,  et  il  fut  décidé  que  ce  serait  sur  lui.  U  s'était  mis  en 
opposition  avec  une  pénalité  qu'il  connaissait  à  merveille,  rien 
n'était  plus  simi^e  ni  plus  oondusif*  Toutefois  le  piron<incé  de 
la  sentence  n'canportait  psa  absolument  son  .exécution  immé- 
diate. Brady  était  un  homme  difOcile  h  aborderi  et  il  y  eut 
parmi  les  exécuteurs  une  tendance  générale  à  se  décharger 
Tun  sur  l'autre  de  cet  office.  «  Pourquoi,  disait  l'un,  tel  autnQ 
ne  s'en  chargerait-il  pas  ?  il  ne  cessait  de  parler  de  sa  haine 
contre  les  land^grabbem  (les  usuri)ateurs  de  tt/rre).  C'éliiit  le 
cas  ou  jamais  de  prouver  cette  haine.  »  Celui-ci,  à  son  tour, 
renvoyait  la  balle  au  premier,  et  iiinsi  de  suite.  Une  si  scan- 
daleuse absence  d'esprit  publie  était  sans  précédent  d^AsThis^ 
toire  de  l'Irlande. 

Pendant  tout  ce  temps,  Maurice  Brady  avait  déserté  la  ré* 
gion  de  Clare,  ayant  été  envoyé  par  sa  maison  de  commerce  è 
Umerick  pour  y  acheter  des  marchandises.  Ce  ne  fut  qu'à  son 
retour  qu'il  apprit  ce  qui  se  passait.  Sia  colère  fut  grande  et 
elle  se  dédiatna  principalement  contre  Hurrîsh,  qu'il  rendait 
responsable  de  cette  désignation  do  sou  frère   la  vindicte  pu- 
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bliqiie.  «  Si  Hiirrish  no  s'en  était  pas  raélé,  se  disaitr-il,  les  au- 
tres se  seraient  sûrement  tenus  tranquilles.  » 

Ce  dernier  était  un  jour  sur  la  plage  <1p  Donoloefuo,  occupé 
à  creuser  le  sable  où  il  cherchait  des  amorces  pour  sa  pèche, 
lorsqu'il  vit  Maurice  s'avancer  vers  lui.  Le  jVuno  homme  parais- 
sait fort  surexcité.  Ses  traits  étaient  plus  pftles  que  d'hàbitudei 
6t  sa  moustache  liiUTe  se  relevait  d^une  feçon  menaçante. 
'  '4e  HurriÀh  1  cria-t-iMiraBquementi  qu'est-oe  que  }'«ppreii^ 
au  sujet  de  vous  et  de  Mat?  » 

'  tHurrish  suspendit  sa  besogne  et  \e  regarda  avec  imesur- 

]Jtise  qui  n'avait  rien  de  simulé. 

«  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  de  nouveau,  dit-il,  un  pied 
posé  sur  sa  bêche,  tandis  que  Taulre  portail  le  poids  de  son 
corps. 

—  Rien  de  nouveau!  Il  parait  qu'il  y  a  eu  une  réunion  à 
Tullalogue,  à  la  Barpe  (VErin;  on  a  acheté  un  fusil,  les  noms 
ont  été  tirés  au  sort,  et  c'est  vous  qui  devez  fiiire  le  coup. 

—  Le  coup?  c'est  un  assassinat  que  vous  vouiez  dire  ? 

^  Parfeitement,  un  assassinat,  puisqu'il  s'agit  de  kû  tirer 
dessus. 

—  Eh  bien  1  c*est  le  plus  grand  de  tous  les  mensongesi  aussi 
grand  que  le  roo  du  Taureau  que  vous  voyez  là**ba8,  dit  Hurrish 
SPrec  une  lenteur  solennelle.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  n'ai 

mis  les  pieds  h.  la  Harpe  d'Erûi,  ni  n'ai  envie  de  les  y  mettre 
depuis  1  uUuire  de  ce  malheureux  Buggle,  le  porteur  de  con- 
traintes. » 

Maurice  fut  un  peu  déconcerté  par  cette  réplique.  Hurrish 
était  la  franchise  et  la  droiture  mêmes.  Ses  principes  et  ses 
goûts  i'éloignaient  d'ailleurs  de  ces  sortes  d'exécutions.  Le 
jeune  homme  savait  tout  oëla  ;  néanmoins  il  reprit  : 

«  Ce  doit  être  vrai  tout  de  même,  quoi  que  vous  en  disiez. 
G*est  un  de  ceux  qui'  étaient  présents  qui  me  l'a  dit. 

—  Gomment  cela  pourrait-il  être  vrai,  quand  je  vous  dis 
que  c'est  le  premier  mot  que  j'en  entends  ?  Je  n'ai  pas  plus 
l'intention  de  tirer  sur  votre  frère  qut^  sur  ma  propre  mère... 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le  mérite,  »  ajouta-t-il  incidemment. 

'  Ce  dernier  mot  ralluma  la  colère  de  Maurice. 
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«  Ecoutez-moi,  dit-il,  et  pesez  bien  mes  paroles.  liurrish, 
je  ne  voudrais  pas  que  vous  m'accusiez  d'ingratitude  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  tout  ce  que  vous  uv(.'z  fait  pour  moi  dans  mon 
^fancc  et  jna  pcemière  jeunesse.. £a  môme  temps,  je  dois 
■vous  dire  ceci  :  $î  ua  homme,  n^porie  lequel,  trempe  di^ 
i)l9pt$jnei^t.ffii  wi^eobem6Qt.<daii8  quelque  tentative/  confaBè 
p()n:firèi)9ir  |iueisi(i)ra|  qu'^l  f.a/UQ-Diau  aurdmiis.dâi^iioiiBi 

mqi  quîi  me    ferai,    Toi  jurôt^l  jeiiie|ixuinquMi4»as.àtmoii 

,  Ceci  fut  dit  sans  aucune  affectatien  de*  victlenee^  tLe'  jemw 

homme  semblait  a^ir  .sous  l'impulsiuii  du  devoir.  Mat  Brady 
lui  inspirait  au  fond  [>eu  d'intérêt,  mais  eomnie  son  frère  il 
lui  était  sacré.  Aussi  étiiitiii  jrésoluà  le  venger  dans  le  cas  oùi 
il  lui  arriverait  malheur.  ? 
j.cHurricb  piaula  su  bêche  dans  le.6a2)lQ,i  el^  les  :bra6 «proi^és/ 
Ifg9i(44;-ft)twe9t  8pf^  interlocuteur.  i>      n-'  in 

.  r<f  iQ'iHMopK^ads  vptre/jrniUttigQi  dtt-U^l'et je !l-eiliniS0<;  cieè 
n*est  plus  respectable  cpie  le  sentiment  qui  tous  pousse  h4âk* 
fMUe.  TQti^  îfhm  Pfur.  malheur,  les  hy»  sdnl  terriblement 
mQQjMs  cooitre  lm..i^ieii  que  n  ayant  pas  assisté  à  lit  réumeo; 
j'en  ai  entendu  parler  ;  il  en  est  beaucoup  question-  daveilc» 
pçkys.  Us  veulent  un  taxemple^  Pour  moi,  je  trouve  qu'il  n'y  en 
a  eu  que  Lrop,d'«j:^m/)/ti6  ;  la  Ligue  n'a  aucun  besoin  de  ces 
yiplences.  '       '     î   >  '  it 

♦  —  Ce  Mal  est  fou,  en  vérité,  et  les  autres  sont  des  sau^"» 
vnges  imbéciles.  Ignorantes  bétes!  Est-ce  que  je  ne  sais  pas 
aMeu.\  qu'eui^«e  qui!  faut  àla  ligue,  moi  qui  suis  comme  lei. 
gant  et  la  main  avec  des  hommes  qui  seront  sûrement  nom^^ 
més.aux  prochaines  ô|ections?  Oti  veulenhils  en  venr 
]gm  mmp^Bl^i  Icsijmvreiverser  le'  sang»  iriesique  versetfiler 
sang.  4ls«pAi^9pi>lf^jiA|y0(i:VOtts-poiivezileiliurjâlie<de  na'^art? 
avecmeS|fïf»p»{#ai|^]%tiB.  {.s-  wss  i  ) 

—  Vous  avez  nuson,  Morry  ;  vous  en  savez  plus  que  moi  là- 
dessus,  mais  je  suis  t(»ut  à  fait  de  votre  avis.  Si  la  Ligue  vou- 
lait seulement  donner  un  mot  d'ordre  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
de  sang  versé,  ni  d'animaux  mutilés,  ni  de  femmes  terrifiées 
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,par  tout  le  pays,  personne  ne  s'en  réjouirait  plus  que  moi. 
(tnaiiiè  Jklal  Brady,  vous  pouves  vous  tranquilliser  en  ce  qui 
metoonderne.  Je  n'ai  pas  plus  en^e  d'attenter  à' Bed  jour^ 
qu'à  ceux  de  notre  salnt-père  le  pape.  Dieu  me  pardonne' de 
^ïisfi  mèï  1  Quoi  qa^ilamTOfje  n^oûbliemi  ^  *qii^il'  èét  Tdtr6 
&ièiie;*  Voua.Mfez  8ijie>iTpu8itriinel/iMiiiilf.'liM  iûr,  JtPn'd'jai- 
iBilsiaiihè'peffBbifiie  «oildmoivoi:«.*Nrai-je  |ia^  tëUjooi^'iiditiiM 
«Q8'tilenté>7iN^-'je  pas  toujoum  dit  quo  tt)éB''8erite  to'gtëiid 
homme?  Aussi,  tous  pouvez  me  raenacei*,  conime  vous  le  faiU 
siez  tout  à  l'heure,  je  suis  sûr  que  vous  n'en  pense;:  pas  un 
mot.  Ce  ne  seraient  pas  vos  menaces  (]ui  m'urrôleraieut,  niais 
la  crainte  de  vous  fain»  de  la  peine,  vous  et  .\  la  pelile  Alley^ 
Jjuisqne  Tons  ne  faites  qu'un.  Je  ne  sais  pas  ee  dont  je  serais 
capable  |)our  vous  éviternn  ehagrin  tous  dfeux.  >)'  '  ' 
Cet  effort  oratoire,  tout  à  fait  inusiléchez  Hiirrîsh,  rte  pro^ 
voqùa'ipointfle  réplique'  laomedittté^.  Ce  né  ^ul-^d'anh  bout' d^un 
moment,  et  apito  avoir  ntfttifié  ddlifr  àbti  i^Hettft  dës  icdiisî^ 
déiatloiii'ditëms;  qde  tfautkè  âit,'aved  iib  diaoonde&cen- 

dÉiCe  -lii./  I.'}   l'  '  i«"   ••"       '  r  •  '  'ii  l*'  »•{         i  .«i  •   •  I' 

întQ  le  imnsscfoi»',  llaèrisH;  j0  e^is^  qa*k  moids  d*y«trè>«ki^ 

traîné  malgré  vous,  vous  uo  feriez  rien  qùi  pdt  tûié  déplaire.- 
Séparons-nous  bons  amis.  »     '  "   '*  :  '    "  '         •  '  "  ! 

r  lh  se  serrèrent  la  main;  llurrisli  ému  presque  jusqu'aux 
larmes  de  la  bonté  de  Maurice.  Il  était  heureux  de  voir  fuiir  ce 
malentendu.  Le  digne  homme  avait  pour  son  ami  un  culte, 
qui,  lorsqu'il ^a  d'un  homme  mûr  à  um  homme  jeune,  est 
p«i|t-«Ôtre  plu8  intpnse  I  qù*ën  sdns  inverse^j  Tout  le  reste  du 
jour^  ili  manifesta'  vne>  gaiéb^  si  bruyUnte  'que,  saaff  la  lobliéléi 
qiikttltdcomi«s«ait(elte'KiUfmt>pu>èlfeitxittl^^^  * 

j'Ita  gaîeté(>de'Biin4th^^bélàs'!  duiltt  peu.'BénissMs  tdU»  Itf 
vifile^quî  nimti  oacb«>iiotrè  lendemtthii'fi}  hoas'potnribns'le^ 
ttonlpvet,  •eonibleiiid'eiltie^iKmrâan^^  '  • 

[A  suivre.)  av'db  vtcuêrie.  ' 

-1,1      r,j  •iii.i    u!<|     •/..-•:  •/  •  /  I     r    •'•  'tul  \  »'  .  •  i'"  / 

-II"/    Ul-'  I   i.l  -  .'     '  '1.  l  j  r  •!  >|  '  -I  '    •  • 

-H|.|  hi,    /  !•  I'  m    '.'MM  •  :'(•!••  I)  l<  I"     Si'    :    ,  .     .•      .   J.    '  -1  •  ' 

>  rjiiiil-it  r''.''iii  •!      in       l'inr  /ji^-n  h.  h  ï  ■  .  - 1  '  -  •.  • 
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Grandes  fêtes  h  Aix  ces  jours  dornipr*  pour  céh'Iircr  le  quatrième  conlp- 
naire  de  la  réuoioa  la  Pfoveace  à  la  FnuiM.  Los  sciences,  les  Iielles- 
lettres.  les  iMtoi-arls,  ont  eu  ehaeuo  lear  tour  dam  ce  eongrte  artistique 
et  intellectuel  (ni  a  attiré  plus  de  trente  mille  étrangers  ;  mais,  bien  en- 
tendu, chacune  de  bèii  sp^iftlités  étaient  lociilisées  a  la  Provence.  Ainsi, 
une  des  études  historiques  couronnées  ctuil  une  excellente  monographie 
de  Tabbaye  de  Saint^Honorat,  d*Arlei,  par  un  Arléiien,  M.  Dauphin. 

L'Exposition  des  lioaux-nrts  a  rt'uni  et  creupé  dans  un  ensemble  fort 
intéressant  un  grand  nombre  de  productions  artistiques,  anciennes  ou 
modernes,  tableaux,  dessins,  sculptures,  œuvres  d'art,  antiquités,  relatifs  à 
la  Provence.  Dans  cotte  exposition,  qui  nous  a  paru  digne  ù  tous  égards  de 
lu  jiatrie  dos  Vanloo,  îles  Pu^^et,  des  Coustunliii  et  des  Gr.int-t,  et  de 
l'école  tlamundc,  qui  llorissait  sous  le  roi  René,  nous  avons  pu  admirer  4e 
àUébt^  pofinil  M  Hubeas,  pshit  par  m  i)yck,  offert  par  Rubena  kl- 
même  à  Peyrcse,  en  1621),  et  célébré  dans  un  honnet  do  Nostr;Hl;inm^.  dé- 
couvert en  ces  dcniifis  temps  à  la  Bibliothèque  nationnle  par  M.  Tnmitoy 
de  Larrui}ne  (de  l'Institut).  Signalons,  parmi  les  curiuMlc»  ai  li>tiques,  ic 
fameux  diplôme  de  Charles-Quint,  aux  riches  enluminures,  provenant  des 
archives  (l'Arli  s;  1"  fablcau  de  VAdoralinn  r/rv  Jl/oye*,  attribué  nu  roi 
René,  et  les  lettres  do  nobleaie  eolumioées  et  ppintes  par  lui,  etc.  Parmi 
les  «uTrea  modemesi  un  excellent  portrait  û  Amédéê  ÎHckotf  dA  au  p!n- 
n  ceau  de  Paul  Bake«  a  vu  s'arrêter  devant  lui  de  nombreux  visiteurs  arlé« 
sient,  qui  n'ont  pas  reconnu  nvrc  moins  de  plaisir,  parmi  les  belles 
fdiotoeraphies  de  U.  liomiui,une  maguitiquc  énreuve  de  la  fontaine  récem- 
ment maugurée  en  souvenir  du  fondateur  àeW  Revue BtiUmniqUe^ I^oto- 
graphie  cpiî  portt  en  épigra|itM  un  qaainûa  provtn^l,  liant  Toici  la 
traduction  : 

Artat  Att  êtm  bsteNii, 
L'4ta4afltMKloif«, 
Parit  «nt  nn  tombeau  : 
Soa  BMiMi  i  tliMaire. 

■ 

Un  portrait  de  la  reine  d'Angleterre,  en  tissu  de  soie  sur  vehurit,  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  de  travail,  a  fait  naître  un  curieut  inoidenti  qui 
mérite  d'être  rapporté. 

Le  mardi  %l  jiûn,  k  l'occasion  du  jubilé  de  la  reine,  le  secrétaire  gène* 
r.il  d^s  iï'tes  a  eu  rintrt'riieiise  idée  de  Venir  solennellement,  avec  un 
groupe  de  félibres,  déclamer  devant  ce  portrait  des  vers  de  oirconatanoe  dtf 
pootu  auglo-provençal  Bonuparte*WisQ,  en  numneur  de  la 

•M  Itafaioiror 
Ob*A  legna  clDOuHnto  aiiDadê 
Sur  tiD  pnplo  libre  et  fort... 

La  foule  des  visiteurs,  étonnée  d'abord  de  cette  mauifestatiou  inatten- 
due, a  couvert  de  ses  applaudiMemente  les  vivats  poussés  par  le»  fflilnhw, 
et  l'impromptu  s'est  transfonnéen  une  véritable  ovation. 

Inaugurées  par  une  messe  solennelle  d'un  grand  eflV  l  et  d'ime  bonne 
exécution  —  ne  se  comincia  ben  se  non  dal  eieto  —  ces  fêtes  !«e  sont  contr- 
nuées  par  des  illuminationB,  des  jetrailes  aux  flambeaux,  des  bnis,  deft 
eencrrt!;,  des  tirs  aux  pigeons,  des  coui^ses  de  taureaux  et  de  vélocipèdes, 
des  mâts  de  cocagne,  une  cavalcade,  un  feu  d'artiticc,  etc.  Lee  courses 
de  taureaux,  dans  un  ciroae  oenslmit  tant  «prêt  et  drak  la  dMoa  £iit 
le  plus  grand  honneur  h  resprit  inventif  qui  en  a  conçu  les  i^iuis,  ont  été 
particulièrement  brillantes.  p,  h. 
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LES  CÉNOTAPHES 

a  * 

I 

Depuis  que  le  monde  existe^  il  n'j  a  probidileinent  pas  de 

ville  qui  se  rallarhe  aussi  peu  à  la  vie  et  tk  la  demeure  de  ses 
citoyens  que  le  Londres  de  nos  jours.  C*e8l  tout  simplement 
pour  eux  un  rendez-vous  d'ufTaires  on  de  distractions  ;  l'idée 
d'y  vivre  a  quelque  chose  de  trop  répulsif  \)our  qu'ils  s'y  nr- 
rôlent;  quant  à  mourir  dans  la  »  cité  »,  cette  seule  pensée 
léur  parait  aussi  horrible  que  celle  d'une  attaque  de  paraiysi* 
oud*apoplexic. 

'  Les  gnsnds-pères  de  la  généiatioa  aetueUe  envisageaiiuii 
les  choses  tott(  différemment.  U  y  a  quatre-vingts  ans,  m 
citoyen  de  Londres  ne  songeait  point  à  vivra  ailleurs  que  dans 
M  la  cité  ».  Pût-il  même  revêtu  do  la  digiUté  d'alderman,  Il 

considérait  Gheapside,  Bishopsgate  on  Tower  Mil  comme  une 
résidence  suffisamment  aristocratique  pour  y  établir  ses  pé- 
nates. II  y  vivait  avec  sa  fenune,  ses  fils  d  ses  filles;  il  était, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  citoyen  de  Londres.  S'il  recevait 
compagnie,  ses  visiteurs  venaient  des  rues  voisines.  Il  donnait 
de  grands  dîners  solennels,  avec  tortue  et  vieux  porto,  dans 
Tantique  salU^  à  panneau.^  de  chêne  située  an^essus  de  son 
comptoir.  Belgravia  était  à  ses  yeux  une  sorte  de  marécage 
ofi  un  homme  qui  se  respectait  ne  pouvait  vivre,  et  Bayswater, 
une  région  inconnue  située  quelque  part  au-delà  de  Tybum- 
tree.  Piccadilly  et  dùnt-James  lui  semblaient  parfaits  comme 
résidence  des  gens  de  cour  et  des  dandies  du  West-End,  mais 
hors  de  question  pour  abriter  on  homme  de  la  cité.  Son  père 
et  son  grand-père  avalent  vécu  dans  !ft  quartier  et  probable- 
ment dans  la  maison  môme  qu'il  habitait.  Leur  vie  avait  pris 
ûn  là  oii^  la  sienne  avait  commeuco.  Tout  auprès  s'élevait  la 
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vieille  église  dans  les  murs  de  laquelle  étaient  incrustées  les 
tablettes  conuDémoratives  de  son  père  et  de  sa  mère  et  d'une 
longue  suite  d'ancêtres.  Ils  s'étaient  mariés  au  grand  autel  et 

ils  dormaient,  attendant  le  réveil  des  justes,  sous  la  dalle  où 
il  venait, avec  ses  enfants,  prier  chaque  dimanche  et  jour  de  fêle. 

Ainsi  la  cité  était  son  premier  et  son  dernier  asile  ;  il  l'ai- 
mait comme  on  aime  les  lieu\  où  les  familles  ont  vécu  de 
génération  eu  génération;  il  Taimait  de  cette  alfection  qui, 
encore  aujourd'hui,  s'attache  au  mot  home.  Par  malheur,  le 
Londonien  moderne  n'a  point  de  home;  avec  ses  baux  à  courte 
échéance,  il  ne  représente  plus  qu'une  race  nomade  et  errante 
sur  la  sur&ce  du  globe. 

Si  l'on  considère  l'antiquité  et  l'inunense  richesse  de  Lon- 
dres, on  trouvera  que  les  monuments  dédiés  à  la  mémoire  de 
ses  citoyens  ne  sont  ni  aussi  nombreux  nî  aussi  magnifiques 
qu'on  devait  s'y  attendre.  Il  y  a  plusieurs  raisons  pour  cela  : 
l'une  est  dans  ce  fait  malheureux  qu«;  la  plupart  des  églises  de 
la  vieille  cité,  y  compris  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  furent 
détruites  par  le  ^rand  incendie  de  IGtiO.  Mais,  longtemps  avant 
l'incendie,  les  tombeaux  contenus  dans  les  églises  de  Londres 
avaient  été  honteusement  mutilés  et  dévastés,  moins  par  fa* 
natisme  religieux  que,  le  croira-t-on?  par  le  plus  dégradant 
de  tous  les  motifs,  Tapp&t  du  gain  I  Dugdale  rapporte,  par 
exemple,  conmient  le  Protecteur  Sommerset  démolit  l'église 
du  «  Pardon  »,  ainsi  que  les  cloîtres  et  la  chapelle  du  charnier 
du  vieux  Saint-Paul,  pour  se  bfttir  une  maison  avec  les  maté- 
riaux. Dugdale  dit  que  les  tombeaux,  situés  dans  ces  chapelles 
et  dans  le  cloître  voisin,  surpassaient  en  nombre  et  en  curieux 
travail  tous  les  antre."  moimmeats  de  même  nature  que  renfer- 
mait la  cathédrale  elle-même. 

Les  tombeaux  de  la  ciitlKMlrale  u  échappérent  pas  longtemps, 
du  reste,  au  sacrilège  et  à  l'avarice  des  Vandales  de  l'époque, 
car  ils  furent  ravagés  en  1645;  plusieurs  furent  détruits  en 
vue  des  trésors  qu'on  y  supposait  cachés.  Mais  rien  n'égale 
l'acte  impie  perpétré  dans  la  magnifique  église  des  «  Moines 
Gris  »,  dont  l'emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  «  l'Ecole 
des  habits  bleus». 
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u  Le  chœur  de  cette  église,  dit  Maitland,  renfermait  neuf 
fombeaux  d*aibàtre  et  de  marbre,  entourés  d'une  grille  en  fer. 
La  nef  contenait  aussi  un  Lambeau,  également  défendu  par 
une  grille.  Tous  fureqt  saccagés  et  détruits,  ainsi  que  cen^ 
quarante  dalles  tumulafres,  et  le  tout  vendu  pour  cinquante  H" 
vres  sterlinq  environ  par  sir  Martin  JJowe.*(j  or/étre  et  aider- 
man  de  Londres, 

I.c  loiiihi'uii  du  célèbre  Ricliurd  WhiUiugluii  ne  Cul  pas  à  l'abri 
de  cette  dévastation  sacrilège.  Sou8  le  règne  d  Kdouard  VI,  le 
cui'é  de  Saiyt-Michel,  pensant  qu'il  y  ^vaitqijielque  gros  trésor, 
lit'déiruire  le  monument  et  enlever  le  corp^.  dij  défunt  jîS'e 
Irouj^ai^t  rien  autre  chose  à,  yolef ,  cet  indigne  ecid^^ia^tiQue 
s^apprbnria  le  plomb  du  cercueil.  Si  nuûntenant  o^^.vige  que 
(le  l^s  forlaits  sont  restés  impunis,  on  ne  s*étonnera  pa/|  qu*il 
existe  si  peu  d'anciens  tombeaux  dans  les  églises  de  Londre;$. 
i^esi  même  surprenaiit  que  des  églises  telles  que  çelles  ,d«; 
S'àini-Sauveur  à  Southwark,  de  Sainte-Hélène  et  de  Tous-les* 
Saints  à  Barking,  suieut  pleines  de  tomber  monumentale:*, 
dont  (lueli^ues-uiies  daleat  det?  quatorzième  et  qui.n4èjp^ 
bièelt.'s. 

L'un  des  pbis  anciens  et  des  plus  intéressants  d»;  ces  monu- 
ments est  celui  du  poète  Gower^  dans  la  première  (^e,  ce^ 
églises^  Go^er.  a  été  tellement  éclipsé  par.  spp  ill.u^tl^e  çoi^mçi'; 
çbrain>  aii^  piBrspnnel  et  élève  Ohaujcer^qu^  ses  ouvf9|j;e^  soj^^ 
aùjburd^bm  moins  connus  ^'ilpne  piéijitent.i^e  Jlj*é^;.fpçlr; 
^ùes^ 'écrivains  rêgsûrdesnt  éhauc^r  <^ramç  le.j^èrç  de  la  poésie 
anglaise,  et  Samuel  Johnson  ne  s*éioigne  pa^  de  ce  jugeme^ii., 
lorsqu^â  dit  que  Gower  fbit  le  pri^mier  auteur  qui  écrivit,  en 
anglais.  Sou  ouvrage  capital,  composé  sur  les  encouragements 
de  Kichaid  il,  cpii  le  protégeait  fuit,  est  divisé  en  trois  pai'ties 
et  iutiLultj  ;  ^peçuium^medttai\tii>^  }  ç»x  clatftatUis  k^^^  ConfejiÛQ, 
a/nantis. 

[  j  On  a  préteudijyque  (iower,  qui  était  un  homme  aussi  géné- 
^uxl^e'riç^ié,.  ^vail.f.el^U  jt^églnfe  cj^  î^jO^ilriàauveMr,  m^s, 
cette  .assertion  est  incorrecte,  vu  que  le  vaisseau  de  Védiûc&„ 
avant  la  déplo^le  reconstruction  de  la  nef,  il  y  a,  çi^^fpianU;, 
ans,  datait  du  treizième  siècle,  et  était,  ce  qu'il  est  encore,  un 

1887.  —  TOMB  IV. 
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êplendîdo  spéoimen  du  styl«*  anglais  priniilil.  Toutel'ois  de 
grandes  réparations  furent  faites  au  quatorzième  siècle,  no^ 
lammenl  dans  la  nef  et  dans  le  transept  du  sud,  et  ce  toi  pro- 
bablement à  ces  travaux  que  Gower  eontribua.  Son  tombeau 
n'occupe  pas,  malheureusement,  sa  situation  d'origine,  qui 
était  dans  le  collatéral  de  gauche,  près  de  l'autel  de  8aini*Jean- 
BapUste,  emplacement  désigné  par  le  testament  du  poète;  et 
c'est  une  coïncidence  remarquabl»;  que  les  deux  tombes  de 
(joWLT  et  de  Cliaucer  aient  ét(^  déplacées  el  urienlées  d'une 
l'açon  si  (»eu  caiiunique,  c'est-à-dire  vers  le  nord  et  le  sud,  au 
limide  l  ùtre  à  Test  ou  à  l  uuest.  Quoi  qu'il  (;n  suit,  colle  de 
(lower  est  un  monument  authentique,  mais  celle  de  Chaucer 
est  quelque  chose  de  fort  douteux,  et  l'on  n'est  pas  sûr  qu'elle 
n'abrite  pas  un  tout  autre  personnage.  Le  monument  de  Gower 
oSre  un  bon  exemple  de  tombeau  en  forme  d'autel,  surmonté 
d*un  baldaquin  dans  l'ancien  style  perpendiculaire  et  orné  de 
pendentîft  magnifiquement  sculptés.  L'efiQgie  est  vêtue  d'une 
longue  robe,  probablement  le  costume  officiel  de  quelque 
fonction  exercée  par  le  défunt,  ot  la  lôlc'  couronnée  de  roses. 
On  y  voyait,  en  outre,  jjidis  les  (Igiin-s  de  la  Charité,  de  la  Mi- 
séricorde et  de  la  Pitié;  ces  ti^iiics  ont  disparu,  mais  les 
inscriptions  eu  vieux  irunçais  qui  a  y  rapportent  ont  été  res- 
l;i  urées. 

Le  tombeau  de  Gow  er  n'est  pas  le  seul  monument  intéres- 
sant qu'il  y  ait  dans  l'église  du  Saint-Sauveur.  Près  du  grand 
autel  est  i'éléganl  tombeau  de  Richard  Humble,  alderman  de 
Londres.  11  est  situé  sous  une  des  arcades  du  chœur.  A  ce 
sujet,  il  y  aurait  lieu  de  suggérer  au  doyen  et  au  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  que  le  monument  de  WelÛngton  fie- 
rait un  meilleur  effet  s'il  était  placé  de  même.  Rien  n'égale 
réellement  le  gracieux  aspect  du  cénotaphe  de  Humble  à  Saint- 
Sauveur. 

Uichard  Humble,  et  sou  fils  Pierre,  qui  érigea  ce  beau 
monument  à  la  mémoire  dt;  son  j)ère  et  de  ga  mère,  ont 
li'iiué  à  la  paroisse  une  rente  perpétuelle;  de  îj  Hv.  si.  i  shil- 
lings, garantie  par  certains  immeubles  situés  dans  le  voi- 
sinage. 


Digitized  by  Google 


r.ES  CÉNOTAPHES  DR  LA  CITÉ  DE  LONDRES.  99 

L'inscriplion  suivante,  curieux  spécimen  do  la  poésie  du 
temps,  est  gravée  sur  le  tombeau  : 

Gomme  la  rose  de  Damas, 
Ou  comme  la  fleur  de  l'arbre, 
Ou.comme  la  jolie  fleur  de  mai. 
Ou  comme  le  matin  du  jour, 
Ou  comme  le  soleil  ou  comme  l*ombre, 
Tel  est  rhomme,  dont  la  destinée,  fragile  fil  de  lio, 
Se  file,  puis  se  coupe,  après  quoi  tout  finit. 
La  rose  se  flétrit,  la  fleur  de  Tarbre  se  dessèche, 
La  fleur  de  mai  se  fane,  le  malin'  passe  vite, 
Le  soleil  se  couche,  Vombre  s'envole, 
L'homme  meurt. 

Gomme  contraste  à  l'élégant  tombeau  de  Humble  et  à  son 
inscription  poétique,  citons  le  grossier  et  prétentieux  sarco- 
]ihage  du  docteur  Lockyer,  avec  cette  bizarre  épitaphe  : 

Ci-gil  Lo(  kyor  ;  sou  nom  j)ar!<'  assez  de  lui-même. 
En  l'iMioniinôp  il  a  pou  do  ront|it'lileurs. 

Un  nuui  SI  grand  rl  si  uiiiv(  i>td 
Nartruc  les  inscriptions  des  monuments  vulgaires. 
C'est  le  diminuer  (\uc  le  louer  (M1  \ers. 
Ses  vertus  et  ses  pilules  smil  si  connues 
One  l'einie  ne  peut  point  les  cacher  sous  la  pierre* 
Klle>  lui  sni  \i\ront  et  ne  passeront  point. 
A\aut  (jue  tout  ne  luTileau  feu  univeisel 
Ces  vers  seront  perdus  ;  mais  ses  bonnes  pilules 

L'ont  emhaunu'  pour  l  avenir. 
Décédé,  avril  20,  A.  D.  1072  —  Age  72. 

U  est  probable  que  le  sculpteur  qui  exécuta  l'effigie  couchée 
sur  le  tombeau  a  voulu  représenter  Lockyer  au  moment  où  il 

venait  d'absorber  quelques-unes  de  ses  fameuses  pilules  ;  la 
héaliliidi'  qm'  rrspire  la  phjsiuiinmie  du  hou  docteur  autorise 
«•elte  supposition. 

Pr«'squr'  r.w  fart»  du  niouinm'iit  ilc  lluiid)!»'  s'ou  él(>vo  un 
uulri'  dans  le  uiénic  style,  bien  qu  inrérit'iir  comuie  œuvre 
•d'art.  Cent  r.elui  de  John  Trehearne,  a  gentleman-portier  »  du 
roi  Jacques  I".  Il  est  construit  en  pierre,  orné  de  peintures 
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cl  de  dorures  et  porte  les  efligies.  h  mi-r,orps,  de  John  Tre- 
hcarne  et  de  sa  femme,  avec  les  ûgures  plus  petites  de  quatre 
enlanti). 
En  voici  l'épitapbe  : 

Si  les  rois  poiivaienl  donner  le  souffle  à  leurs  sujet9| 

Trahearne,  tii  ne  serais  point  mort  ; 

Ton  royal  tnaitre  le  posséderait  encore. 

Mais  la  longueur  des  jour^  esl]au-dessus  du  pouvoir  humaio. 

Ni  ricliesse,  ni  force,  m  l'amour  des  grands  liommea 

Ne  peuvent  guérir  les  blessures 

Faites  par  les  tlèclics  de  la  mort,  et  tu  les  a  reçues. 

A  lu  (  0ur<le  ton  roi  tu  eus  une  bonne  place 

D'où  tu  es  allé  à  celle  du  roi  des  cieux. 

Taylor,  dans  ses  annales  de  Sainte-Mary  Overy  (aujourd  iiiii 
église  Saint-Sauveur),  donne  rinscriptiou  suivante  comme 
gravée  sur  une  pierre  au-dessous  du  monument  : 

Sous  ce  marbre  repose  le  corps  de  Jolin  Trahearne,  »jni  servit  la 
reine  Elisabeth,  et  mourut  premier  f^entleman  portier  du  roi  Jacijues, 
le  vingt-deuxième  jour  d'octobre  anno  D'ni  ItilH.  Ii  i  i  cposi-  aussi 
Margaret,  femme  dudit  John  Trahearne,  qui  mourut  le  11  janvier, 
anno  I/ni  I6î5.  Ici  dort  également  John  Trahearne,  fils  aîné  des- 
dils  John  et  Margaret,  mort  prenuer  otlicier  de  la  cuisine  du  roi 
Jact^ues  l*',  le  22  août,  anno  D  m  1645. 

D*une  mention  existant  sur  les  registres  de  la  sacristie  de 
Saint-Sauveur,  il  résulte  que,  dans  l'année  i')77,  John  Tre- 
hearne  fut  frappé  d'amende  et  dut  payer  double  pour  n'avoir 
point  aojuitté  ses  dîmes.  ïrehearne,  comme  son  royal  maître, 
trouvait  sans  doute  l'argent  difficile  à  recueillir. 

Près  du  monument  de  Treheame  est  une  arcade  ogivale 
pratiquée  dans  le  mur,  qui,  suivant  Fusage  si  commun  dans 
la  période  inmiédiatement  postérieure  à  la  Réforme,  a  été  dé- 
tournée de  sa  destination  primitive  et  consacrée  à  perpétuer  la 
mémoire  de  Thomas  T.ure.  ICscj. 

Thomas  Cure  lut  sellier  d'Edouard  VI.  de  Mary  et  d'Elisa- 
beth. 11  lut.  eu  outre,  un  ^rand  bieiduiteiir  de  la  paroisse  et 
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fonda  une  oxcelUailo  instilulinn  app«'l(''e  «  le  Collège  ».  qui 
existe  encore.  C'est  une  sorlf  d<'  maison  de  refuge,  avec  un 
gardien-directeur  et  dfs  pensionnaires.  Le  livre  des  statuts 
dressés  par  lui-môme,  dans  le  style  et  l'orthographe  du  temps, 
a  été  précieusement  conservé.  On  y  remarque,  après  les  règles 
sur  le  nombre  des  pensionnaires,  le  mode  d'élection,  etc., 
certaines  injonctions  contre  ceux  qui  se  permettraient  de  s'enir 
vrer  et  de  mendier  dans  les  maisons,  de  jurer  et  de  dire  des 
injures.  Cure  paraît  aussi  avoir  été  Tun  des  fondateurs  de 
Técole  de  SaintrSauveur.  Son  épitaphe,  écrite  en  vers  hexa- 
mètres et  pentamètres,  est  un  curieux  exemple  du  calembour 
en  langue  latine.  Il  y  est  relaté  que  1»*  détVuUa  servi  Elisabeth, 
après  avoir  servi  Edouard  VI  et  la  reim-  Mary,  et  qu'il  a.  par 
ronséquent,  su  plaire  à  trois  princf'^.  ce  (pii  semble  un  tour 
d'^  forc^.  Les  derniers  vers  célèbrent  sa  fondation  chari- 
table.(l). 

Une  autre  arcade  en  retrait,  contiguë  et  exactement  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  convertie  en  tombeau  pour  Cure,  est 
occupée  par  l'effigie  d'un  chevalier,  sculptée  dans  un  seul  bloc 
dôbois.  On  ignore  quel  est  le  personnage  représenté  par  cette 
belle  statue.  Stow  parait  avoir  voulu  désigner  William,  comte 
de  Surrey,  de  la  lamille  Warren  ;  mais  Taylor  prouve  catégo- 
riquement qu'aucun  comte  de  Surrey  ne  peut  avoir  été  en- 
terré à  Sainl-Sanveur  sous  le  nom  clirétien  de  William;  il 
croit  que  le  chevalier  en  question  est  Reginald  (h;  Warren, 
qui  fut  cerlaiucmenl  un  bienfaiteur  de  Saint-Sauveur. 

(I)  Voici  ee  singniier  échantillon  de  la  poésie  latine  et  tumulaire  dn  tei- 
sième  siècle.  On  remarquera  que  le  dernier  hexamètre  n'a  qae  einii  pieds 
au  lien  de  lis. 

Elizibolha.  UIm  prineeps  «lervibit  equorom  (t) 

A  >>o.\\\n  Curus  qiiem  lapis  istc  f  -pit, 
Serviit  Edwapdo  rcgi,  Mana^qiu*  sorori  ; 

Principibus  mag^iin  est  laus  plaouisse  tribus, 
CODvîKil  eonetus  ebania.  RMpabliea  Cars 

Semper  erat  Garoeommoda  plebls  erant 
Dum  vixil  tribui  senibus  niendis 

Nammomm  in  sumptus  nnmia  dona  domos. 

Obiit24  die  maii.  An.  Doro.  1588. 

(I)  AUaiieaaatilMdr«fiift«(iaayir)dMtCanétailrffèta. 
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Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  môme  église,  on  voit  les 

restes  du  inoiiuiiK'iil,  jadis  Irt's  somptueux,  do  Lauiireiot  Au- 
dre\^s.  ('V^^cjuc  dt- Winclicslci'.  L"é\<M|uc  Audrcws.  ritn\cu 
dt'  I.ondres.  <'tail  iié  triiinnljlcs  |)areiils  dan>  la  par'ii«.-('  df 
Tous  les  Saints,  à  liarking.  Ou  croit  qu«'  sou  père  était  marin. 
Né  eu  1555,  il  fut  élevé  à  Técole  dt*s  Marchauds  tailleurs,  el 
au  collège  Pembrokc  à  (^auduidg»*.  Nommé  plus  lard  chape- 
lain du  secrétaire  Walsiiigimm,  il  eut  un  avancement  très  ra- 
pide. De  prébendier  de  Southwell  il  devint  prébendier  de  Saint- 
Paul  et  vicaire  de  Saint-Giles,  Cripplcgate.  En  1589,  il  fut  élu 
maître  de  Pembroke  (Cambridge):  en  1601,  doyen  de  Sainte 
Paul;  en  1605,  évèque  de  Ghichester,  d'où  il  fut  transféré 
en  1609  à  Ely  et  en  1619  à  Winchester.  C  était  un  homme  d'mi 
grand  talent,  lr(>s  instruit,  très  pieux  et  très  gému  iu.  Il  fonda 
plusieurs  bourses  à  Cauiiiridge,  restauia  Kly  House,  dans  le 
quarlici  de  lloiburu,  et  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'égli.se 
Sai  rit-Sauveur. 

On  dit  que  c'était  le  seul  homme,  à  la  cour  de  Jacques  i", 
qui  pût  faire  entendre  raison  à  ce  monarque,  dans  ses  moments 
d'humeur. 

Le  poète  Waller  raconte  à  ce  siyet  une  anecdote  caractéris- 
tique. Dans  une  de  ces  nombreuses  occasions  où  Jacques  avait 
en  vain  essayé  de  tirer  de  largent  du  parlement,  Waller, 
s'étant  présenté  chez  le  roi  au  moment  où  il  dînait,  le  trouva 
fort  mal  disposé,  ce  qui  mettait  tout  son  entouras:e  dans  une 
situation  fort  pénible.  Neiie.  évéque  de  Durliani,  et  Andrews, 
évèque  de  Winchestvr.  étairnl  pré-^i'iits.  l^e  roi.  se  toui'n.nit 
vers  Neile,  lui  adress;i  la  (juestiou  >uivanl<'  :  <<  Mylord,  ne 
pourrais-jiî  pn-ndrc  de  l'argent  de  mes  >ujels  sans  toutes  c*'S 
formalités  parlementaires?»  Neile,  qui  était  un  vrai  sycoplmnte, 
répondit  aussitôt  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  sire;  mais  vous  le  pour- 
riez ;  vous  êtes  le  souffle,  ménu^  de  nos  narines.  »  Là-dessus, 
Jacques  voulut  avoir  lavis  d'Andrews  :  «  Qucn  dites-vous» 
mylord?  »,  lui  demanda-t-il.  «  Sire,  répondit  Andrews,  je 
n'entends  rien  aux  questions  parlementaires.  »  Le  roi  n*élait 
pas  homme  à  se  contenter  de  cette  défaite  ;  comme  il  insis- 
tait :  tt  Eh  bien!  dit  Andrews,  je  pense  que  vous  pouvez  très 
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légalement  prendre  Targeut  de  mon  confirftre  Neil^  car  il  vous 

i'o/fre.  » 

Andrt^Nss  semldt'  avuir  possédé,  enln^  autres  qualités  inlt'l- 
lectuftlles,  celle  d'un  nit^rveilleux  lint:uiste.  FuUer  dit  qu'il 
élail  si  versé  dans  toutes  les  langues,  notamment  dans  celle 
d*Orient,  qn«\  s'il  eût  vécu  lors  de  la  confusion  qui  eut  lieu  à 
la  tour  de  Babel,  il  aurait  pu  servir  d'interprète.  Les  mots  : 
Cmieàs  Mnc  migmvii  ad  aureolem  eœlestem,  qui  se  trouvent 
dans  son  épitaphe,  donnent  lieu  de  croire  qu'il  était  partisan 
du  célibat  ecclésiastique  et  qu'il  le  pratiquait  perspnnellement. 
Launcelot  Andrews  mourut  à  ^noheiter  House,  Southwark, 
en  1626,  à  l'Âge  de  soixante  et  onze  ans.  Son  tombeau,  comme 
celui  de  Gower,  n'est  [loiiit  dans  sa  silualimi  |iiiinitive;  il  était 
autrefois  dans  une  cliapelle  à  l'est  de  celle  de  la  Vierge,  qui 
fut,  sans  aucun  motif  [ilausible,  détruite  lors  de  la  restauration 
de  l  églisi^  qui  eut  lieu  il  y  a  cinquante  ans.  11  présente  cette 
particularité  que  le  Cercueil,  au  lieu  d'ôtre  inhumé  sous  terre 
selon  l'usage,  est  maçonné  dans  le  tombeau  lui-même. 

U  y  a  plusieurs  autres  tombeaux  intéressants  dans  réglise 
Saint-Sauveur,  qui  est  aussi  le  lieu  de  repos  de  Fletcher,  mort 
durant  la  peste  de  162S  ;  de  Philip  Massinger»  décédé  en  1639. 
et  d'Edmond  Shakspeare,  frère  du  poète. 

11 

Kn  parlant  des  monuments  des  citoyens  de  Londres,  ceux 
des  deux  iiiauds  chroniqueurs  de  la  niélmpole,  Stow  etSpeed, 
ne  d(jivent  pas  être  oubliés.  Ce,  qui  paraîtra  singulier,  c'est  (pit- 
tous  deux  étaient  tailhnirs  et  nullement  adonnés  à  la  littéra- 
ture. L'histoire  de  Slow  est  assez  triste,  caria  seule  marque  do 
protection  qu'il  obtint,  fut  une  licence  de  mendicité  que  lui 
accorda  Jacques  1*';  aussi,  supposc-t-on  généralement  qu'il 
mourut  pauvre  ;  mais  il  est  difficile  d'accorder  cette  opinion 
avec  Texistence  du  coûteux  monument  que  lui  fit  ériger  sa 
veuve,  dans  l'église  de  Saint-Andrew  Undershaft,  sa  paroisse, 
où  il  repose.  Son  épitaphe  n'indique  point  que  ce  monument 
soit  le  produit  d'une  souscription  publi(pie  ;  elle  dit,  au  con- 
traire, a;)rès  avo'r  énumérc  les  l't'cs  du  dOfunt  ù  la  rccon- 
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nai>sance  de  ses  contemporains  <^t  de  la  postérité,  que  son 
époiiJ^e,  Ëlisahftth,  a  voulu  lui  consacrer  un  souvenir  per- 
pétu(;L  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'un  mendiant  profes- 
sionnel soit  qualifié  de  «  citoyen  de  Londres  ».  comme  il  Test 
dans  rinscriptioQ  tumulaire  (().  ' 

Les  peorsonnes  qui  it'ont  point  vu  le  tombeau  de  Stow  le 
croient  en  terre  coite.  C'est  iiinsi  qu'il  est  décril  dans  un  on*  i 
vrage  récent;  maisr  cette  indication  est  absolument  inexaciev 
vu  qu'il  est  en  albAtre  veiné,  sauf  la  firise  et  la  plinthe,-  qui 
sont,  la  première  en  marbre  noir,  la  seconde  en 'marbre  blanc. 
L'emploi  de  l'albâtre  ans^ats  donne  à  Tœuvre  un  caractèie' 
tout  à  fait  indigène.  On  y  ri^marque.  en  outre,  une  telle  res- 
semblance av(îc  le  dessin  héralditpit'  qui  urne  la  partie  supé*' 
rieure  du  tombeau  de  Humble  à  Saint-Sauvi'ur,  qu'il  y  a  lieu 
d'attribuer  ces  deux  monuments  au  même  architecte  ou  scul- 
pteur. Le  vieux  chroniqueur  est  représenté  dans  celui-ci  assis 
devant  un  pupitre  et  écrivant  avec  une  vraie  plume,  laquelle  a 
été  volée  plusieurs  fois,  sous  Timpression  que  c'était  ceUe-lk 
même  qui  lui  avait  servi  à  écrire  ses  chroniqoes.  Ce  tombeau 
est  peut^tre,  de  tous  les  monuments  similaires  de  Londres, 
celui  dont  on  prend  le  plus  de  soin. 

Le  tombeau  de  Speed,  dans  l'église  de  Saint-Giles,  Gripple- 
gale,  est  plus  petit  et  moins  beau  que  celui  de  Slow,  bien  que  le 
premier  fût  dans  une  siluatiini  Ixmucomi)  plus  prospère.  GrAcc 
au  patronage  de  Sir  Fulke  Greville.  vSp»^cd  n'eut  rien  à  désirer 
en  ce  monde;  ce  fut  grAre  aux  libéralités  de  cf  nt;»ble  seigneur 
qu'il  publia  ses  volumineux  ouvrages.  L'assislance  n'était,  d'ail- 
leurs, pas  iimtile,  car  le  chioniqueur  avait  une  nombreuse 
famille  —  douze  fils  et  six  filles.  Ses  principaux  ouvraues  sont  : 
ie  Théâtre  de  ia  Grande-Bretagne,  t Histoire  de  la  Grande^ 

(I)  Voici  le  texte  de  cette  iuscription  : 

M«'mori;i'  sacrum. 

Resurreclionem  in  Chrislo  hic  expeclat  Johantiea  Slowu  civis  Londuicnsis, 
qinl  in  mticpi»  roonttniMiUt  eniendis  aoenratlMtnii  diligentU  usus  Anglin 
•analM  et  didlatii  Londint  synopeim  bene  de  ea»  bene  de  poêlera  nltta  méritas 
taenlentur  scripsit^  TÎtaq.  stadio  pie  et  probe  deeorso.  Obiit  «tatie  anno  80. 

tMftS  aprili^  ifior,. 

Slixatetba  coujux  ul  pcrpclûu  sui  amoris  teetaroentuni.  Dolens... 
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liretaqnf*,  et  les  tables  g^énéalotriques  qui  se  Irouveul  à  lu  ilu 
de  quelques  vieux  cvr'mphures  de  la  Bible. 

Le  monument  de  Speed  tîst  d'un  curieux  et  joli  dessin;  il  a 
la  forme  d'un  Iriplyque;  lu  milieu  sh  compose  d'une  niche 
avec  une  effigie  à  miHX>rps  du  défunt,  dont  la  maiti  droite 
repose  sur  un  livre  et  la  main  gaijiche  sur  une  téte  de  mort* 
Par  malheur»  le  monunient  est  placé  si  haut  et  Téglise  si 
obscuoe»  qa'il  est  impossible  de  lire  les  inscriptions  gravées 
sur  fia  lace  intérieure  des  volets.  Ces  inscriptions  en  langue 
latine,  se -trouvent  tout  au  long  dans  VHistmre  de  Londres,  de 
Mîiilland.  L'um*  nous  apprend  que  le  taillt  ui-c*  risaiu  mourut 
le  28  juiJlet  162!)  :  l  autr)'.  ndativeàsa  lenmu',  rap|)(>rl»' (ju'fllo 
véeut  avec  lui  einquaate-sept  ans,  et  lui  donna  douze  liis  et 
six  niles. 

Aucune  église  de  Londres  ne  contient  autant  de  souvenirs 
de  citoyens  émiiienls  que  la  curieuse  église  du  vieux  prieuré 
de  Sainte-Uéièae.  Ces  monuments  sont  plus  somptueux  et 
plus  magnifiques  qu'aucun  dje  ceux  qui  exù«tent  en  dehors  de 
Westminstei^  AUtey.  L'un  des  plus  anciens  est  le  magnifique 
tombeau  de  sir  lolm  Crosby. 

Sir  John  Crosby  fut  un  riche  marchand  de  laines  et  d'épi- 
ceries qui  devint  alderman  de  Londres  et  shérif  en  1470.  Il 
fut  lait  cfievalier  par  Edouard  IV  eu  1471,  av«ie  onze  autres 
alderuii'M.  [)i)ur  avoir  défendu  la  ville  de  Londres  eontre  un 
coup  de  main  tenté  par  Thomas  Nevil,  iils  naturel  de  lord 
Falcoubridgc.  C'était  au  temps  de  la  guerre  des  deux  Roses. 
Après  avoir  jeté  Henri  VI  en  prison,  Edouard  IV  s'en  alla 
livrer  bataille  à  Catherine  d'Anjou,  femme  de  l'infortuné  mo- 
narque qui  fat  le  dernier  représentant  de  la  maison  de  Lan- 
oeatre.  Durant  son  absence,  le  bâtard  de  Falconbridge,  qui 
depuis  plusieurs  années  se  livrait  à  des  actes  de  piraterie, 
débarqua  dans  le  Kent  avec  une  troupe  de  boucaniers.  Ayant 
réuni  une  armée  fort  îrrégulière  de  quelque  dix-sept  mille 
hommes,  sous  prétexte  de  restaurer  le  roi  Henri  VI,  il  arriva  à 
Soulhwark  en  mai  li71,  et  s'empjira  de  cette  place.  Trois 
mille  de  ses  hommes  traversèrent  le  fleuve  en  bateau  et  atta- 
quèrent les  portes  d'AMersgate  et  de  Bishopsgate,  pendant  que 
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lui-même  essayait  de  forcer  l'entrée  de  London  Bridge.  Mais 

la  cité  fut  bravement  défendue.  «  Le  Bâtard  et  ses  hommes, 
dit  lii  CUroniqiir  de  Faljyan,  furent  n'it't«'»s  sur  leurs  vaisseaux, 
qui  étaient  à  Blaclvwell.  et  il  en  lut  fait  un  grand  carnage.  El, 
la  nuit  suivante,  ledit  lîàtard  retira  ses  vaisseaux  de  la  rivière, 
lesquels  échappèrent  p(»ur  celte  fois.  » 

Sir  Johu  Grosb)  e<)nstrui>it  (îrosby  Palace,  aujourd'hui 
coiuiu  sous  le  nom  de  (Irosby  Hall,  qui  était  autrefois  laplas 
belle  maison  de  la  Cité.  L'érection  d'un  tel  édifice  sur  un  ter- 
rain tenu  à  bail  était  quelque  chose  de  fort  inusité  au  moyen 
flge.  Maitland  dit  que  celui-là  fut  bâti  sur  un  terrain  loué  à 
Grosby  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  de  1466  à  1565, 
moyennant  la  rente  annuelle  de  il  liv.  6  sh.  8  d.  —  Sir  John 
Crosby  mourut  en  1475. 

1/in  script  ion  gravée  sur  la  tombe  est  presque  illisible  ;  mais 
Weaver  la  donne  telle  qu'il  suit  : 

•Oratc  pro  animabus  Johannis  Croshy  militis  Aid.  atque  Temporc 
vile  Majoris  Slaplo  ville  Caleis,  et  Âgnetis,  Uxoris  suc,  ac  Thome, 
Richardi,  Johauniii,  Johannis,  Margarilc  et  Johannc  Liberorum, 
ejusdem  Johannis  Grosby  militis.  llle  obiit  1475  et  illa  1476.  Quo- 
rum animabus  propitietur  Deus. 

Le  monument  de  John  Grosby  est  sans  contredit  un  des 
spécimens  les  plus  remarquables  de  Tarchitecture  tumulaire  en 
Angleterre.  Il  consiste  en  une  tombe  en  forme  d*autel,  dont 

les  panneaux  sont  ornés  d'entrelacs  et  séparés  par  des  contre- 
forts géminés.  I.a  partie  inférieure  est  une  pliulhe  très  haute, 
ornée  de  (pialrc  leuille>. 

Les  statues  couchées  sur  le  tombeau  repre>entent  sir  John 
et  sa  leuuue.  Ce  sont  de  splendides  échantillons  de  la 
sculpture  du  moyen  âge.  L'homme  est  vétu  d'une  armure 
complète,  la  iemme  en  loilolto  du  temps,  avec  la  coiffure  carac- 
téristique qui  rappelle  la  fin  du  quinzième  siècle.  Deux  anges 
soutiennent  les  coussins  sur  lesquels  reposent  les  deux  tètes, 
et  un  chien  est  couché  aux  pieds  des  deux  statues.  Le  tombeau 
est  en  marbre  de  Purbeck  ;  les  statues  qui  sont  peintes  de 
diverses  couleurs,  paraissent  en  albAtre.  Le  monument  est 
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placé  jous  une  grande  arcade  qui  conuuuuiqu»;  du  chœur  dans 
une  eliapello  latéral^. 

lin  autre  tombeau,  dan>i  l  églis*-  Sainte-Hélène,  (|ui  ne  peul 
manquer  d'attirer  l'attention,  est  celui  de  Thomas  Gresham, 
également  situé  dans  le  chœur,  en  face  du  précédent.  !.es 
Gresham  étaient  une  vieille  £amille  du  Norfolk.  Le  père  de  sir 
Thomas»  riche  Dôgociant  de  Londres,  fut  élu  lord-mairo 
en  1637  ;  il  mourut  en  1Si8.  Sir  Thomas  était  né  &  Londres 
en  1514;  comme  son  pèie,  il  prospéra  dans  le  commerce. 
Hais»  s'ils  furent  riches,  les  Gresham  paraissent  avoir  été  moins 
doués  sous  le  rapport  d»?  la  noblesse  du  caractère  ;  leurs  opi- 
nion>  politiques  et  religieuses  vaiièirut  suivant  les  circon- 
stances. Le  père,  après  avnir  ete  l'ami  du  cardinal  WoIscn  ,  de- 
vint plus  tard  intime  avec  Thomas  (aom\\ell,  dont  il  obtint 
force  dépouilles  mooitôUqueâ.  Sou  iils  Thomas,  en  outre  d'une 
égale  condescendance,  montra  peu  de  scrupules  dans  ses  tran- 
sactions commerciales.  11  fut,  pendant  une  longue  période  de 
temps,  agent  du  roi  à  Anvers,  et  ne  parait  point  avoir  été 
irréprochable  dans  Texercice  de  ses  fonctions.  Quelques  histo- 
riens ont  fait  un  grand  éloge  de  son  habileté  ;  mais,  dans  le 
fikit,  plus  d*un  contrebandier  maladroit  a  été  pendu  pour  des 
actes  moins  répréhensibl*;*^. 

Sir  Thomaî*  est  paiticulièrenicnl  cnnnu  comme  fondateur 
du  lioyal  l'AcIianuc.  (|iril  cnii-;|iMiisil .  dit-on.  sur  le  modèle  de 
la  lîtiurse  d'Anvers,  bien  (|iie,  d'aprè-;  les  dessins  (pii  sub- 
sistent, la  ressemblance  m-  boi  iie  à  l'extérieur.  On  lui  repro- 
chait d'avoir  employé,  pour  celte  construction,  des  architectes 
et  des  ouvriers  flamands  ;  mais  il  est  certain  que,  durant  le 
règne  des  Tudors,  tous  les  grands  personnages  encoururent 
le  même  reproche.  Henri  VU,  vers  la  fin  de  son  règne,  intro- 
duisit ce  malheureux  précédent  en  faisant  venir  le  sculpteur 
florentin  Torrigiano.  Henri  VIII  employa  toute  une  armée 
d'étrangers.  Le  protecteur  Sommerset,  sous  le  règne  d'E- 
douard VI,  appela  Jean  do  Padoue,  qui  bâtit  Sommerset- 
House.  La  conséquence  de  cet  état  de  choses  a  été  l'altériilion 
de  l'art  anglais,  comme  mi  jx'ul  s'en  convaincre  en  compa- 
rant les  statues  du  monument  de  sir  John  Crosby  avec  celles 
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qui  ^t'  voient  >Lir  Ifs  toiiil)t*aii\  datant  (lt'>  i»'<:ih'>  (i'^>li^al)Ptll 
o\  do  Jacques  I",  par  t'xcniplc.  ijui'  1rs  (»l1iLrit'>  de  Tro- 

hearne,  de  Stow  ou  de  l.auncolot  Andrev^s.  La  peinture  aii- 
glaise  souffrit  encore  ])lus  du  pairouage  aecordé  par  les  Tudor 
aux  étrangers.  U  suilit,  pour  sVn  nssuror,  de  comparer  les 
peintures  qui  ornent  les  boiseries  de  Norfolk  avec  les  fresques 
inférieures  exécutées  dans  ieségiiaes  au  temps  de  Jacques  1"^. 
L'écoleanglaisefutréellement  étranglèepar  les  Tudor,  etonpeut 
dire  qu'elle  cessa  dès  lors  d'exister.  C'était  pourtant  une  école 
capable  de  produire  de  beaux  ouvrages,  comnoe  le  prouvent  les 
peintures  qu  on  remarque  daas  les  églisei^  de  Ranvorth,  de 
Worstead  et  d'Aylsharn. 

La  Réfoniic  ciiha  natiirt'llcnu'iit  pour  beaucoup  dans  cplto 
altération  dr  I  art  ;  mais  !«'  palmnai'e  cxrlusir  accordé  aux 
artistes  étrangers  par  J»'s  souverains  de  la  djnastie  qui  suc- 
céda à.  la  maison  d'York  eu  l'ut  la  principale  cause.  L'archi- 
tecture souffrit  évidemment  comme  tous  les  autres  arts.  U 
serait  difficile  de  dire  pourquoi,  si  ce  n'est  paroe  que  les  Tudor 
l'ont  détruit,  le  style  perpendiculaire,  a  reçu  le  nom  de  siifie 
Tudor, 

Le  Royal  Exchange  de  Gresbam  fut  très  mal  construit,  et 
le  constructeur  dut  recourir  à  cBvers  stratagèmes  ))our  louer 

•  les  boutiffues  contenues  <lans  l'édifice.  A  peine  fini,  le  bAti- 

nient  mit  l>esoin  de  réparations,  t  iic  parlie  de  la  voûte  d  en- 
tré«' s'écrnula  (Ml  [',>H'2.  ('munif  >ii' riii)uja>  était  mort  en  1*)79. 
laissant  à  sa  vruv»'  I  iisulruit  des  l)ouli(pies  dépendant  du 
Royal  l'Achange,  il  y  »hiI  entre  les  autorités  de  la  vill^'  el 
lady  Gresham  det*  démôles  qui  aboutirent  à  un  proc-ès  fort 
pénible. 

L'aulre  grand  ouvrage  de  Thomas  Gresham,  le  Gr^kam 
Collège,  sembla  voué  dès  le  principe  à  un  destin  non  moins 
funeste,  car  il  fut  longtemps  une  sorte  de  champ  de  bataille. 
Les  administrateurs  étaient  à  couteaux  tirés  av4)c  les  profes^ 
«eurs,  et  ceux-ci  ne  s'entendaient  pas  mieux  entre  eux.  iHen 
qu'on  y  fasse  encore  des  cours,  dont  quelques-uns  sont  assez 
suivis,  l'inslilulion  ne  parait  avoir  jamais  réalisé  le  but  de  son 
fondateur,  qui  était  d'en  faire  une  sorte  d'université.  11  est 
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probable  ({iic  riHablissemeol  de  l'Université  de  Londres  lui  a 
enlevé  toute  chaoce  de  succès. 

Le  monument  de  Greskam,  à  Sainte-Hélène,  est  une  con- 
struction lourde  el  peu  întéressantè,  plus  appropriée  à  un  ci- 
metière qu'à  rintérieur  d'un  édifiée  sacré.  Les  côtés  sont 
cannelés,  et  celui  qui  fait  face  à  la  nef  présente  un  grand  écus- 
soni  fort;  bien  ^sculpté,  il  faut  le  fecoonaltre,  et  entouré  de 
riches  ornements^  L'essence  est  un  marbre  jaune,  probable- 
iiicnl  d'Italie,  et  il  y  a  ilatis  la  taron  dont  l'œuvre  est  traitée 
une  sortf*  de  p]iysion<jniit'  éLiariirère  qui  révèle  lu  raain  d'un 
urliste  llaniand  ou  i'rançais.  Point  d'inscription,  si  ce  n'est  le 
nom  du  défunt.  Tont  autour  rèirne  une  srrille  fort  massive,  qui 
donne  au  monument  une  apparence  des  plus  lugubres  et  le 
fait  coutrasLer  avec  le  splendida  tombeau  de  sir  John  Pickering, 
situé  en  &ce,  ainsi  qu'avec  le  joK  monument  en  forme  d'autel, 
dans  le  style  Tudor,  qui  est  denrière  celui  de  T.  Gresham.. 

Un  antfe  grand  dignitaire  du  r^e  d'Elisabeth,  sirNioholas 
nnoglnorton,  est  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Catherine 
Gree.  Il  fut  chambellan  de  la  reine  Elisabeth ,  ambassadeur  en 
France,  el  eut  une  vie  fort  accidentée.  Sa  naissance,  dont  on 
n'a  pas  la  date  certaine,  eut  lieu  vers  1."!^  on  Kil-i.  Son  père 
fut  emprisonné  sous  Henri  Vlll,  pour  avoir  refusé  ce  serment 
de  suprématie  qui,  dniaid  les  règnes  de  Hem-i  Vlll  et  d'Klisa- 
beth.  causa  tant  de  persécutions  {{}.  Sir  Geori^e  Thro2:morton 
écrivit  au  roi  une  remarquable  lettre  au  sujet  de  son  mai  iage 
avec  Anne  Boleyn,  conte naut  certains  détails  qui,  en  cas  de 
vérité,  étaient  de  nature  à.  faire,  dresser  les  cheveux,  et  qui, 
s'ils  étaient  feux,  durent  fort  irriter  le  monarque.  Cette  lettre, 
imprimée  tout  au  long,  fait  partie  des  papiers  d'Etat  du  règne 
de  Henri  Vlll,  publiés  par  le  révérend.  J.-S.  Brewer.  Son  fils, 
sir  Nicholas,  fut  page  du  duc  de  Riehmond,  fils  naturel  de 
Henri  Vlli.  11  servit  avec  dfstînetion  dans  la  guerre  contre 
l'Ecosse  en  l.'iiï,  et,  grâce  à  la  proteotion  du  duc  de  S<ini- 
nierset,  devint  maître  des  Monnaies  {Master  of  thc  Mint), 

(i)  Ce  serment,  exigé  tous  ceux  qui  entraient  dans  les  charges  de 
retat  et  de  VBglise,  reconnaissait  le  sou?eniln  eoÉime  chef  d«  l'Eglise 
anufMe-iite. 
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SOUS  Edouard  VI.  A  l'inverse  de  son  pri-p  <'i  do  tous  ses  autres 
parents,  demeurés  catlioliques,  sir  Nicholas  fut  un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  religion  réformée.  Impliqué  dans  la 
révolte  de  Wyat,  sous  le  règne  de  Mary,  d'après  les  dédam- 
tions  de  Wyat  lui-même,  il  fut  acquitté,  parce  que  Wyat,  avant 
sa  mort,  démentit  sa  première  assertion.  Le  règne  d'Elisabeth 
mit  le  comble  à  sa  faveur  ;  en  outre  des  charges  de  premier 
majordome  et  de  rhainbellan  de  l'Echiquipr,  il  exerça  plusieurs 
aml)uss.ides  en  France  el  en  Ecosse.  Toutefois,  eu  l'îli!),  un 
mallicureux  cliançemenl  rie  fortune  le  fil  nupliciut'r  dans  la 
conspiration  de  Norfolk  ci  accuser  d'aspirer  à  la  main  de 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse. 

11  y  a  quelque  chose  de  fort  étrange  dans  ces  accusnlions, 
du  moins  dans  la  première,  car  Throgmorton  s'était  toujours 
montré  chaud  partisan  de  la  cause  protestante  ;  quant  à  la  se- 
conde, le  fait  historique  est,  qu'il  ftit  envoyé  par  Elisabeth  k 
Marie  Stuart  pour  faire  une  enquête  sur  la  mort  de  Damley,  et 
demander  à  Marie  qu'elle  confiât  son  jeune  fils  à  Elisabeth, 
comme  condition  de  la  protection  de  cette  dernière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Throgmorton  fut  einpnsoTiné  dans  la  Tour,  puis  relaxé, 
sans  re<ja,îrnt'r  toutefois  la  fa\eur  d'Elisabeth.  Ou  i'aj)porle 
(pi'il  fui  assassiné  par  ordn*  de  llobrrl  Dudlcy,  eonil»'  de 
•  E('ic('>tei'.  mais  lien  ne  prouve  l'accusation  portée  cooti'e  le 
célèbn;  héros  du  ronwui  de  Kenilworth. 

Throgmorton  street,  rue  située  près  de  la  Banque,  a  été 
ainsi  nommée  d'après  ce  personnage. 

Le  monument  de  Sainte-Catherine  est  un  bel  échantillon  du 
style  de  la  Renaissance  ;  il  est,  en  grande  partie,  composé 
d'alb&tre  et  parait  une  œuvre  flamande.  Le  costume  du  temps 
—  grandes  bottes  et  haut-de-chausses  à  tuyaux  d'orgue  —  est 
fidèlement  reproduit  dans  l'efBgîe. 

L'inscription  j^ravéc  sur  le  cartouche  qui  surmonte  la  statue 
couchée  est  la  suivante  : 

Ici  repose  le  corps  de  sir  Nicholas  Throckmorton,  quatrième  fils 
de  sir  George  Throckmorton,  lequel  sir  Niphoins  fut  premier  major- 
dome d'Âiigielerrefrun  des  cliambellans  de  l'Ëchiquier  et  ambaua- 
deur  de  S.  M.  la  reioe  ËliiabeUi  en  France.  Après  son  retour  en 
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Angleterre,  il  fui  de  nouveau  envoyé  ambassadeur  en  France  et  deux 
fois  en  Ecosse.  Il  épousa  Anne  Carc^v,  (llle  de  sir  Nicholas  Garew, 
chevalier,  dont  il  eut  dix  fils  et  trois  filles.  Il  mourut  le  douiième 
jouriie  février,  aimo  Dom,  4570,  âgé  de  cinquaniMept ans. 

m 

OiK'hjUOS  observations  sur  In  sonlpliirc  des  iiioiiiinu'iils  qui 
oniriil  les  vieillis  églisos  (l'Angli'len  r  ne  scmul  pas  déplac^ées 
ici.  Au  nombre  des  œuvres  examinées  dans  cet  article, 
il  en  est  deux  qui  occupent  une  place  émineute  :  ce  sont, 
notamment  au  point  de  leurs  effigies,  le  tombeau  de  Warren 
il  Saint-Sauveur  el  celui  de  sir  Jobn  Crosby  à  Sainte-Hélèue. 
Vient  ensuite  la  statue  tombale  de  Gower.  Ces  ouvrages  prou- 
vent qu'il  exista,  du  treizième  au  commencement  du  seizième 
sîède,  une  excellente  école  anglaise  de  sculpture,  qui  semble 
avoir  dégénéré  à  partir  de  cette  époque.  Les  effigies  des  tom- 
beaux les  plus  récents,  à  l'exception  de  celles  où  Ton  recon- 
naît la  touche  des  artistes  flamands  ou  français,  sont  lourdes, 
iiTossi^'res  et  souvent  barbares.  LaHéforme  lui  essentiellement 
i'alale  à  l'arl  ;  iii.ii>>  tout  en  acbnellaiil  ceUi'  cause  de  déca- 
dence, (tn  se  demande  pourquoi,  faiidis  (ju  en  Italie,  en  France, 
en  .Vlleniaune,  en  Flandre,  la  sculpture,  s'élevait  à  une  telle 
hauteur,  à  Tctudede  Tantique  et  des  modèles  élrangers, 
elle  déclinait  graduellement  en  Angleterre. 

Les  anciennes  productions  de  Tart  anglais  sont  pourtant 
égales  aux  meilleures  œuvres  contemporaines  des  autres  pays; 
témoin  le  Chœur  des  Anges  qu'on  admire  dans  la  cathédrale 
de  Lincoln.  L-explication  la  plus  plausible  parait  être  dans  le 
patronage  presque  exclusif  accordé  aux  sculpteurs  étrangers 
parles  Tudors  et  parles  Stuarts. 

Une  autre  circonstance  digne  de  remarque  est  la  singulière 
expression  des  figures  dans  les  monuments  qui  daleni  du 
règne  d'Flisahetli  et  de  Jacques  1"^.  Les  lètes  des  anciennes 
statues  respirent  le  calme  et  \o  repos  dans  la  dignité  ;  mais 
celte  expression  se  change  en  une  tristesse  marquée  dans  les 
œuvres  exécutées  du  tem[)s  de  la  reine-vierge.  Les  portraits  de 
Tépoque  ont  la  même  physionomie.  Les  hommes  étaient^iis 
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réellement  tristes  et  moroses,  ou  bien  l'invasion  du  puritanisme 
avait-elle  mis  à  la  mode  lesairsmplaneoliques?ll  y  a  peut-être 
du  vrai  dans  les  deux  hypothèses,  il  est  certain  que  les  Tudors 
ne  devaient  répandre  autour  d  eux  qu'une  gaieté  médiocre. 
Leur  humeur  joviale,  lorsqu'elle  venait  àse  manifester,  jessem- 
blait  aux  caresses  de  la  béte  fauve  qui  joue  avec  sa  victime 
avant  de  la  dévorer.  C'était  à  ce  point  qu'il  y  avait  Heu  de  se 
demander  si  leurs  bons  moments  n'étaient  pas  les  plus  dange- 
reux, lies  t'xcniplt's  d'Kmpson,  de  Duilles ,  de  Buckingham,  de 
^Volsry.  de  Moore  et  de  Croiiiwell  ne  rassuraient  point  les  jx  r- 
soiines  de  renlouniL'^e,  courlisans.  lionunes  d  Elat  ou  honuiies 
d  Eglis»'.  Ni  Mai  ii'  ni  Elisabeth  n'avaient  rien  fait  pour  dis- 
siper la  terreur  inspirée  par  leur  père.  Les  spectacles  donnés 
par  cesdeux  reines  n'étaient  point  de  nature  à  amener  les  sou- 
rires sur  les  visages.  Voir  un  protestant  rôti  à  Smithûeld,  ou 
un  catholique  pendu  etéventré  à  Tyburn,  n'avait  rien  d'absolu- 
dienl  gai,  même  pour  les  fanatiques  des  deux  confessions. 

11  ne  faut  dom  pas  s'étonner  que  l'art  de  cette  époque  fût 
imprégné  de  tristesse.  L'impression  était  si  profonde,  qu  elle 
survécut  aux  causes  qui  l'avaient  produite.  C'est  ain>i  qu'on  la 
voit  se perj)étuer.  ins(|n  au  jour  on  le  triomphe  du  puritanisme 
donna  le  coup  mortel  ii  la  seulplure  anglaise. 

H.-W,  Ureveb  {I JAc  Eiiyluk  lUustrated  Magaiine, 

(t)  L*aateur  de  cet  intéressnnt  article  Ta  illvttré  d'excdienlt  dénias,  sur 
lesquels  II  nous  a  été  loisible  de  saine  ses  descriptioDs.         {N,  R,) 
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Par  D.  José-Maru  dk  P£Il£OA 

'  XXX 

Mon  secrétaire  se  trouva  être  un  patriote  récemment  revenu 
des  Philippines,  ofi  il  avait  été  contraint  d*aller  séjourner  pour 
les  services  trop  notoires  rendus  jadis  à  la  révolution  de  1848. 
Il  n'avait  guère  plus  de  trente  ans,  et  déjà  il  commençait  à 
blanchir.  Il  était  maigre  de  corps,  pAle  do  teint,  un  peu  chas- 
sieux et  lippu  ;  cl  là,  c'esl-à-diro  enlre  ses  grosses  lèvres  mal 
closes,  était  justement  sa  spécialité  :  elle  consistait  dans 
l'énorme  grandeur  de  ses  dt'nls,  médiocrement  blanches,  mais 
saines,  bien  serrées  et  complètes  en  nombre  ;  celles  d'en  haut 
si  parfaitement  ajustées  avec  celles  d'en  bas,  qu'elles  sem- 
.  blaieni  capables  de  couper  d'un  seul  coup  des  lames  de  poi- 
gnard. Elles  étaient  toujours  découvertes,  à  peine  ombragées 
par  une  moustache  lisse  et  démesurément  longue.  Sans  en 
arriver  à  lliallucination  morbide  de  ce  personnage  &ntastique, 
qui  voyait  une  idée  dans  chaque  dent  de  sa  bien-aimée,  en 
contemplant  ceUes  de  mon  secrétaire,  je  pensais  fatalement  à 
une  boulangerie,  et  je  croyais  voir  à  chacune  d'elles  une  galette 
triturée.  Je  ne  concevais  pas  que  cette  machine  pût  se  fatiguer, 
ni  le  gouffre  oii  tombaient  ses  moutures,  se  remplir. 

Du  reste,  c'était  un  t^arçon  vif,  complaisant  et,  à  ce  qu'il 
semblait,  très  entendu  aux  affaires  de  ma  charge.  Sincèrement 
ou  non,  il  manifestait  une  ^ande  admiration  pour  les  titres 
qui  avaient  fait  de  moi  un  homme  insigne  entre  les  plus 
notables  patriotes  à  la  mode  du  jour. 

Il  avait  passé  le  temps  qui  précéda  mon  arrivée  à  examiner 
le  champ  où  devait  s'exercer  mon  pouvoir,  l'état  des  esprits  et 

(1)  Voir*les  livraisons  de  janvier,  février,  mm,  avril,  mai  et  juin. 

—  TOME  IV,  8 
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le  cariclère  di'-  (Vilfirullt jH"aLi(iiiL'.-  ({u  il  y  avait  ù  vaincre, 
éludianl  eu  inùmc  iciiipâ  la  manière  d'eu  venir  à  boul  sans 
en  susciter  do  nouvelles. 

Dans  cette  double  tâche  il  avait  réussi,  à  en  juger  par  le 
tableau  qu'il  me  traça  et  le  plan  qu'il  me  soumit. 

c<  C'est  bien,  lui  dis-je,  pour  la  partie  politique  de  mes  fono- 
tions,  mais  Tautre  ? 

—  Laquelle?  me  demanda-t-il. 

—  La  plus  essentielle  peut-être  ;  la  partie  administrative. 

—  Celle-là,  me  dit-il  aussitôt,  est  mon  affaire,  tandis  que 

vous  vous  ai  cDutuiiierez  ])«'U  à  peu  au  métier.  J'ai  [»assé  la 
.   meilleure  ])ai  tio  de  ma  vif  [larnii  les  paperasses  adniinislra- 
lives,  et  je  réponds  (j[ue  sur  ce  chapitre  nous  ierous  de  grandes 
choses.  » 

Eu  même  temps  il  comblait  ma  leunutî  d'atlenlions,  entrait 
dans  rinlimité  de  ma  belle-mère  et  d(;  Manuio,  les  servant  à 
point  et  comme  il  Allait  dans  les  affaires  les  plus  étrangères  à 
ses  fonctions  ;  et  tous  chez  moi  se  complaisdent  à  le  choyer, 
le  considérant  comme  un  précieux  trésor  dldées  utiles  et 
d'habiletés. 

Et  pourtant  cet  homme  ne  me  convenait  pas.  Hémé  sans 

l'avertissement  du  ministre,  il  m'aurait  suHi  de  le  voir  pour 
me;  uiélier  de  lui. 

Les  diiût  ultés  qui  ni'eudiarrassîiient  le  plus,  moi,  récemment 
arrivé  au  £;ouveriieuieut  de  celle  province,  naissaiml  précisé- 
ment dc's  traits  les  plus  saillauts  de  ma  propre  personnalité. 

Pour  les  intransigeauts  de  Topinion  avancée,  gens  qui  ne 
sont  jamais  las  d'émeute,  peut-être  parce  qu'ils  arrivent  trop 
tard  au  régal  qui  suit  la  victoire,  gens  qui  considèrent  comme 
une  prévarication  de  secouer  la  poussière  de  la  bataille  et  de 
se  mettre  une  chemise  propre,  j'étais  uu  ennemi,  malgré  mes 
prouesses  populacières,  par  ce  seul  fait  cpie  je  représentais 
dans  la  province  la  force  de  l'autorité,  que  je  touchais  un  tnd- 
tenuMit  de  l'Etat  et  que  j»;  vivais  comme  les  réactionnaires 
opulents.  De  qufls  yeux  me  regarderaient-ils  donc,  nnti  qui 
avai^  >\\v  la  cnu.«^ci<'ucc,  uutie,  ces  péchés  originels  et  inévi- 
tables, le  crime  tout  particulier  d'ètie  marié  avec  la  tille  du 
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birv^and  ^and  seignetvr  le  plus  ahhorri^ ,  tlu  polaque  le  plus 
odîeox  entre  tous  les  polaquos  fiijîitifs  ?...  Wwv^  pour  l'autre 
parti,  pour  celui  qui  voulait  l'ordre  au  seia  de  Tétat  de  choses 
actuel,  ma  femme  était  un  motif  de  méfiance,  un  contrepoids 
suspect.  De  plus,  ce  parti  m'en  voulait  d'être  jeune  et  inexpé- 
rimenté, parée  4|u'il  craignait  de  me  voir,  par  ces  deux  moUfis, 
manquer  du  jugement  et  du  caractère  indispensables  pour 
réprimer  les  inlransig^eanls  qui  avaient  rendu  impossible  le 
goinerin'iiient  de  mon  in*éd(k*ess<'ur.  L'élément  morcauLile, 
qui  ntî  dr-maiule  (|ue  calme  el  tranquillité,  ne  me  voyait  pas 
non  plus  d'un  bon  u'il,  et  me  repi-oihait  aussi  ma  jeunesse, 
mon  inexpérienre.  Ouant  au\  deux  aristoeraties  des  parchemins 
et  de  Tardent,  conuuent  pourraient-elles  sympathiser  avec  un 
sabreur  de  barricndo,  converti  du  soir  au  matin  en  un  person- 
nage politique  ?  Il  est  vrai  que  ces  deux  importantes  fractions 
de  œtte  société  hétérogène  penchaient  vivement  pour  ma 
femme,  qui  portait  peint  sur  son  vi^ge,  ainsi  que  sa  mère,  le 
dégoût  deè  gens  et  des  choses  du  nouveau  régime,  mais  c'était 
là,  aux  yeux  des  libéraux  ardents,  une  autre  tare  qui  me  nui- 
sait  beaucoup. 

Eh  bien  !  toutes  ces  difRcuilés  par  lesquelles  j(;  m  attendais 
à  être  gêné  et  entravé  à  chaqutî  pas  dans  l'exerrire  de  mes 
nouvelles  fonctions,  furent  dominées  avec  une  aisanci'  éton- 
nante, gr;lce  aux  fxcelieiits  conseils  de  mon  secrétair*;  et  à 
l'indomplable  énergie  avec  laquelle  je  les  mis  à  exécution  dès 
que  j'en  compris  la  valeur.  J'osai  môme  attaquer  vigoureuse- 
ment kl  miiioe,  qui  était  devenue  un  élément  de  trouble  sous 
rinfluehoe  des  exaltés  qui  la  travaillaient;  et  quand  ceuxHïi  se 
fbrent  convaincus  que  j'étais  parfoitement  capable  d'exécuter 
la  menace  de  les  dompter  par  la  force,  s'ils  ne  voulaient  pas  se 
rendre  h  la  raison,  ils  se  changèrent  en  agneaux  paisibles  et 
dociles.  Ce  tnrit  d'énergie,  qui  venait  exclusivement  de  moi, 
mo  valut  la  sjiupatliir  de  tous  un's  iidniinistrés  pour  lesquels 
l'attitude  de  cette  minorité  lai  litMisc  était  un  sujcl  piTuiancnf 
d'alarmes  et  d'inipiiétudes.  Pour  o|)t,  nir  (  <•  résultat  et  Irioin- 
pher  dans  ces  luttes,  mon  éloquence  tapageuse,  (jbiouissaute» 
me  bxi  d'un  grand  secours. 
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Le  gouvernement  de  mon  Wo  comrnonca  donc  à  se  régula- 
riser en  matière  d'ordre  public  et  de  politique,  ol  je  pus  songer 
sérieusement  à  /aùre  de  l'administration^  comme  l'on  dit  dans 
le  jargon  du  métier.  J'étais  arrivé  à  ce  point  vers  le  milieu  de 
l'été.  Alors  j'abdiquai  complètement  entre  les  mains  de  mon 
secrétaire,  par  soi\  conseil  d'abord,  et  aussi  par  besoin,  car  il 
me  Mait  absolument  un  peu  de  repos  après  toutes  ces 
batailles,  et  je  voulais  redevenir  Thomme  de  la  fisimille. 

La  province  me  donnait  le  logement  et  une  voiture,  en 
raison  de  mes  hautes  fonctions.  La  maison  était  grande,  c'était 
presque  un  palais,  et  môme  on  la  nonuuaiL  ainsi  ;  le  mobilier 
me  convenait  à  merveille.  Moi  qui  étais  naturellement  un  \m\ 
Spartiate,  ji*  m'en  serais  bien  acconunodé  j'y  aurais  vécu 
connue  un  i)alriarche.  Mais  Pilita  en  jugeait  tout  autrement, 
et  comme  Manolo  Tuppuyait,  que  Clara  ne  la  contredisait  point, 
et  que  le  secrétaire  aussi  lui  donnait  raison,  je  dus  convenir 
avec  elle  que,  dans  l'étai  où  se  trouvait  notre  demeure,  la 
famille  d'un  gouverneur  qui  se  respectait  tant  soi  peu  ne  pou- 
vait pas  7  habiter.  11  y  avait  des  murs  dénudés,  d'autres  cou- 
verts de  grandes  taches  humides,  des  meubles  boiteux,  des 
tapisseries  usées,  des  tapis  r&pés,  des  matelas  à  moitié  pourris, 
des  draps  qui  semblaient  en  toile  d'araignée,  tant  ils  étalent 
éraillés  et  amincis,  des  vitres  mal  jointes  et  un  tas  d'horreurs, 
("<)nune  disait  ma  bt  lle-mère.  passant  minutieusement  en 
revu<?  tous  les  appartements  du  i)alais  uituvi  riieiucnlal,  aussitôt 
qu'on  nous  y  eut  logés.  De  la  voiture  elle  en  dit  autant  ;  elle 
ia  trouvait  vieille  et  démantelée,  aussi  vieille  et  démantelée 
que  l'attelage  qui  la  traînait  et  le  cocher  qui  la  conduisait. 
Heureusement,  la  députation  provinciale  était  en  session  ;  et 
sur  les  instances  énergiques  de  mon  secrétaire,  on  vota  immé- 
diatement un  supplément  de  crédit  pour  toutes  ces  nécessités; 
en  quelques  jours  le  palais  fut  revêtu  à  neuf,  et  la  voiture 
remplacée  par  une  autre  plus  brillante.  Mais  ma  famille 
regrettait  encore  Fabsence  d*une  multitude  de  choses  indis- 
pensables ;  et  connue  le  crédit  était  épuisé  jusqu'au  dernier 
maravédi,  je  dus  les  payer  sur  mon  pécule,  avec  le  double 
chagrin  de  sentir  s'appauvrir  encore  ma  bourse  exténuée  et  de 
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savoir  que  nous  avions  les  mômes  objets,  tout  pareils  et  ne 
servant  à  rien,  dans  notre  maison  de  Madrid. 

La  presse  réactionnaire  parla  assez  mal  de  cette  prodigalité 
de  la  députation,  consentie  pour  plaire  à  un  fonctionnaire  de 
l'Etat,  juste  au  lendemain  d'une  révolution  dirigée  contre  les 
dissipateurs  des  deniers  publics.  Les  journaux  avancés  en 
dirent  autant,  et  je  fus  médiocrement  défendu  par  les  feuilles 
ministérielles,  car  il  y  en  avait  de  tous  les  p.irlis  dans  la  loca- 
lité. Rien  de  tout  cela  ne  me  surprit  ;  je  m'y  attendais. 

A'  cette  époque,  je  l'omiin'nrais  la  campagne  de  conciliation, 
si  heureusement  termiiiro  peu  de  temps  après  ;  ma  famille  se 
préparait,  avec  la  méditation  et  le  repos  nécessaires,  à  étaler 
au  moment  convenable  et  avec  toute  la  solennité  voulue  les 
brillants  insignes  de  ma  dignité  ;  elle  pe  se  laissait  voir  que.  le 
plus  rarement  possible  et  meogniio,  comme  les  princes  en 
voyage. 

Dans  leur  intérieur,  ma  femme  el  sa  mère  étaient  terribles 
pour  les  personnages  officiels  qui,  par  politesse,  venaient  les 
voir.  Elles  les  regardaient  comme  d'assez  petites  gens,  les  con- 
damnaient à  s'ennuyer  dans  le  vestibule  avant  de  les  admettre 
à  riionneur  de  leur  présence,  pour  les  humilier  par  deu\  sou- 
rires contrefaits  et  une  demi-douzaint;  de  paroles  insigni- 
fiantes. Ces  liauleurs-là  me  faisaient  donner  au  dia])Io,  parce 
.  que  j'y  voyais  autant  de  causes  de  ressentiments  qui  ne  m'ai- 
.  daient  guère  à  réussir  dans  mon  entreprise.  J'essayais  de  le 
leur  faire  comprendre  ;  mais  elles  ne  se  corrigeaient  pas;  eUes 
récidivaient  au  contraire,  et  avec  entrain,  les  deux  vaniteuses, 
parce  qu'elles  avaient  ce  défaut  dans  le  sang.  Les  déférences, 
les  attentions  et  la  politesse  flatteuse  et  affectée,  elles  les  réser- 
vaient pour  les  particuliers  qui  venaient  les  voir  officieusement 
ou  sur  la  recommandation  de  nos  amis  de  Madrid.  Mais  même 
dans  ces  cas,  Pilila  s'efforçait  de  garder  les  distances  qu'elle 
supposait  exister  entn'  unti  dame  de  sa  provenance  et  une 
senora  ou  un  pci.-onnagc  (pielconque  de  province,  quel  (pie 
fût  leur  rang.  Je  ne  dis  rien  de  ma  fenuue,  parce  que,  irritée 
ou  satisfaite,  c'était  toujours,  en  pareil  cas,  la  même  Clara,  à 
l'attitude  marmoréenne,  au  regard  terrible. 
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Le  moment  vint  de  paraître  en  scène,  c'est-à-dire  de  rendre 
les  visites  fi  ceux  qui  nous  en  avaient  fait,  et  Ton  parla  de 
celle  délicate  mission  quand  j fus  trinmphé  dans  la  micmie 
(mentionnée  ci-dessus),  et  que  je  me  livrai  à  un  repos  n-latif. 
>îa  Ix'llt'-mère  soutenait  qu'avec  les  senofas  (et  elle  soulignait 
fortement  le  mot  de  la  voix  et  du  geste),  avec  les  sehoras  de 
nomination  progressiste^  nous  nous  trouvions  toujours  suffi- 
samment en  règle,  parce  que  nous  étions  leqrs  supérieurs  hié- 
rarchiques, et  que,  leurs  visites  étant  obligatoires,  nous  p'al^ons 
pas  besoin  de  les  leur  rendre. 

«  Nous  autres,  concluaitpelle,  nous  sommes...  ceqcie  nouç 
sommes...  et  eux  sont...  ce  qu'ils  sont... 

—  Justement,  répliquai-je,  et  pour  cette  raison  même  je 
suis  de  votre  avis.  Plus  une  personne  est  élevée  dans  la  hié- 
raichie,  plus  l<'s  lois  de  la  bonne  rducatinn  sont  ohlii^nloires 
pour  elle...  D'ailleurs,  ces  senoras  ne  sont  pas,  comme  vous 
le  pensez,  tenues  de  vous  rendre  visite. 

—  Eh  bien,  alors,  elles  ont  très  mal  fait  de  venir  nous  voir  ; 
et  ne  doivent  pas  s'attendre  à  ce  que  nous  allions  chez  elles... 
à  moins  qu'elles  ne  soient  des  ambitieuses  impertinentes. 

—  Après  tout,  setlora,  dis-je  alors  k  ma  belle-mère,  fiitigué 
que  j'étais  de  ses  insanités,  ce  n'est  pas  vous  qui  deve^ 
résoudre  cette  question. 

—  Holà  !  me  répliqua-t^elle,  en  se  rebiffimt  ;  voilli  que  tu 
me  chasses  de  la  maison  ? 

—  Ces  visites,  conlinuai-je,  en  faisant  semblant  de  ne  pas 
eiile!u1r<'  rt^tte  nouvelle  sottise  de  ma  belle-mére,  ne  s'adres- 
saient pas  il  vous,  niai>  a  la  leumie  du  irouverneur,  et  c'est 
sur  elle  et  non  sur  vous  que  retondieront  les  critiques  (pie 
mériteront  les  ^Tossièretés  commises  par  nous.  Doue  cette 
affaire  regarde  Clara  et  moi,  et  j'espère  que  ma  femme  pen- 
sera tout  autrement  que  sa  mère.  » 

le  donnai  à  ces  paroles  un  certain  ton  de  commandement, 
*  précisément  parce  que  Clara  était  présente.  Après  m'avoir  re- 
gardé avec  une  dureté  froid<s  i)resque  irritée,  Clara  me  dit 
d  une  voix  un  peu  rauque  : 

«  On  fera  tout  ce  que  tu  auras  décidé;  mais  je  crois  que 
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i)QU|s  40YPDS  cpiqmeQoer  p^r  les  no^Ues  la  pppulatiQi)  qui 
spn(  venus  tïous  voif  §«ins  y  Otre  aucunement  obliacs. 

—  C'est  conveiui,  »  répondis-je,  bien  persuadé  qu'en  ma,- 
lière  de  vanités  absurdes.  !;i  niaiserie  de  la  i^^rt^  et  TipteUi- 
genre  de  la  fille  élaii*iil  an  même  niveau. 

Lo  lendemain,  il  fallut  les  yoir.  quand  elles  descendirent 
^ai^s  la  rue,  chargées  de  tous  Ipurs  atours,  et  oomplèlement 
in§i(re§sa§  de  l^ur  rôl^!  tUles  sortirent  à  pied,  parce  qu'il  leur 
(îODVfil^fiit  de  {^\xe  ainsi  pour  mieux  brille^  seloq  (^qr^  inten- 
tions, ifi  trpttpir.  u  é^it  pas  assez  large  pour  etfes  deux,  o\ 
moi,  0  le^  acoûiQp^ais,  40  lOftfchajs  d^qs  le  ruisseau. 
soie  4^  }çurs  Ypagnifique^  rohes  faisait  froufrpq,  et  leurs  lon- 
gues queues  traînaient  (]^rr\^i'6  ellçs  e\{  souleyf^nt  nuages 
de  poussière.  La  démarche  de  Clara  ne  ressemblait  plus  h 
celle  d'aucune  femme  européenne  ;  on  eût  cru  voir  plutôt  une 
reine  d'Kgypte,  Clé<jpàlre  d«'venue  gouvernante  d'une  pro- 
vince d'Espagne,  sans  cesser  d  èlrc  la  fastueuse  et  superbe 
beauté  qui  captiva  Marc-Antoine.  Les  pas.-ants  nou>  cédaient 

place  de  fort  loin,  et  s'arrêtaient  à  la  contempler  avec  un 
certain  étonnement  mêlé  de  convoitise  ;  et  moi,  qui  observais 
ce  détail,  je  fp*y  cqfpplafsais,  parpe  q^ 'après  lo.ut  Clara  était 
ma  fepmie,  qqé  par  CQQséq^ç^t  ^Ue  m'app^rtemût  et  que, 
nou^  §¥|tres  hommes,  npu^  spTnmes  &ît$  ainsi.  U  fallait  voir 
avec  quellp  froideur  Impérieuse  et  lu^utaine  elle  r^pqndait  au 
salut  <^viQ  Toq  i^qus  adressait  pi^f  (|éférence  pour  ma  dignité  { 
Pilit^  JouaH  ^  merveille  son  rôle  de  belle-mère.  Deux  agents 
de  police  nous  précédaient  à  quelque  distance,  deux  autres 
nous  suivaient.  L'un  d  eux  pnîuait  l'avance,  et,  ipiand  nous 
ai'rivions  à  la  porle  de  la  maison  où  nous  voulions  aller,  il  sa- 
vait déjà  si  les  personnes  que  nous  (le\i(ins  voir  étaient  sorties 
ou  non.  Dans  le  premier  cas,  il  montait  nos  car(.es;  dans  le 
second,  nous  ipoptions  nous-mêmes. 

len(iemain,  le  cérémqnial  fut  pareil,  m^is  les  atours 
furent  diftérent^.  Rarement  nous  flnqps  pos  visites  en  voiture  ; 
cjles  r^^ervaippt  I9  voitiire  pour  la  promenade.  Ples  la  fai- 
saient découvrir,  et  alprs  on  les  voyait  étendues,  adossées  et 
cominç  Oo^tantes  sur  les  jupes  festonnées  de  leurs  fobes  ian- 
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tastiques,  qui  remplissaient  toute  la  cavité  de  la  calèche,  lais- 
sant à  peine  près  des  vitres  l'espace  nécessaire  pour  permettre 
au  buste  eiït^miné  et  disgracieux  de  Manolo  de  se  détacher  sur 
ce  nuage  d'étoffes  en  se  collant  à  la  portière.  Elles  crevaient 
de  vanité! 

Mais  sur  quoi  fondent-elles  leur  orgueil?  pensais-je  en 
moi-même.  Ce  n*est  pas  sur  mon  mérite  personnel,  puis<pie  à 
la  maison* elles  témoignent  pour  moi  â  peu  d'égards;  ni  sur 
leurs  blasons,  puisqu'elles  n'en  ont  pas;  ni  sur  la  fortune  qui 
leur  manque,  ni  sur  le  nom  qu'elles  portent  et  que  flétrit  la 
rumeur  publique?  Sur  ce  que  cette  lille  est  une  capitale  de 
provmcCy  et  qu'elles  sont  des  dames  de  la  bomie  société  ma- 
drilène, formant  la  famille  du  (/ouvcrnmr? 

Eh  bien,  oui,  c'étaient  leurs  seuls  litres.  Pilila  m'avait  déjà 
fait  pressentir  ces  jouissances  de  la  vanité,  quand  elle  m'avait 
énuméré,  à  Madrid,  les  avantages  de  ce  poste  brillant  sur  mon 
emploi  obscur  au  ministère  de  l'intérieur  ;  et  Clara  était  or- 
gueilleuse par  éducation  et  par  nature  ;  mais  je  n'aurais  jamais 
cru  que  le  vice  capital  de  ma  nouvelle  famille  dût  être  poussé 
jusqu'à  cet  excès. 

Avec  l'automne  conunencèrent  les  soirées  de  thé&tre,  et 
sous  ce  prétexte,  pour  briller  au  premier  rang,  les  robes,  les 
atours,  les  coiflùres  allèrent  leur  train.  Comme  les  dames  de 
la  ville  modelaient  sur  Clara  leurs  toilettes  et  leurs  allures, 
elle  se  complaisait  à  étaler  chaque  fois  quckpic  parure  nou- 
velle, et  sa  mère  reduubliiit  aussi  d'élégance  ;  jusqu'à  mon 
imbécile  de  beau-frèru  qui  s'adonisait  à  sa  façon,  espérant 
former  école  de  jeunes  gens  distingués.  La  comtesse  del  Ra- 
bano  recevait  les  mercredis,  M.  et  M*"'  de  Cemeduras  les 
vendredis  ;  et  ces  réunions  étant  de  véritables  assauts  de  luxe, 
Clara  s'y  rendant  et  y  étant  la  plus  regardée,  la  plus  observée, 
la  plus  à  la  mode^  comment  n'aurait-elle  pas,  dans  chaque 
occasion,  donné  la  nouveauté  à  ses  élégantes  parures?  et 
comment  Pilita,  qui  l'accompagnait  toujours,  se  serait-eUe 
présentée  dans  une  toilette  plus  vulgaire  que  celle  de  sa  fille? 

Il  arriva  bientôt  ce  que  jtj  voyais  venir,  ce  que  certains  in- 
dices m  annouçuiciiL  chez  moi  :  pour  répondre  aux  élégants 
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mercredis  de  la  comlesso  dt;l  Rabano,  aux  splendidcs  ven- 
dredis des  riches  Cenieduras,  il  ialliit  établir  les  lundis  du 
gouverneur.  Et  comme  les  salons  laissaient  encore  à  désirer, 
que  certaines  murailles  étaient  nues,  certaine  chambre  sans 
tapisserie,  la  salle  h  manger  trop  simple,  me  voilà  assistant 
avec  épouvante  à  l'invasion  du  palais  par  des  tapissiers,  qui, 
sans  calcul  et  sans  réflexion,  reviennent  le  remplir  de  meu^ 
Mes,  d'étoffes  et  de  colifichets  dont  je  n'avais,  par  Dieu  !  nul 
besoin.  Et  si  c'eût  été  là  le  seul  désagrément  que  me  cau- 
sèrent ces  fêtes  mémorables  î  Hsds  elles  n'étuent  pas  encore 
inaugurées,  qu'elles  me  suscitèrent  un  ennui  terrible,  quand 
on  discuta  en  l'aniille  les  in\italions  du  premier  lundi.  Clara 
(car  c'était  elle  alors,  malheureusement,  et  non  sa  mère,  qui 
portait  la  parole),  Clara,  je  le  répète,  prétendait  qu'on  ne  de- 
vait pas  invil<îr  certaines  personnes  que  j'avais  placées  sur  la 
liste,  et  qu'elle  ne  jugeait  pas  d'assez  bon  ton  pour  se  rencon- 
trer chez  elle  avec  le  grand  monde,  objet  de  sa  prédilection. 
Elle  se  remit  à  me  parler  des  naminatians  progressistes  avec 
un  air  de  moquerie,  et  je  dus  lui  rappeler  que,  sans  ces  no- 
minations, son  mari  n'aurait  pas  de  lundis  à  donner. 
«  Us  ne  viendront  pas  1  me  dit-elle  avec  hauteur. 

—  Eh  bien  !  pas  de  lundis  !  répliquai-je  sur  le  même  ton. 

—  Qu'ils  viennent,  à  la  bonne  heure  !  mais  je  te  promets 
de  les  traiter  de  façon  qu'ils  ne  renu^ltenl  plus  les  pieds  ici. 

—  Très  bien  !  s'écria  Pilila  dans  uu  accès  d'enthousiasme 
nerveux. 

—  Et  je  te  promets,  à  mon  tour,  répondis-je  à  Clara,  sans 
m'occuper  de  l'impertinence  de  sa  mère,  je  te  promets  de  ré- 
parer une  à  une  toutes  tes  impolitesses,  et,  si  je  n'y  parviens 
pas,  de  fermer  aux  gens  que  tu  préfères  les  portes  par  où  sor- 
tiront mes  amis.  Ne  l'oublie  pas!  » 

Pour  donner  une  idée  de  l'attitude  et  de  l'aspect  de  ma 
femme  après  m'avoir  entendu  parler  ainsi,  il  faut  songer  à 
une  lionne  apprivoisée  qui,  sous  l'influence  d'un  cri  lointain 
ou  d'une  odeur  passagère,  se  rappelle  soudain  la  liberté  dont 
jtjuissent  ses  congénères  dans  l'innuensité  du  désert  africain. 
£Ue  ne  me  répondit  pas  un  mot;  mais  1  éclat  de  ses  yeux  et  la 
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pUaur  d9  9m  visage,  pendant  que  révept^l  craqviaH 
maim  efisp^ea,  p'ep  disaient  qii^e  trop.  Jaiq^is  je  qe  ThyMs 
vue  ainsi-  il  vr^i  qup  jîimai^  jusqu'alors  elle  itt*«\att 
donné  ^'occasion  de  réveiUer  ses  furpiirs  endormies.  Elle  we 
fit  peur  ;  npi)  pQ^r  Tii^ataiU  prôsei^l,  wis  pour  tQVis  Jps  s 
de  ma  vie. 

QueUiuus  luiurcs  après,  je  roçiis  uno  lolln^  de  moq  be<W~ 
père.  II  gémissait,  comme  Ion  jours,  sur  ses  {)ropres  misères, 
sur  ia  pauvre  Espagne  tombée  au  pouvoir  des  houiç^es 
ineptes  qv}\  l'avaient  banni;  sur  les  t^'isl^sses  quj  consii- 
IpaiQç^l  sa  Pililîi  adorée,  sa  çloqce  C/am,  sqp  {^géfiqur  Ma- 
polp  ;  I)  pie  prtftit  ^  les  arracher  à  leur  obscure'  8qlit\}4e  g( 

de  &i]^  to^(  ap  pipnde  poin:  ie9  dtvertjr. 

Qq§i  ihPTOIto»  Ph^l  ce*  iiOTO»®  i    qp^Ue  perspeçtiy^  V^t 
ftiéedeip^Pfiuvelleviel 
Popç  tâcher  d'effacer  cette  lettre  des  mon  imi^ginalion,  je 

consacrai  une  bonne  partie  du  jour  ^  écrire  à  Carmen.  Je  croi^ 
que  je  luissfii  librement  courir  ma  plume  et  que  je  la  trempai 
un  peu  trop  dans  le  {\v.\  de  mes  anu  rlumes  nouvt^lles  ;  je  dis 
«  nouvelles  »,  car  cp  n'était  pas  la  preipière  fois  qut^  je  sen- 
tais dans  mon  cœur  le  froid  mortel  des  désenci^autemcnt^  et 
dans  fpQp  imaginfition  le  triste  vide  des  iUi|^iQns  perdues.  Les 
réponses  de  la  pauvre  orpbelii^e  ^tf^^ieut  (lien  djgnes  d'elle  : 
afTeptueuses,  mais  simples  et  eourtes  ;  pas  ui^e  plu^^,  pftaun 
ipp(  pi  rapp#t  fripictie  et  eordme  amitié  ^'qa  autre 
temps.  Et  moi  j'admirais  cette  prudence,  et  tout  ensqplt)Q  jp 
m'en  plaignais  ;  je  compren^^  le^  moUfs  de  sa  réserya,  et  je 
regrettais  qu'elle  ne  fftt  pas  plus  copiante  et  plus  expressive 
avec  moi.  Et  ce  n'était  pas  là  un  pontresens  puéril  ni  un  tour 
ridicule  d'imagination  capricieuse  et  versatile,  mais  c'est  que 
je  vivais  dans  une  iirrpétuelli'  erreur,  et  que  mon  ûme  voulait 
se  gouverner  par  ses  propres  lois,  ([ui  n'élaicnl  pa^  ^eUtiS  que 
lui  imposait  la  force  brutale  des  laits  consomniés. 

Cependant  je  voyais  approcher,  comme  pn  nuage  chargé  de 
tempêtes,  le  premier  de  mes  lundis...  Et  il  arr|và^  car  U^v^{ 
qui  est  piauvais  arrive  toutes  les  fois  qu'on  l'annonce,  et  m^me 
il  arrive  pîre  qu'on  ne  le  craignait.  Mes  fêtes  furept  inaugurées 
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avec  un  fracas  et  une  dépense  que  je  n'avais  pas  osé  prévoir, 
même  on  assistant  au\  picparalirs  faits  sous  la  direction  de 
mafeniHic,  (  (niseillée  par  sa  mère,  et  qui  étaient  tout  re  qu'qn 
peut  imaginer.  Jusqu'à  la  uard»;  eivile  qui  l'ut  employée  à  ce^ 
apprêts  extérieurs,  la  garde  urbaine  et  nos  propre^  dome^? 
tiques  n'y  suffisant  point.  Et  qu'était-ce  encore  à  l'intérieur? 
Appareil  éblouissant,  luxe  et  ostentation  efTrjiyaq^dt  GfÇf  ^ 
gens  de  la  ville  étaient  riches,  et  ils  ^vaiei^t  fût  4§  fqeii  saloi)! 
un  théâtre  où  ils  étiilaient  leur  opulef^ce.  filf^  femip^  ^'^nor- 
gueillissait  de  se  voir  le  centre  écl^^pt  de  t(uit  de  splendeurs, 
le  soleil  de  tant  d'étoiles,  et  elle  répondait  anx  hommage^ 
ainsi  rendus  à  son  grand  ton  en  surpassant  le  luxe  de  la  plus 
riche  l'i  de  la  i»lus  fastut'use,  et  en  disposant  chaque  ambigu 
de  façon  à  stui)érier  les  convives  mêmes  qui  le  dévoraient. 
Quels  frissons  mi'  dminait  tout  cela!  Mais  comment  l'éviter, 
une  fois  passé  en  habitude  ?  et  comment  le  gQptenir  SAHS  pQfi-: 
sédor  une  raine  d'or  monnayé? 

Eh  bien  !  j  Allai  ainsi  tirant  la  charrue,  jusqu'au  jq^r 
tout  fut  arrangé  autrement  par  quelque  pliose  de  plu^  foi't  que 
tous  les  respects  humains. 

La  vérité,  c*est  que  non  seulen^ent  je  me  reposcu,  mais  j'en 
vins  à  m'endormir  i^u  sein  de  1^  confiance  aveugle  que  m'in- 
spirait mon  secréti^ire  :  coqfiance  née  d'une  profonde  eouTle- 
tion  de  sa  capacité,  et  surtout  de  mon  horreur  pour  les  pape- 
rasses administratives.  Afin  de  m'en  éloigner,  je  saisissais  tout 
prétexte  avec  i>lai>ir,  <'l  je  me  voyais  d'ailleurs  obligé  de  fixer 
préff'rablement  mon  attention  sur  le  côté  politique,  qui  n'élait 
pas  du  tout  à  négliger.  Il  me  semltlait  que  de  jour  en  jour  la 
paix,  l'ordre,  la  confiance  se  consolidaient  de  moin^  en  moins 
autour  de  moi,  que  les  froissements  et  Jes  désaccords  renais- 
saient, que  mon  zèle  de  conciliation  perdait  si\  vertu  et  que 
mon  prestige  commençait  à  tomber.  Des  hommes  qtii,  dfins 
les  débuts,  m'écoutaient  comme  un  oracle,  et  qui  prêchaient 
immédiatement  aa\  autres  mes  paroles  comme  uu  flvangile, 
s'approchaient  maintenant  de  moi  avec  méfi<)nce  et  méconten- 
tement ;  et  le  grand  nombre  de  choses  qu'ils  semblaient  taire 
m'inquiétait  plus  que  le  peu  de  mots  louches  qu'ils  me  disaient* 
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Je  soupçonnais  que,  dans  le  parti  qui  m'appuyait  là,  une  cer- 
taine défiance  grandissait,  et,  alarmé  d»^  ce  soupçon,  je  me 
mettais  en  quatre  pour  montrer  à  mes  amis  que  les  mêmes 
intentions  fernirs  ci  loyales  continuaient  à  m'animer;  jVî  les 
suppliais  de  m'exposiT  le  motif  de  leurs  plaintes  voilées,  afin 
de  porter  remède  au  mal  comme  je  l'avais  déjà  fait  ;  mais  le 
même  vague,  légnant  dans  leurs  réponses,  me  plongeait  en 
des  inquiétudes  nouvelles.  - 

Mon  secrétaire,  à  qui  je  demandais  souvent  son  avis  là- 
dessus,  haussait  les  épaules,  ou  m'assurdt  que  tout  allait  à 
menreille  et  que,  sHl  y  avait  des  plaintes,  elles  devaient  être 
fausses. 

Tout  cela  m'arrivait  précisément  lorsque  ma  famille  se  li- 
vrait le  plus  à  ses  dispendieuses  exhibitions.  De  là,  dans  mon 
cerveau,  les  plus  étranges,  les  plus  tumultueuses  idées,  qui  ne 
me  laissaient  pas  un  moment  de  r<'pos,  me  dér()l)aitînt  le  som- 
meil et  m'empêchaient  de  comprendre  aucune  affaire  en  de- 
hors du  cercle  de  ma  vie  domestique.  Uniquement  dominé  par 
une  préoccupation  semblable,  je  pouvais  him  être  assez  aveu- 
gle et  maladroit  pour  ne  point  voir  ce  que  j'avais  devant  les 
yeux  et  ce  que  je  touchais  de  mes  propres  mains. 

Ni  ma  femme  ni  sa  mère  ne  me  disaient  jamais  ce  que  coû- 
taient leurs  luxueux  atours,  leurs  splendides  festms,  et  ne  me 
demandaient  pas  un  centime  pour  les  payer.  Il  est  vrai  qu'elles 
continuaient  à  disposer  de  tout  mon  argent,  du  seul  argent 
qui  fùl  à  moi,  et  (pie  je  recevais  chaque  mois  de  l'Etat  comme' 
appointements  ;  mais  conmienl  cette  somme  pouvait-elle  suf- 
fire à  tant  de  choses  ?  Avec  quoi  suppléait-on  à  son  insuffi- 
sance? Contraclaienl-elles  des  dettes  en  mon  nom?  Verrais-je, 
à  rheure  où  j'y  penserais  le  moins,  foudre  sur  moi  des  obli- 
gations que  je  ne  pourrais  remplir?  Par  crainte  de  ce  danger 
et  des  horribles  conséquences  que  je  prévoyais,  je  fis  un  jour 
une  question  à  Clara. 

«  Gomment  vous  arrangez-vous,  lui  demandai-je,  pour  &ire 
tant  de  dépenses  avec  si  peu  d'argent? 

—  Ne  t'inquiète  pas,  me  répondit-elle  sèdiement;  nous  en 
avons  dereste . 
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—  Impossible,  répliquai-je,  si  vous  payez  tout  ce  que  con- 
somme votre  luxe. 

—  Ou  ne  doit  pas  un  sou. à  personne,  »  assura-t-elle  en  me 
tournant  le  dos  immédiatement. 

Je  restai  plus  stupéfiait  que  jamais,  parce  que  je  me  per- 
suadai que  ma  fenune  ne  me  disait  pas  la  vérité.  Par  une 
confession  spontanée  qu'elle  m'avait  faite,  j'avais  su,  peu  de 
temps  après  notre  départ  de  Madrid,  que  toutes  les  économies 
de  son  père  suffisaient  à  peine  à  le  faire  vivre  modestement 
hors  de  su  pali  lo  et  à  enipôcht'r,  «  en  cas  d'extrôrae  détresse  », 
sa  femme  et  son  flls  de  mourir  de  faim  dans  une  mansarde. 
Ce  n'était  donc  pas  l'argent  de  Valenzuela  qui  suppléait,  pour 
les  dépenses  de  ma  maison,  à  la  modicité  de  mon  traitement, 
et,  comme  ces  dépenses  dépassaient  de  plus  du  double  l'ar- 
gent que  je  recevais  d'une  main  et  que  je  remettais,  deTautre, 
à  ma  femme,  il  était  évident  que  nous  vivions  d'emprunt  et 
qu'elle  me  le  cachait.  Alors  je  songeai  très  sérieusement  à 
arranger  les  choses  d'autre  façon,  à  m'armer  de  caractère, 
parce  qu'il  le  Mait,  à  &ire  ceci,  à  obvier  à  cela... 

Et,  en  fin  de  compte,  je  ne  fis  rien,  parce  que  notre  foible 
^  nature  a  pour  habitude  de  se  laisser  tomber  dans  les  périls 
réels  poui-  fuir  les  périls  imaginaires.  Clara  ne  m'avait  pas 
encore  pardonné  raudace  (pic  j'avais  eue  de  la  contrarier  au 
sujet  des  invitations;  sa  mère  n'avait  pas  de  frein  et  était  ca- 
pable de  toutes  les  infractions  aux  lois  du  bon  sens  ;  me  ré- 
soudre à  les  réduire  au  devoir  p  ir  un  coup  d'autorité,  c'était 
iSûre  un  éclat  qui,  pour  sûr,  retentirait  en  dehors  de  chez 
moi...  et  j'étais  gouverneur  de  la  province,  en  relations  ac- 
tuelles avec  les  gens  les  plus  huppés  de  la  ville  !...  que  dirait- 
on?...  et  mon  prestige?...  Et  si,  à  la  suite  de  cet  esdandroi 
les  créanciers  alarmés  venaient  fondre  sur  moi?  Quelle  hor- 
reur I  Et  je  ^iiiienUà  pour  ie  moment. 

Pendant  ce  temps-là,  le  mécontentement  public  augmen- 
tait et  s'accentuait  fortement  dans  la  presse  locale,  (pie  j'avais 
soin  dn  lire  avec  iin<'  extrême  altcnlinn  depuis  que  certaines 
insiniialious  des  journalistes  m'avaient  mis  en  éveil.  Déjà  les 
diverses  feuilles,  celles  du  gouvernement  comme  les  autres, 
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ne  me  ména^eaiiint  guère.  Elles  dt'iclai  Mit'nt  que  jaiUciis.  un^me 
sous  les  administrations  Ins  plus  iuunnralcs.  on  n'avait  \u 
dans  cetl»'  oapitiilc  d<;  province  un  désordr«î  plus  complet,  un 
manque  plus  absolu  de  police  et  de  moralité  publique.  L'une 
d'eiieSi  à  la  ûa  d'un  article,  véritable  e\i)osé  de  gtith  adressé 
à  mon  te  pairiotisme  ecmûniié  naguère  dans  le  sang  des  ty- 
rans »,  ijoutalt  ces  mots  :  <t  On  {kenserait,  à  voir  ce  qui  se 
passe  id,  que  les  téités  de  oé  gouvernement  sont  entre  des 
imùtt  réaeitonnaires.  »  Je  compris  l'allusion^  et  je  la  reçus 
comme  une  balle  en  pleine  poitrine.  Je  fis  venir  immédiate- 
mtotmon  secréMire. 

«  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  ceci  ?  »  hii  demaiidai-je  en 
lui  montrant  le  journal  (pn;  je  tenais  à  la  main. 

Il  le  prit  dans  la  sienne  avec  le  plus  lirand  calme,  et.  après 
avoir  jeté  un  cuuj)  d'œil  sur  l'article,  me  le  rendit  en  disant  ; 

tt  Absolument  rien.  Manie  de  taire  du  bruit. 

—  Ëies-vous  sûr  de  ce  que  vous  m'alTirmex  ? 

— ^  Si  je  n'en  étais  pas  sûr,  je  ne  l'affirmerais  pas. 

—  Naturellement*  »  lui  dis-je,  après  avoir  un  instant  ré- 
fiéchi. 

Dès  que  je  Ais  seul,  j'envoyai  chereher  le  directeur  du  jour- 
n^.  Il  ne  tarda  pas  à  venir.  Je  m'enfermai  avec  liû  et  je  le 
suppliai  de  me  révéler,  cotnme  dans  le  secret  de  la  eonfession, 
les  fendementsde  ce  que  Ton  disait,  et  surtout  de  ce  qne  Ton 

ne  disait  pas,  dans  son  journal.  Je  fus  elfrayô  de  ce  que  j'up-  • 
pris  alors,  «^t  ce,pendant  il  me  cacbait  le  piincipal,  |>ar  ét^ard 
pour  ma  personne.  4e  le  remerciai,  en  lui  promettant  qu'il  ne 
regretterait  pas  de  m'avoir  arraché  le  bandeau  qui  couvrait 
mes  yeux;  et,  dès  qu'il  m'eut  quitté,  je  ûs  venir  le  chef  delà 
police. 

«c  Je  sais,  lui  dis-je  en  le  regardant  d'un  air  indigné,  qne 
vous  mettez  à  contribution  tous  les  criminels  et  tous  les  gens 
videuxde  la  ville.  » 

11  devint  immolnle  et  livide  comme  un  cadavre.  Puis  il 
bégaya  quelques  paroles;  mais  je  ne  les  entendis  pas,  et 
j'ajoutai  : 

«  Choisissez  d^allcr  au  bagne  ou  de  me  dire  toute  la  vérité. 
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—  C'est  vrai,  me  dit-il  alors  en  rcprcnanl  soudain  cou- 
rage ;  mais  sachez,  sefior,  qu'en  agiâsaal  aïasi»  je  ne  lais 
qu'eiôcuter  les  ordres  que  j*ai  reçus. 

—  Et  qui  vous  les  as  donnés  ? 
M-.  le  Beerélaire. 

—  Decegouvememeiit? 
Lili-mdtttô. 

El  iMi  passent  les  ftmds  qtw  Vous  reeueito  de  kiMe? 
AVft  matos  de  H.  te  seetétauret 

—  Inté^alcment? 

—  IntôuralpiiK'iii  ;  iimiiib  la  petite  somme  dont  il  rémunère 
le  travail  dv  ies  piirct-voir. 

—  Et  ce  droit  dtî  pcrcoption  est  considérable  ? 

—  Assez  ;  il  dépasse  peut-être  vos  appointements».  Gomme 
1^  mnl  abonde,  et  que  tout  oe  qui  BBt  mal  paye.. .  » 

ie  ftis  déùoûté  des  propos  de  cet  homme  ;  je  lui  imposai 
âilenee  et  lui  ordonnai  de  sortir. 

Puis  je  fis  de  noumu  venir  le  seerétaire.  11  entraxe  fermai 
la  porte»  et  lui  dis  crûment  ce  que  le  chef  de  te  police  venait 
de  m'apprendre.  0  m'écouta  sans  sourciller  et  ne  nia  pas  les 
fiitl».  le  fréads  d'étonnement  et  d*hDi;^eur  ;  mais  je  parvins  à 
me  dominer,  parce  qu'il  le  fallait,  et  je  repris  : 

'«  ïl  y  a  un  autre  point  dcïlicat.  qui  ne  doit  concerner  que 
vous  seul.  On  (lit  que  toules  les  atlaircs  qui  ])assent  t*t  se  déci- 
dent dans  mes  bureaux  ne  sont  pas  réglées  suivant  la  justice, 
mais  que  les  décisions  s'acliètent  aux  enchères... 

le  poUiTais  nrabriter,  répondit  ce  misérable,  derrière  votre 
signature  qui  autorise  ces  résolutions  ;  maisooiBme  je  répon- 
drais fort  mal  ainsi  à  la  confiance  aveugle  avee  laquelle  vous 
m'aves  abandonné  cette  importante  partie  du  service,  j'endosse 
dès  maintenant  toute  la  responsabiiité  moro/e  de  ces  délits, 
que  je  ne  nte  pas  non  plus.  » 

Et,  eomme  s*il  lisait  dans  mon  attitude  TefTet  que  me  pro- 
duisdent  ces  paroles,  il  ajouta  très  tratiquilloment  : 

«Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  vousvous  étonniez  de  tout  cela.  » 

Mou  premiiir  mou\em«'nl  fut  de  chercher  des  jeuA  une 
chaise  pour  lui  casser  la  téte. 
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«  Eh  bien  !  pour  qui  me  prenez-vous  donc  ?  ra'écriç^-j,^ 
indigné,  sans  renoncer  complèLeraent  à  ce  dessein. 

—  Et  après  tout,  dit-il,  d'uû  ton  dédaigneux^  je  ne  içiels 
presque  rien  dans  ma  poche. 

—  Alors,  çù  ,  va  le  produit  de  ces,  infâmes^  e2f^ctIo£\^  ^^jj^ 
demandai-je,  àe  plus  en  plus  stupéiaU.. ^ .  ,  j .  •  ;  ;     l  •  t  ♦ 

Ici,  rhonune  aujclpnjgu^s  .de^i^.flfa.^eif,^^^  de 

chassie  sur  mes  reganls irrités,  ef  nji^e^taQt^e^,^^^  ff^^WS.^îj'ft* 
cunedans  une  poche  de  son  imip^ialoi^^^  fli,e,.(îit^;Çfp^ç,^ 
chose  la  plus  nirtureÛe.      mond^  ^, 

«  ipù  va  Fargenl?  Ghe?  tous,  »  r  !n-tm 

Se  peut-il  que  de  telles  paroles  rpt^^Us^çut  jam^iîijj^^iif 
oreilles  d'un  honnête  homme  !  t  î.-, 

Le  peu  de  mots  que  je  parvins  à  articuler  au  milieu  de  l'an- 
goisse qui  me  sufVoquait,  je  les  employai  à  demander  à  cet 
inlàme,  mais  J)as,  bien  bas,  cpi^ime  si  je  m'accusais  devant 
Dieu  d'un  crime  igporé  ,e,lgt4e  je  craignisse  d'I^Lçek.çjÇLl(efd^,pi^' 
'  le  juge  qui  pourrait  m 'envoyer  à  r|^Gh^f)^ud,,0|\k  ||ar  lajç^ff^p 
qui  me  cracherait  à  la  figure:       ;    .  .    ... ,  .  ,  .  ...„„n./, 

«  Et...  quelles  mains  le  reçolve;it  des  y^tr^.? ... 

—  GeHes  de  n^a^Uune  yptre  |)^l|ip-fqière,  me  répoi^^H-^.f^Tifp 
nue  entière  impudenc.e.  .  , 

—  Et  eUe  sait,  elle  q>mprepd  çe  ^ue  ç\fstJ  pi^^-je|  encore 
demander.  "        '       '  ..It.ImF» 

—  Naturellement,  répliqua  le  eyuique.  , 

—  C'est  bien,  dis-jc  en  taisant  un  t  irort  surhumain  pour  ne 
pas  tomber  raide  d'indignation  et  de  honte.  Retirez-vous. 

En  deux  bonds,  je  traversai  le  long  couloir  qui  réparait  de 
mon  appartement  le  cabinet  où  se  passait  tqiU  çt^)^,  }^  fis 
venir  en  parlicufier  ma  belle-mère  qui  ^tai|^_  tjr^  de  s*^|' 
tifer  pour  sortir  avec  Glfira,  et  je  lu^  e^pt^sai»  9ap||,pi^4Dibyles 
ni  ménagements,  l'afTaire  qui  me  mettajit  ainsi  I^or^  d<^sg|9nd^. 
Elle  m'écouta,  la  vieiUe  badigèonnée,  en  ipe,  rô^^ijifT^^t,.^ 
pieds  à  la  téte  avec  les  plus  vive^  iparques  cui^|osité.  j^t 
s'écria,  à  la  fin,  comme  si  eDe  dé(^rgeait  son  cœur^d  ûn 
grand  poids  : 

«  Âh!  bonne  sainte  Vierge  l...  Quelle  peur  tu  ni  as  fajijte, 
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mpn  garçon  !  Jai  cru,  en  le  voyant  si  hérissé,  que  la  maison 
brûlait  ou  qu'on  t'avait  retiré  ta  place  1  » 
N'y  avait-il  pas  de  quoi  la  luer?  * 
«  Mais  est-il  vrai,  oui  ou  non,  lui  demandai-je  au  pa- 
roxysme de  la  colère,  que  mon  secrétaire  fait  tout  cela  d'accord 
et  de  concert  avec  vous  ? 

—  Peut-être  oui...  peut^tre  non,  comme  tu  voudras,  me 
répondit-^lle,  sans  cesser  de  faire  des  mines  devant  la  glace.  Je 
me  rappelle  qu'un  jour,  peu  de  temps  après  notre  arrivée  ici, 
nous  nous  demandions,  le  secrétaire  et  moi,  si  les  émolu- 
ments de  gouverneur  étaient  faibles  ou  considérables.  Il  sou- 
tenait que  c'était  peu  de  chose,  et  moi  Je  lui  donnais  raison  : 
et  tout  en  parlant  ainsi,  il  ajouta  qu'il  y  avait  certains  expé- 
dients licites  qu'on  pouvait  employer  très  honnêtement  ;  mais 
il  craignait  que  tu  ne  t'y  opposasses,  par  un  scrupule  de  fonc- 
tionnaire nouveau  ;  et  que  si  nous  autres,  ta  iemme  et  moi, 
nous  l'autorisions  de  notre  consentement...  et  que  sais-je 
encore?...  toutes  sortes  de  sottises...  Peu  de  temps  après,  il 
commença  à  nous  apporter  de  l'argent,  et  en  assez  grande 
quantité,  je  t'assure,  et  souvent...  Maintenant,  tu  me  de- 
mandes si  cet  argent  sort  d*ici  ou  de  là...  Je  n'en  savais  pas 
tant;  mais  d'ailleurs,  qu'est-ce  qiieeela  fait  } 

—  Et  Clara  ?  (Icnianilai-je,  me  rappelant  ({u'il  était  oist'ii\ 
do  traiter  d'aflaires  sérieuses  avec  cette  insupportable  bellc- 
mèrc,  sait-elle  comme  vous  d'où  provient  r-et  arircnt? 

—  Oui,  puisqu'elle  l'administre.  D'une  main  je  !«•  recois, 
*   de  l'autre  je  le  lui  donne.  Mais  pourquoi  ces  grands  gestes, 

mon  ami  ?  » 

J'appelai  Clara  ;  elle  vint  immédiatement,  et  à  sa  vue  je 
perdis  la  moitié  de  mon  énergie. 

C'est  ce  qui  m'arrivait  toujours.  Elle  était  si  belle  l  J'aurais 
donné  la  moitié  do  ma  vie  pour  que  les  affirmations  de  sa 
mère  ne  fussent  pas  vraies,  et  ma  vîe  tout  entière  pour  verser 
dans  son  cœur  un  peu  de  l'honnête  indignation  qui  agitait  le 
mien. 

Je  lui  exposai  ma  plainte  avec  les  plus  grands  égards,  et 

elle  ne  donna  pas  le  plus  léger  signe  d'émotion. 

1S87.  —  TOMfi  IV.  .0 
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Une  froîdauT'U  ÎDooiicevaUe  rompît  le  dnrme  que» sa 
beauté  exengaSt  sur  moi,  «t  j'éolatai  m  mères  âéelamâlÎQiif. 
Elle  soutînt  avec  beaucoup  de  calme  qull  a'y  avait  pas  liaa  de 
me  ftcher...  C'était  vraiment  de  ifaoi  me  rendre  fou. 

«  Eh  bion  !  lui  dis-ju  .sanM  pouvoir  me  contenir,  que  faut-il- 
donc  j)«)ur  luériU'r  que  jt;  me,  fàclic?  Vu»  IVistins,  vos  galas, 
tout  l'appareil  du  voira  i'ulle  vanité,  soulcnu  par  la  contribution 
de  tous  les  êtres  iulàmes  de  la  ville;  cela  ne  te  paraît  pa» 
suffisant  I  :  ■ 

—  Je  ne  me  suis  pas  fatiguée,  me  ditreUa  avec  um  duretéi 
effhiyable»  à  approfondir  Torigiiie  de  cet  argent. 

-^  •Maia  tu  t'es  >bieD  (;an3ée,  lé^iquai^e,  dé  me  dire  que- 
tn  le  feoevais;  pvsuve  -  ipie  tu  ne  le  jn^eaia-  fas  honnêtement) 
gafiflié» 

Ou  que  je  craignais  tes  ridicules  idées  de  obevaiîer 
eiMt. . .  Noos  isommes  inemnpatibles  sur  tant  de  points  ! 

—  Heureusenaent  pour  moi,  nous  le  sommes  dans  la  ma- 
nière de  juger  celui  que  nous  traitons  ;  malheureusement 
pour  tous,  sur  le  point  principal.  C'est  regrettable  que  je  n'aie 
pas  en  ma  main  le  remède  de  l  uu  comme  j'ai  celui  de 
l'autre.  » 

Je  ne  veux  point  raconter  À  quelles  extrémités,  une  fois  le 
dialogue  monté  à  ce  diapason,  nous  fûmes  entraînés  par  la 
ternble  et  impiisdente  froideur  de  ma  femme  et  par  remporte* 
ment  de  mon  oaractère  Impressionnable^  Ce  fut  un  éolat  qui  an 
un  instant  fit  disparaître  plusieurs  oboses  à  la  fon  :  iê$  kmêU 
du  fout)êmew,  1^  fiutneuses  exhibitions  publiques  de  ma  - 
famille...  et  le  dernier  espoir  quMl  pût  y  avoir  désormais  entre 
Clara  et  moi  un  autre  lien  que  ct-lui  qui,  dans  un  instant  où 
j'avais  le  vertige,  nous  avait  attachés  l'un  à  l'autre  pour  tou- 
jours, ânitiins  que  la  faux  de  la  mort  ne  vînt  le  couper.  Celte 
effrayante  altercation  fut  la  pierre  de  touche  qui  démontra  la 
fausselé  du  cœur  de  Clara;  le  choc  qui  fit  tomber  la  dalle 
polie  el  laissa  voir  les  vef&  du  sépulcre.  Pareille  découverte 
ne  ro'étonna  point,  parce  qu'elle  ivaît  été  annoncée  par  de 
grands  indiceSy  mais  la  pensée  des  conséquence»  dé  ce  fait 
m'attena.  *  < 
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Inanédiateiiient,  je  rentrai  éaiis  mon  otbinel,  et  j  enjoignis 
à  mon  secrétaire  de  choisir  entre  sa  démission  6t  une  eilation 
à  comparaître  devant  les  tribunaux. 

<'  Certes,  j'y  coraparaiLrais  bien  accompagné,  me  dit-il 
avec  une  intention  marquée  et  un  sourire  cynique. 

—  N'importe  !  lui  répondis-je,  le  comprenant  bien  ;  n'im- 
portelcBir  je  «uisTésolttà  tout,  à  tout  {»liiUtt  qu'à  aimUr  das 

n  opta  pour  la  démission,  et  je  m'en  réjouie.  Quelqiittft 
lieaiee  lyiès,  le  policier  peidait  ansil  sa  place. 

Dès  le  lendemain;  afani  nettoyé  mes  boieiaK  de  coquins 
etpa  maison  de  soendiles  en  lût  de  luxe,  je  eensaoni  toutes 
mes-iforoes  à  reàresser  mon  administration  trop  négligée  et  à 
faire  quelques  économies.  Je  n'avais  chez  moi,  il  est  vrai,  per- 
sonne avec  qui  parler,  et  mes  repas  me  semblaient  amers, 
mon  sommt'il  était,  troublé  d'horribles  cauclicmars  ;  mais 
ropinioii  publique  applaudissait  à  mes  efTorts  de  volonté,  qui 
obtenaient  des  succès  merveilleux,  et  je  sentais,  au  milieu  des 
peines  qui  m'accablaient,  la  douoe  salîsiactioa  qu'apporte 
Facooa^>Iissementdes  devoirs. 

Cependant  le  gouvernement  de  la  nation  marchait  aussi 
mal  qu'avtii  roanshé  le  mien,  et  rouvre  de  la  râvolution  de 
juillet  oommençait  à  s'écrouler.  Les  fondements  étaient  sapés 
par  teutes  sortes  d'iniamies,  d'ambitions  et  d'embûches  ;  et 
déjà  un  nombre  infini  d'Espagnols  désenchantés  applaudis- 
saient au  satirique  Père  Cobos^  formidable  bélier  avec  lequel, 
sans  repos  ni  trêve,  l'édifice  était  battu  par  le  parti  de  la 
réaction,  qui  devait  recueillir  l'héritage.  % 

Ue  fameux  sourire  d'O'Donnell  allait  s'accentuant  de  jour 
en  jour;  déjà  les  libéraux  y  voyaient  un  déguisement  de 
plans  liherticides  sérieusement  mikiSt  et  tout  le  monde  se 
demandait  comment  et  à  quelle  époque  se  dénouerait  cette 
acàie  non  moins  fiuneuse  on  O'Donnell  et  le  général  Ë^uff- 
teio/  récemment  arrivés  à  Madrid,  s'étaient  embieasés  sur  un 
balcon  de  la  rue  de  la  Victoire. 

Les  doutes  ae  tardèrent  pas  à  s'édamàr  ;  à  la  suite  de  cette 
embrassade  vint  un  croc-en-jambe,  qui  renversa  Espartero  du 
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smr  au  matin»  ptrîsimm  ]ne>tiHée''dr6élâato{'liieÉiiâin9éa^ 

qui  en  T^euà*heiatB^réorçanùimi']a?mîMé^(â^ 

solvant  à  eotipet.de*>  fi|»l<Je6<'bflitaîlliRi&,  pârMbtf-oHiJitbiii-ci 

refusaient  de  se  laisser  désarmer  paisiblement.         ^'  '  >  i>! 

Le  duc  di^  la  Victoinî  n-dourna  plfiuor  sôn  nouveau  désonr 
chanteinenl  duiis  sa  rot  mi  de  l^ot:tofl<»,'p»Midanl  que  les  pro- 
gressistes incorritîihles  •  faisaient  «èprus  à  ses;  •  |>ltiiinlcsj  'Kn 
présence  de  totit  cela/  et  prévoyant  (bien  i ce  i que  )a' nouvelle 
situation  nous  préparait,  je  quittai  mon  gaiitiemeixient  avant 
qu'on  me>renlBvât,  et  jerfi^vinB  à  Ma^ridv-paBwre^ltnstq^iffM 
la  eharge  d^iuKrÉÉniUeiilmiiporiable,!  (p^f^më'pajnpt  auaMtarv 
siMi<faroiiite^.ëDiiimitBlte'ifaaiiien^  4àt 
pensais  sttoiitlftimmvtildlslil^  qiiéijeane(^isiiiB(peiirHBiài.Mr) 
.1'  ••{.«}  «jjj)  ni  »'u.iu  ii'hI  i^'Hi.  .Mi(m;in  ••.••(f  "ùil  n 

-I    i'i't'     .'iiIG'"'»  »•♦:»   JXXXl  'f''*''''"''^  ''''   (lin*.  )!  MlipI-HIp 

r.\  '     ■■•    1/  li(  /îffuj  fi.    I  .'triTlm  !!  J"!t   '  \    l\    f  t  tlfl  '*[^^''>l*\ 

Afin  ((ue  toiîit  fût  soiîibre  autour  de  moi  dans  oes  fatahtF 
circonsUmces,  Valenzutila  appartenait  ù  cotte  olassfî  peu  nom- 
breuse d'émigrés  réactionnairès  qui  ne  devaient  pas  encoce 
songer  à  roveQim>6ti>:B8pagne>i'và  qu'iliénlrait  d^ns  les/ vues 
politiques J  <dq  nou^feda  gouVetoetnenfc  de  se montrocihâulb' 
ment  lùodmpatiblè  eweèr<deé  •  iKaime»iniSBiiBHll£Gonésigti4ioM 
beaitpèM.  >"    'luom  «il  i,ttiin',<  .«ui  iup  •♦•»  Il'» 

Je:  n-awiis:  VonQr{i|i3'l'«spémo0i|l»dei)^ 
la  Gliarge  que  jci<iîdi|tanlii0'!8ènlililiéi  M  ééièri»i]l  oa^sujot  q[i 
termes  très  ^l«-èetrës/c<iurt^;>n  me  hérporidit  pari  dés  génii- 

sements  et,  comme  à  rordinnirc,  \mv  dèi  tristes  élégies  fiila 
patrie  bien-aimée,  an  cœur  ulcéré,  aux  vertus  outragééB,  à. 
tout...  mais  sans  m'eiivoyesr  lin  centime  ni  m'îridiqiiei^'d'<iîi  je 
devrais  tirer  les  grossos  sommosique  mo  dépensaient 'Sa^olle 
de  femme  et iSQa-sUipide  fijs.  i  '  1  n.q  'a*  i.t2)  ti  •  (t 

De  retour  d©"  mon  imalheurëut  gouvernements  jo  renicai]^ 
Madrid  aved  'uné' poignée 'étij^iéoctteé  ebkità  iaS'dIoUigilidUs 
auxquelles  je  ne  pcdiiraiav  «te  iloiitS'ipa«ivii9)  tdè'ëonstoiiftt;  iét 
je  n*en  étiis-  qu?aa<'e<linmeneéinrât'4e-«inDni«€KiBtedoe»lrle 

n*osais  setjdement  jetétin»  ragaid«iiriQel>aiilmû4eii^6^ 
Hais  où  me  tournePfisi'ila^relwminéètmèmeîtiosî'ailas  qui 
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m'avaient  élevé  si  haut  sous  le  régime  antérieur,  me  fermait 
maintenant  toutes  les  portes  ^^uvernementales  ? 
i  J'allai  voir  Kedondo  et  j  oblins  une  place  dans  la  rédaction 
du  Clairon  de  Ar  patrie,  qui  était  redevenu  la  feuille  de  l'op- 
position radicale^  Avec  ce  sçooucsv  i'-évitais  de  mourir  de  faim, 
«iiipéiae«j^f»iraië : vôpu IcutiDilaiée' siijî&vals^été  éncoie»oéMba- 
tdre';tlHÛi|  qiiiétaitp^ipitartiBoiikiiiir  4Bi(^oiilB>d»'toiile9  mes 
ollai9Bsi?ffiôi4it'»al4in(([deij(éari^8è  Vaini^^  Sa  réponse 
6iashréfBniaBt'idiiD8t  l»»iiéâeàât^  «^e  >prea^i  me  résolkitkHd 
iiéiDlqileiitLa'iMÎpob  flpilf  nouB/hab^iimsV'flnB^  'être  aussi 
coûteuse  tqoesc^llei(|Dç  j'aidaiimpùraAraftfiiidéhBénà^erd^^  la 
nie  ^el  Principe,  avait  un  loyer  énorme  relativement  à  l'état 
de  mies  uessouTces pécuniaires.  Il  fallait  on  chercher  une  autre 
à  très  bon  marché,  aussi  bon  marché  que  possible,  dans 
quelque  recoin  de  Madrid.  CV était  nécessaire,  indispensable. 
Presque  nu  et  à  la  demi-ration,  l'on  pouvait  vivre»  mais  non 
pës  exposé  «intiiikanpéne8c;ioi,  it/fitaU  frirèsqiie  sty>exposer 

•qaeidiha|»l«rviooiKimefiiliNvi'i^  sans  avoir  de 

^■oiièa^pfyttroiAwde  un  iifa4ttî{iitMiM»/ge''nQiliBjrdai>ii^ 
4roiivflrf  asi^'lidiMilEdlaôl)  dans.iiiii.ipéfrefottrv!derrière  la  nie 
dètLigmittQirQ  troiaftOtt  » étage/ Joug  efe  étooil,  pèrtail  .obsteur 
mmipéîpatfmâdlMfflieiimer^tTiitt  ichlMliel  à^aôiéielisifiiiépUaDtier 
en  face.  C'est  ce  qui  me  sembla  le  moins  mal  dans  "tout 
-diadrid...  pour  la  somme  que  je  pouvais  psiyer.  Palais  superbe 
(poariâoger  la  vanité  de;  PilitaiOt  l'indoniptablo  fierté  de  Clara  ! 
Eh  bien  I  boq  gt-é,  mal  gré,'  eUeîj  1  aval^raieatv;  et  cela  tout  de 
j^uite:;>l^lilsi  taniia  Dieu.yipourvoisraitJ  i; 

Dèns  ces  dbpositions  d'eHprit^ij^)  rarinstcAïas  OMâ,  résolu 
4'<dxirdBf  il^iiffitfia  diffe«tomentM  A  -f^eÎEQ  iiiie  irappekiiatje  \û  son 
ndbtlvektdiÀideiqiiiismmesHiXaniftt  «vailiée'tikDpst^iioÉs 
n*édiangions  pas  une  parole  I  Et^jleltlx^iiirSiifelijîftimioliolsL 
ipraDiNuquén  m»  iccniunnpMBticaiit.  rorhalea  nKenrompued  I . . . 
<BliilMii  I  jfosal  lécher    gtaiw^  mtot  en .  faoej  des  «deun*  fèÉifaiëS. 

produisit  KeiTet  qu'on pouvMt^  atitcndre  ;  ocli|i  dë'laipliute 
d'une  bombe  à  fusée,  particulièrement  sur  ma  belle-mère,  qui 
ne  savait  pas  dissimuler  comme  sa  fille.  Celle-ci  pâlit  en  me 
i^yailtisi-eMiao^  siirésotuiitfi'sei.hôrissapcu  à  pemeomnie  un 
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lion  irritâ  qui  9e  dispose  à  bondir  mr  aon  agresseur.  Qwnià 
Pilila,  elle  m'^p^la  barbm,  amvage»  sUipide  ;  ellt  anadia 
aes  fiuix  cheveux,  pleim,  me  menaça  de  noontor  le  fui  au 
captaiiie  géuteal,  au  eommiasaire  de  police,  à  la  reiue  même, 
8*iî  la  USaît  Alors,  poussé  h  bout,  je  na  cachai  plut  neo»  et 
déclarai  que  les  meubles  qui  ue  tiendraient  paa  diaus  la  bou^ 
veJlo  maison  seraient  vendus  et  le  produit  de  œtte  vente  emr 
ployé  à  quelque  chose  de  plus  utile,  de  plus  impérieusemejat 
nécessaire.  La  farouche  attitude  de  Clara  se  résolut,  à  ce 
moment,  en  un  geste  de  luépri»,  qui  Jtue  blessa  autaai  qœ  h 
phrase  la  plus  piquante. 

Pour  répoudre  ^  ce  coup,  et  noa  aux  niaiseriat  de  lamôfi^ 
je  dis  à  celle-ci  : 

«  Gonnaiasezovoua  la  moyen  de  gagnar  ce  911  noua 
manque  pour  contîmar  à  mtfiar  le  ndme  tram  da  lia? 
Espérea-vous  qu*on  noua  donnera  giatia  tout  ae  dont  nous 
ovoQS  besoin?  Ja  suppose  que  non...  Etalofe,  quaUa  neaaauree 
nous  reste-t-il?  Choisir  antre  deux  choses  :  le  voler,  ou  vivre 
comme  les  pauvres.  Ët  en  pareil  cas,  qui  peut  douter  un 
instant  ?  » 

Pilila  m'écoutait  en  faisant  la  moue  ;  elle  tourna  soudain 

son  buste  cuirassé,  et  me  répondit  eu  im  regardant  presqua 
de  profil  : 

«  Un  homme  qui  osa  dire  cela  dans  une  aituatiou  comm 

la  notre,  n'aurait  jamais  dû  songer  à  du«  le  man  d'und  dama 
comma  ta  femme. 

—  C'est  la  seule  vérité  foi  smt  sortie  da  vos  lèvres  dffiâs 
qua  ja  vous  connaîs,  seâora,répliqQai-je  Tinstant;  et  anoure 
na  Favez-vous  dite  que  par  erreur.  De  toute  façon,  voua  avai 
graud  tort  de  prendre  ce  chemin,  où  il  m'est  trèa  iacâle  d^ 
vous  couper  la  retraite.  » 

Ici  Clara  intervint,  avec  sa  supt-rhe  liauU'iir.  Mlle  m'adressa 
deux  phrases  acérées,  qui  m'en  inspirèrent  d«'uv  autres  aussi 
peu  aimables;  Pilita  laissa  tomber  de  nouveaux  sarcasmes;  je 
lui  répondis  à  l'avtînant,  et  l'affaire  prenait  le  ton  d'une  qud* 
relie  de  voisinage,  quand  le  domestique  accourut  en  hàle 
annoncer  l'arrivée  de  Barrieutos.  Je  m'en  xé^m»  '^p^n^^^K^ 
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Je  sortis  par  la  [)orlf»  (U'^rr^hée  pour  ne  \ki<  me  rencontrer  avec 
lui,  (?t  j'allai  chercher  dans  la  rue  un  air,  une  lumière  et  des 
bruits  qui  ne  ftisdent  pas  les  bmits,  la  Ininiôfe  et  l'air  de  chez 
mol. 

bexplieabies  abenaliom  de  Foi^anisine  htmntiti  !  Moi  qui 
soHÉii»  si  fMm  â»msûbt!tm  ft  pleurer,  je  commençai  à'  me 
pfêofÀsaf^r  smMin  d'une  nouVèllë  qtie,  traittJofmatipmvaDt, 
Hat  lettre  Ido  «Bionpère  m'avait  apportée.  Les  Oarcias  venaieiit 
de  hii  doniM?^  nn  cîwrWaff  pour  célébrer  ma  «bute*  !  Et  je  passai 
de  longues  heures  à  savourer  le  plaisir  imairinaire  de  remonter 
sur  les  barricades,  pour  reenuquérir  h  roups  de  fusil  mon 
pouvoir  perdu  ;  et  je  ut;  soulinitais  pas  de  rouvrir  ainsi  la  mine 
d'or  dont  j'avais  besoin,  mais  (rinflisrf'r  au\  iri'-oletils  Garcias 
lo  châtiment  que  mon  père  attendait,  d'un  instant  ."i  l'autre, 
'«  éù  Aer  beau-père  de  son  fils,  de  l'éminent  don  Auguste,  » 
ifull  Voyait  déjà  revenu  aux  honneurs.  ' 

l/Mttoife  do  tous  Jet  grands  dépits  et  désespoirs  humaitis 
est  pleine' de  ces  fttiéiiiiiés,  semblables  à  la  faiietiiie  et  à  celle 
de  lÊum  j^rë. 

Quand  met  pensées  distraites  revinrent  se  plonger  dans  h 
soiébre  réelfté  de  ma  sitontion.  fe  frémis  en  me  rappelant  la 

denùère  querelle  doitiestii pic,  car  je  me  dirigeai?  de  nouveau 
vers  ma  maison.  (It  t  idc  ii  liMielier  encore,  et  de  manit're  h  en 
finir,  le  prosaïque  sujet  qui  l'avait  fait  naître.  A  peine  m'élais- 
je  laissé  tonib*;r,  épuisé  de  t'alii^ue,  et  l'Ame  pleine  de  la  plus 
sombre  mélancolie,  sur  un  fauteuil  de  ma  chambre  à  coucher 
solitaire,  qfue  je  vis,  à  ma  grande  surprise,  s'approcher  de 
tUoi  Pittta,  douce  comme  un' agneau,  timide,  humble  et  res- 
peeUMte.  EUe  t'assit  k  méti  eMé,  et  me  paria  ainsi,  après 
^{oelqfBet  eiooteB  et  précâuâoiit  asses  ineobérentes  et  ridi- 
cales,  qui  marquaient  bien  l'état  d'embatras  et  de  crainte  ott 
eltoélaît: 

•  -  «  Il  me  semUe,  à  moi,  me  dit-ette,  que  nous  devrions 

oublier  cette  chose  de  ce  matin.  N*es-tn  pas  de  mon  avis? 
Moi,  mon  fils,  j'ai  un  cœur  qui  ne  sait  pas  garder  de  ran- 
cune... 4e  suis  comme  cela,  que  veux-tu?  Et  je  ne  le  regrette 
pas...  Je  reconnais  que  j'ai  été  atroce,  c'est  vrai,  tout  à  fait 
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ateorÇ'^tiiM' je  If  ai  dit  des  ohàfiéâ.im|ttadures«!asB«z4mib) 
tKè&diiKefranÔme...:Mai8  àiiasi  ÀTone^inoii  sbfiS^  qiM  tu  mid) 
un  (wJi*^  i]neI^guBâ.ji  fitj.  pubi . tu  é&a  le^ndiosés «écii  telter 
fiiçiaiitui  iirïHrewft  iwm^  éàSi,  àveoiij  6itfiii,|je  4enieiif . 
atmo»  lewoifi»  itfirtani^i^tj  je.  tm.«4iépfais. 
lliBftfil>tiBitilfi«iAi|épli|>qiièbt^ 

foitj  iiousiC^ilsk>/tflDt^étpndekbéfitj  âe:sjlnpcnruJiifiltek  vtimh\ 
pùclui  pas  qà'à  ton  point  dei  me  tu,  n'aies  biiin^raisoD  ;  tcaîvj 
quand  il  n'y  a  pas  de  quoi,  que  peot-on  y  faire?...  Maia  se 
Incttre  conirae  ceJa  dans  un  tatidisy  dans  un  galetas r  dans  un 
salo  trou,  du  soiK  au  matin,  quaiid  on  a  tant  de  rclalioiiis.dans 
Iftihûime- société...  je  paf^e  moios  i^utj  moi  que[  poun  ts 
fenupey  l^abiUié^,  depuis  âa  idàiâstitoe.  'it'  vivre  comme  tuna 
princewse  «laos'  sohipaiaôs.tto^ail-dBe  «iaUeaidféièiitoiiibQ^éo 

idiBilnBii  Hibnua^  1  CeMyroÊmqptOû^lib^}^  mM  anutt  I 
IfoiMik' vûyon9;taiél)]e6'<  joursvf  itÉicèéstrjaHilié  /SDttteptir^ut 
siQQ^.  Seubneirt.  personne  no  s'en  est/aperrçtb:  et  si  je  id  dâ4 
.sais  que  nous  ne  nous  ea/apercevioris  pas  nous-mêmes,  peut* 
ôlro  n/î  tx*  tifomperais-je  pas.  Gomnieiil  cela  sè  iiiit-il,  mon 
fils^iiJe  vois  trop  bien  qu'un  garçon  nouvellement  arrivé^ 
romroe  toi,  de  son  village,  ne  peut  pas  le -comprend.  c.^(û 
non  plus  ;  mais  cela  Refait,  «*(  ici.  touâ  les  gêiiâ  qulisp  iroat 
lient  !daus  botfeàuilei^utj  Siuiiîiaivoitul«s^et  Ati  piuâ!([Uefa|ui9 
fletiiejitépèase'éi^.iiiAiBfli^  qu'knuisffll 
•ekii  jiIacBioa  «àlB.iafioi<)i  tonliflLfiiitilàr  méni^f.iiiiiB  ilK^Dét- 
oÉMods  èrli/iféiindB  fcijAs&esiiiiiusf.  fesifleitttirtiora  ai^cAKSBÊak 
«Aofiidei'SOÀipèrë  •ontii||a»d0i'ét6  «|iu6e  qu'cmiâuppriibAb'l» 
«ritpHhpe  légiiHle  cià  po(r«a«lBU'. .  .  Etr  va'le  detnanderl  chbaiIcKft 
•lès hauts  employés,  on  lcfera  la  mAme  réponse...  Pour  ce  qu^ 
nous  regardes  il  ne  faut  pas  attribuer  la  chose  à  de>  économies 
que  mon  mari  ait  mises  en  réserve...  Hélas  !  s'il  en  avait,  ce 
serait  une  autre  paire  4^  Planches  auj ou rd'huiyf  poiu"  peup 
40US.J.  Sans  doute,  tu  peux  me  demander  :  Mais  pourquoi  cëi 
homme  ne  l'feitpil  «  pii|s<.']esi  im|raolfeie  iqu'il  laisait» jadis  2 1  l!ouiv 
-qnoiy.lQirsi»  db,e«lïaiifrts>  dQstil4itibiiB^wvportHb>l-tiiKitj*4e 
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eharges'è  Is  f(n8;>ctt  aajGfordlRii  me  ]Bis8e4*il  écfiser  «ans  me 

prêter  la  main  ?  Je  le  hii  ai  bien  demandé,  moi  aussi,  mon 
fils  ;  bien  demandé,  très  souvent  demandé...  Mais,  sais-tu  ce 
qu'il  me  répond?  Que,  hors  de  Madrid,  hors  de  l'Espagne,  il 
se  sent  perdu,  annulé,  impuissant,  et  que  cette  chute  ne  res- 
semble pas  aux  autres.  On  peut  dire  que  jadis  il  ne  tombait 
jamais  complètcflai^;  /il  restait  toujaurs  *  attaché  par*  quelque 
pmt  à  radministrationiiqiii  le  remplaçait);  il  gardait  au  moins 
Kespoil^de  tosdeiier;'  et- auiftoat  ili  destteBUiit  chez  lui,  sur 
saBelaiteii^idhaB!iaoBifiloQr9lei  à.tâAenSf.-  les  ^eo»  fermés,  il 
snlbilikiiiunikisliriqiœlquë  boii  môBoaan^  Mida  cette  feis-ci, 
nh»!  pfafi  une  dmtf  y-deift^ce  qu'on  apj^elleeeioaaserlecou, 
mon 'ttspw  eMserf  le'oettr.v  Ta'Ie  voîs;  expatrié  presque  h 
eèups  de  pied  ;  si  loin  de  sa  petite  métairie  (car  c'est  ainsi 
qu'il  appehiit  Madrid,  le  cher  homme),  et  diffamé  par-dessus  le 
marché...  que  peut-il  faire^  le  pauvre,  si  habile  qu'il  soit?...  Il 
l'avait  bien  prévu,  il  me  l'annonçait  bien...  Quand  il  rassembla 
kipfu^qu'il  avait^ufrk  main,  en  cas  d'orage  (et  Torage  ne 
tairdat  gyiàré),  ein(0]fVt  la  moitié  à  l'étranger  "et  nous  donna 
HantfeHBOMntiéyÀ nous...  Eh  bien  I  avec  cela,  nous  avons  vécu, 
mon  cUeiiténlÉiity  depuisilejoiiroliil  p^t^  jipsqu'à  la^enue; 
et/iàmiqiMl4pte^ohcBe>  qui.  eB.rcqtait,*  nops'  nous  sommes 
âidées.de^niîs^sans  itue  tue  raies  eu  mais. > cela  s'est  éfmîsé, 
fMwè  qDetq'iétaiA<peBl  dsiahose,  et  qu'à  Maérîd'rargentyen  va 
fKi|ik  trpiB«:w]  Ah  f -YoKàtla/créinte^  Tinquîétnde  qui  ledéoMraît 
tin-partant,  le  malheureux  !  Qu'allions-nous  devenir,  pcn.sait- 
il^Isans  son  appui?  Comme  il  se  tourmentait!  comme  il  gé- 
missait en  nous  faisant  ses  adieux  1  Ah  !  si  tu  l'avais  entendu 
alors  !  surtout  pendant  qu'il  embrassait  celle  qui  est  aujour- 
dibntta  iemmei  u  Dans  vos  embarras,  disait-il,  ne  comptez 
fqs  suBulifâ  amÎ8.vqaF  H»  se  lassent  iDien  vite  de  donner  de 
iûigont;  >el  éomme  vonls  ne  sorez  -pas  être  pauvres,  le  mieux 
«ei^ii^mai fille,  de  tllumaiiim  on  pea  «vec  ies  honmies... 
juequ'àioci  qu0!t*<cii- trouves  nnquij^renne  snr.ses  épaules  la 
lefaarge  que  je  ne  pourrai  plus  porter  désormais;  car  je  vais 
m1étèi^eir4e.V8Bis>  rpent-ètre  pour  toujours...  Et  ne  va  pas, 
■j^utait-il  encnroy» perdre  du  temps  ou  faire  trop  la  difficile,  car 


Digitized  by  Google 


138 


RKm  BMTARiliQlIE. 


ia  nécessité  est  Ërrande  et  les  momeDts  sont  courts.  »  Et  voU» 
fDon  ami,  quai  curieux  hasard  2  ce  môme  jour,  pour  aiiià  àini, 
tu  parus  ches  nous  t...  Ah  !  ton  heau-père  I  quel  homme  l  mon 
ami^  quai  homme  1  quelle  fimrmi  travailleuse  1  quelle  bhiique 
de  monnaies,  si  ou  ra:vait  laissé  coaltnuer  à  creuser  sod  fikm  ! 
la  te  dis  tout  cela,  mon  fils,  non  pai  pour  que  tu  t'Ingé- 
nies à  en  foire  autant;  car  je  vois  bien,  par  ce  qui  se  passé 
aujuard  hui  et  c*i  qui  s'est  passé  naguère,  que  tu  es  un  peu 
simple  etqut'  tu  te  uoies  dans  un  verre  d'eau  ;  mais  pour  que 
lu  comprennes  les  choses,  et  n'ailles  pas  croire  que  nies  ivsis- 
Lances  de  ce  matin  n'étaient  que  pour  le  plaisir  de  le  contre- 
dire... Tu  L'imagines  qu'on  ueD&itpas  atteolionà  toutetqu  on 
vit  comme  une  folio,  à  l'aveature...  Ah  1  moa  ami,  que  tii  1^ 
trompe^,  si  tu  crois  cela  !...  On  calcula  lout^  on  pense  h  tout, 
on  sa  touimente  pour  tout  ;  et  s'il  a'ea  était  psa  aîaai,  on 
prendrait  pas  tant  à  œur  aertaînes  dioses,  quand  la»  cakalt 
vieni^ttt  à  être  déjoués...  des  calcob  qui  semhlaiettt  étra  fon- 
dés sur  le  roc  et  oa  pouvoir  noua  tromper,  comm  celui  qua 
nous  fîmes,  Clara  et  moi^  au  moment  de  ton  mariage.  A  te 
parier  sans  feinte,  tu  n'étais  pas  le  meilleur  des  partis  pour 
une  femme  du  rang  de  ma  fdle  ;  car,  si  haut  que  lu  lusses 
monté  parmi  ia  tourlx'  de  ton  }>arli,  au  plus  beau  moment, 
patatras...  il  y  a  des  choses  si  mauvaises,  si  atroces  par  elles- 
mêmes,  qu  elles  ne  peuvani  tenir  longtemps  debout  ;  j'y  son- 
geais bien,  et  GUia  aussi,  mais  eUe  me  disait  :  «  Quand  mon 
(c  mari  tombera,  mon  père  remontm  ;  et  de  la  sorte  nous 
«<  serons  toujours  Uea  placées.  »  Et  pour  ce  0K>tiL..  je  veua 
dire  pas  pour  cola  seulement,  car  il  y  eut  aussi  Ih  uopeud'ol* 
fectioi,  je  le  suppose. Mais  venons  au  ûut.  FouvaitHin  passer' 
que  cet  indécent  gouvernement  rougirait  d'avoir  à  sas  oAtés- 
un  homme  tel  (pie  Valenzoela?...  Les  affreux  coquins  !«..  Ali! 
je  crois,  mon  ami,  que  mes  attaques  de  uerfs  vont  me  re- 
prendre. » 

loi,  ma  l)elle-mère  s'arrùLa,  faute  d'haleine,  et  versa  des 
larmes  du  (  ih'^rtî  ;  cl  moi,  je  ne  voulus  pas  l'interrompre  avant 
de  savoir  comment  Unirait  cette  enfilade  de  sottises,  parmi 
lesqualks  U  ne  laissait  pas  d'y  avoir  certaines  diosas  ^pitaxsi* 
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Uient  nia  riiriosilo.  Il  »'st  des  ca<  où  l'on  piMil  tiriT  grand 
profil  des  aveux  sincères  qjai  échappent  aux  enfants  et  aux 
(bus. 

Après  avoir  repris  haleine,  s*étre  essuyé  les  yeux  €ira£ral- 
ehîe  avec  réventail,  ma  beUe^m^  côntinna  ainsi  : 

Th  Vas  me  demander  oh  je  veccr  en  Tenir  atrec'  totA  ce 
que  iete4is..i  Vd  Toîd,  mon  fils  à  te  prier  de  bien  «onst- 
déi^rlont  oéla,  éI  tu  vtm  nons  faire  cette  fhvenr,  et  ensttite, 
kitt  mipplier.  au  nom  de  la  vierge  Marie  et  dé  tous  les  saints, 
de  nou:^  donner  le  temps  de  respirer,  avant  de  nous  faire 
mourirde  mélancolie  et  de  lionte,  dans  cette  prison  où  tu  veux 
nous  «'nlV'mier..,  \ ois-tu,  j'ai  un  plan  ;  dis-moi  et*  (pie  tu  en 
penses.  Ton  beau-père  a  de  quoi  vivre  d'une  façon  ordinaire, 
oh  !  bien  ordinaire,  là  où  il  est  ;  mais  il  peut  prendre  uu  peu 
sur  ses  ressonroes,  sans  se  voir  tomber  dans  les  mêmes  em- 
barras que  nous  ;  et  il  le  fera,  parce  que  c'est  son  devoir  ;  oui, 
je'  seis  qu'il  le  fera  dès  qu'il  recevra  k  lettre  qoe  je  hn  ai 
éOfHe  ce  matin  après  ton  départ.  MafUle  et  moi,  nous  sommes 
silr^risee  par  la  saîsoB  sans  vêtements,  tens  ancnn  vdtement, 
parce  que,  depuis  notre  arrivée  à  Madrid,  nons  ne  nous  som- 
mes pas  fiiH  fiiire  seulement  un  méehant  cWffbn  ;  mais  nous 
nous  arrangerons  avec  les  toilettes  de  l'hiver  dernier...  Tu 
vois,  c'est  déjà  une  économie  Chuncha  est  une  femme  qui  a 
aujourd'hui  df  bonnes  relations  dans  le  monde  du  jçouverne- 
ment  ;  je  sais  que  si  elle  demande  quelque  chose  à  certains 
hommes,  ils  ne  le  lui  refuseront  pas  :  je  pense  donc  lui  parler 
pour  qu'elle  fasse  obtenir  un  petit  emploi  à  Mando...  Mon 
pauvre  fils  !  ^e  voir  obligé  de  travailler  comme  le  premier 
verni  I...  lui,  si  distingué,  si  choyé  et  si  délicat  !...  Eh  bien  ! 
in  ae  là  «ne  nonveNe  ressource  sous  la  main  ;  car  je  te  promets 
qùe  ce  que  gagnera  Manolo  et  ce  que  (donnera  son  père,  ser- 
vira k  couvrir  les  dépenses  de  première  nécessité  qui  t*em- 
iMUTassent  tant...  Ah  !  je  sais  ce  que  tu  vas  me  dire  :  et  si 
Manolo  ne  trouve  pas  d'emploi,  et  si  son  père  ne  non»  donne 
pas  un  sou,  que  servent  tous  ces  plans?...  .\  rien,  mon  fils,  à 
rien...  absolument  à  rien...  Mais  en  attendant  qu'on  sache 
s'ils  serviront,  oui  ou  non,  laissc*nous  respirer...  Je  ne  te  de- 
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mande  pas  h$au6oy{>,  ;delix«ioi8Ji.  aniiiMiiveiitttronii  ^il^ 

il  me  semble  qu'un  mois  oe«|i'esLpas  grand'ohote.;.' un  moi^ 
pour  se  donner  de  la  Ibrce  et  du  courage  !...  Regaodf ,  je  t'en 
supplie,  pour  Dieu...  si  lu  ne  le  fais  pas  pour  nôus.;.  et  )>.  t'en 
supplie  à  genoux,  ?i  tucroiîi  que  je  ne  m'humilie  pas  assL»?:...»' 
El  eile  allait  le  fairB,  la  miilheureuiiC,  comme  ,  eilo  lu  disaiU 
«li<^9l^«mit  dt)  ioiUa  ,9on  •(U«e, i^i  /me  pranail  |l6s<  nains,! iwé. 
leBi.6ftBiaU.eiiUieki2e6.j;siAiitM^  dd 
mmiioftlheiir,  iiiaiaidei«iMiw]ienridfi4foft^iq(^ 
Mit^e  .|clei/6«:.malh[»ur  4a6fi0kii»t.di]iftr(mblei'€xàgâMr*'oùijpftr 
Toyaii^l'aMSi  quelque  peinei  à  tlnîriraiidre •  iei.eakBe.i  iPmisijeM 

demancUii^iii  .  -•■i.}»  -•|iMMtjti>»l  Mr-;.  tii»  »!  -un  w\t  .r.'>iiil) 
i:'«_.Que  pensotGlacaide  tout  ce  que  (YOUs  Veserde  hér  dirë'tr'f 

-}  r—  Ce  qu'ulUî  peuïse^  mon  ami  ?  La  mèmf  chpseiqu<î  moi  i 
[1  —  Et  pourquoi  nd  me  le  dit-elU'  point  ?  -    '  '  -l»  wdi.v.c 

;  Comme  vous  vous  lx»udta4<^*ii^.^^9^  tempsict  iiais  jo 
r^ppe^Ierai^iai.tu.iieux..    -i  ii  .np         -  f  i  i  »-..»)'»!» 

'•.rfr  GajpdMhWHis-«n'bien  I M  :  -ilV-  .-jfi  r.itii"  >  ml  - -t  :iw| 

eosofaoïui-noiiA ?«b  "iclM'ltio''  lif*.-!!.!  •  11(1  l'-i  )  .'iin  ii  i'cfro'i 
nApiPès  •^voiAhéshài9iid^e8tm9tnrtif^!)0(répoiid&  < 
Vi'f<  J[e}iv<MlsliiJ9tordd  dbùxiiiMilii  j^oncidéveloppk'ifos  tplaAs^i/i» 
y  SU»  ii4iMM»l|um  Ipatf Mliev^  '^iiiiakidtequ'ëllofeiileiidit^téa 
moto  ».  eUo  -Mliti  de  mai  dnnribiièl'eD  ffabant'^ibodfkl^^ommë 
une  petite  fillè  mal  élevée.  '  .  •  '  m*  .»Mf  mH  .tîiifitî  MihM  i-> 
Grâce  à  cette  concession  quje  je  luisais  en  laveur  d<-  )a  paiv 
domestique  (et  j'entends  ici,  par  le  mot  de  paix, la  cessa fum  dë 
la  guerre  acharnée  ;  non  pas  le  calme  et  h*  bien-être  de  toute 
maison jSagMiient  eonduits^v  je  testai  >  id«is  un  repoH  d'<e^^ril 
mlaiif»  comme  (un  voyageai»  iatiguèv'  qtd'  >sik  débarifiB»^  d«'  sott 
Itfâsfni^fieDdaiiAifBiilIrBfiDalB^  (bmi\ 
ooitebfk  96118  irotDliiaBttl  éhàie-ltkEdaiiiej.uillan'ile'fàrdMll 
eli  làv  à  9oa.cèié  l  lei  «hemîta  «iubm  etî îlidéV»  fi|i)iiétti«<4'Uil 
«V'seft (épaules  et  reprôQiireil'iuitreliiU    t  «  uinj-n 

'  A  cet/événement  soeoédèrefitides^jo^  trislMlt^'iUêïjdlMei 
pour  moi.  Après  la  fièvre,  qui  enflammait  les  idées  et  doinWMt 
au  coi|»s  une  force  imaginaire,    patient,  roeoumnt  ^  ^ang^ 
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fpoid.  reconnaît  l  imporUtnc^i  de  lamaladit'  qui  Cabal.  En  vertu 
de  cette  loi  rigoureuso^  mon  esprit  n'eut  jamais  une  aussi 
grande  puissaûicc  de  vision  que  dans  ces  heures  de  calme 
relatif i;  o'élait  ia; pi;erqiëre  fois,  je^pense,  que  je  pacvenaia  à 
étudier  aveofunb  lucidité  parfait^;  tfn  jiïgiîment  ira^sk;/  et  sj^urr 
8diL^èritU9lè*jourv(l6»UbteailJdéltti«8M^  itiaià  Idu 

dortÎBf  qoimiptkuPMirâtt  d^Bol.* 
lA  ginnrelniéfirâl/mi^iiéililes 

déBfsflMipia  flrt  mépitesîiirop'  Tév«|uttonnten»» y  O^Oéhaoaw 
Til'prijréejée.ilt«iofafa6^flu>bdmmvl'»c(li  ^le<''<m*  avait- iie  'pilM 

bcfeoirhv  1  tbiV  •  aal •  9an!té •  dommBiiçait  •  ft;  «^altérén  iie ' le  ' su$  paf 
Quica.  ({iii  me  le  dit  assez  longtemps  après  ;  sa  maltresMe  me 
raYaitioachi:,  >anH  doute  pour  ne  pas  aj(iuter  encore  ce  chôgrin 
à  iUras  e^u^^  que  je*  hiiicoiifi^is  alors.  En  elfet.  quand  je  me  vis 
accablé  de  peines  et;  quQ  jb  sentis  le i  besoin  d'omrir  mon 
e^DOivl^rosi^a  JmtpÀssp  j-'eo^'lieiir  de  parier-à  mes^  ami^,  et  je 
n'osai  déposer  mes  secrets  que  dans  Tàoie'deiCarnneift'vjfeifiti^ 
par  les  Im  confier  tous,  absolumSsaliA>o8,-'inèaii0''oé«k  qne, 
dafl^jdes  Instea'iié^ticmBjjfhésîfedsfliiléelarMià  nui^ropre 
consdence.  C'est  qu'en  foisant  confidence  dé  mes  -  lofortoiles 
conjugales  àfiDOi^  >MulgcBlei0t^8ff^afU9èi<aikiiej  je  tMkk, 
avei&k<p|iûsirdeip[ife)t6hlige9  d'unipoidi^fiEjnnidallie,  qiielque 
chosêl-oonime  la  [Satisfaction  qui  naît  <|'utt  pénible  deVoir 
accomplie  Je  soupçonnai  qu'elle- lîentendait  elle-rnémè  ainyi  ; 
et  celte  mutuelle  intellis^enre  donnait  un  nouvel  intérOt  à.  nos 
çonp'WsaUons^  Jtnûl  continiue.s  parfois,  dans  les  bornes  que 
iit)UB  [traçaient  dcB  considépatioiisi  et-des  ôg^urds  mqiUs  forts 
qufkiln  â^oràt&ialctniion  qui'nouë  animil..  ••'mu.  .  •!>  '•!<  'ii::  i.i 
tî  qu(^llie3!meiaiÉDiiiUient''çaupteB|Moo  ihemesi'^roete 
màim,  quI<»U<»^8aîenl|8Uf  imâsttnsteaBea^omme  lUD'cduIréiit 
fl'imJ^aia'.siwiqiielileBsiHti  enfliiitmrtfe,  iHna^t»  tbwmltooâ^lié 
nri/bs^V^sMih  réafiléides'CiioM^lq  ftsii.lHhitaIi.;J8t  qiielleB 
JftjiguAsihMyuresi^ilMbnidifféreBtœ  des  aiitreb  !  fiurtoot  eeUé  du 
retour  à  mon  foyer...  Qu  y  venai9*je*iclieTchfer,'i'àoinDi€fir?îOl! 
pqutivivcôipauvre,'  malade  et  persécuté;  on  peut  vivre  dans 
mo^.  prison,  attaché  à.  une  chaîne,  sans  air  ni  soleil  ;  mais  non 
{ks^i AOffMn^  I vÂYaiâ  oweci  in^a  iemuMSi..  C'est  ohosei  lré)uent«^ 
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peuNMra  inévitaUe,  qw  les  querelles  et  les  désaocoids  dm 
les  ménages...  Gela. dure  un  jour,  une  semaine,  un  mois... 
une  année  ;  mais  cela  repose  sur  un  motif  accidentel,  plus  ou 
moins  grave,  qui,  à  la  fin,  s'éclaircit  et  s'oublie  ;  et  la  paix 
règne  d(i  nouveau  dans  la  maison,  par-cji  que  l'amour  n'a  ja- 
mais fait  défaut  daus  les  cœurs.  Moi,  je  n'avais  point  celte 
espérance;  je  ne  pouvais  l'avoir,  parce  que  Clara,  qui  no.i 
m'aima  jamais,  avait  rompu  le  seul  lien  d'affection  qui  mU9^l 
luûit  au  premier  choc  de  sa  fierté  ofiensôe  contre  mon  obstina-  . 
tion  de  mari  désillusionné.  Le  marbre  qui  s'était  un  instant . 
animé,  parce  que  l'enfer  r«vait  voulu  et  avait  oombiné  de»  i 
caknils  d'inftirétaveo  une  épopée  beslÀale  dans  une  âme  &ro«h  • 
che»  fedevint  use  pierre  dure  aussitôt  que  les  caltculs  échoiièn. 
rent,  et  du  héros  d'un  moment,  il  ne  resta  plus«  è  ses- jeux,  / 
que  l'homme  prosaïque  avec  quelques  vertus  de  pacotille» 
Comme  j'ajustai  ma  conduite  aux  lois  qu'elle  m'imposait,  la 
froideur  devint  d"'  l'éloignement,  et  réloigneinent  devint  une 
antipatliie  mortelle.  Je  le  savais,  non  parce  que  Clara  me  l'avait 
dit,  mais  parce  que  je  lus  en  (;lle  comme  dans  un  livre  ouvert,  i 
aussitôt  qu(i  s'éteignit  eu  moi  la  dernière  étincelle,  la  dernière 
lueur  de  cette  passiou  ciiarnelle  qui  m'avait  conduit,  en  aveu- 
gle, à  m'encbainer  dans  le  plus  horrible  esclavage.  Précisé-» 
ment,  Vabsenoe  de  dissimulation  était  l'unique  vertu  de  ma 
femme. 

Hais  moi,  je  ne  l'abhorrais  pas;  et  mon  désir  insensé  se 
serait  même  converti  en  amour  vrai,  si  l'idée  de  ses  devoirs 
l'avait  emporté  chez  elle  sur  la  vanité  folle,  sur  l'ostenta-'i 
tion  des  plaisirs  luxueux;  si  elle  avait  été  au  moins  capable  de 

récompenser  par  un  semblant  de  considération  les  dangers 
que  j'avais  alfroutés  avtic  joie  [)Our  elle,  et  de  int  pas  oublier 
si  promptemenl  les  élans  passionm-s  d(;s  priMuicrs  jours. 

Eh  bien  I  j'avais  toujuursla  tète  pleine  d»;  ces  iiifernaUiS  pen- 
sées, quaod  je  rentrais  chez  moi  où  m'attendait,  pour  toute 
ccmsolatioQ,  la  froide  et  implacable  impassibilité  de  mafenune. 
Et  il  en  était  ainsi  tous  les  jours  !  et  cela  au  commencement 
de  notre  mariage;  moi,  si  jeune,  elle  plus  jaune  encore  1 
Combien  d'années  devant  nous!  quel  chemin  long,  obscur,. 
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ndboteux  !  ^elle  effrayante  agonie,  sans  Tesimir  de  meurir  ! 

Plus  d'une  fois  j'y  pensai,  à  la  mort,  avec  une  criminelle  eom- 
jjlaisance,  et  Dieu  sait  bien  que  ce  ne  furent  pas  des  considé- 
ration? humaines  (^ui  m'empôclièrent  alors  de  cummellre  la 
plus  grande  des  folies. 

Une  fois,  dans  le  paroxysme  de  ma  douleur,  je  crus  voir 
bnUer  un  point  lumineux  au  «ein  de  l'épaisse  obscurité  qui 
m'^Tironnait.  Nous  n'avions  pas  encore,  Clavaetmot,  examiné 
enÉPâinbie  h9ê  eattses  de  notre  mutuel  éloignemeni.  Il  est  vtai 
que  ce  qm  saute  ans  |eux  n'apas  besoin  d*étn  analysé  en  pa* 
rôles  ;  mais  ne  pouvions^nous  pas  nous  tromper  tous  les  deox, 
sinon  sur  les  choses  fondamentales)  du  moias  sur  quelque 
ptnnt  aeeessoire?  FaUait-4l  trancher  une  question  m  çrave,  m 
vitale,  sans  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'instruction?  Et  lo 
principal  de  ces  nit))»'ns  ne  consisUit-il  j)as  à  s'»'\p!iquer  avec 
calme  et  à  loisir  sur  le  [Mjint  litigieux  ?  De  loul<*  manière,  on 
ne  pouvait  vivre  comme  nous  vivions,  et  l'on  ne  perdait  rien 
à  parler.  Je  conçus  la  pensée  d'avoir  luie  entrevue  iivec  ma 
l'emuie,  et,  déterminé  à  eu  venir  là,  je  rentrai  ches  moi  à 
rheure  accoutumée,  juste  au  moment  où  Barrientos  en  soi^ 
tait..  Nouvelle  question  qui  commençait  à  me  préoccuper  un 
peu.  ie  eherehai  Clara,  et  je  k  trouvai  très  tranquille  dans  son 
.boudoir,  où  elle  venait  de  s'enfenner  après  le  départ  de  sou 
ami.  Elle  s'étonna  de  me  voir  là,  et  me  le  fit  entendre  par  un 
de  ces  regards  comme  elle  savait  en  lancer.  Je  lui  exposai  im- 
médiatement mon  intention,  après  m*étre  assis  à  e^té  d'elle. 
Cette  scène  m'en  rappela  une  autre,  prescpic  jKircilif  dans 
ses  détails,  mais  combien  dillerente  dans  la  situalioii  morale 
des  personnages  !  Pour  cette  raison  môme,  je  voulus  tirer 
parti  du  souvenir  el  mettre  à  l'épreuvu  la  sen:iit)iUié  de  ma 
femme. 

M  Ce  jour-là,  lui  dis-je,  il  s'agissait  aussi  d'eoiaminer  le  fond 
de  nos  ccmirs,  et  tu  te  plaisais  k  me  dire  ce  que  tu  lisais  peu 
à  peu  dans  le  mien,  que  j'avais  soin  de  te  mettre  devant  les 
yeuxt  et  quand  vint  le  moment  de  découvrir  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  tien,  de  quelle  manière  et  à  quel  propos  tu  me  le 
montras,  Clara!  t'en  souviens-tu?  » 
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Gomme  si  j'avais  frappé  avec  les  doigts  sur  un  mur  de 
pierre...  Elle  haussa  les  épaules,  s'éloigna  un  peu  de  moi,  et 
me  demanda  sèchement  : 

fc  Où  veux-tu  en  venir,  avec  ces  niaiseries  que  tu  nous  sers 

maintenant?  » 

Je  sentis  cette  inoqiierio  comme  un  sc»ufflet.  et  je  répondis  : 
'<  11  s'agit  aujourd'hui  (;ncorc  de  découvrir  le  fond  de  nos 
consciences  ;  je  veux  donc  que  tu  montres  un  peu  de  cet  em- 
pressement que  tu  montrais  alors  plus  que  moi,  pour  savoir 
lequel  de  nous  deux  a  refroidi  et  éteint  cette  passion  qui  sem- 
blait nous  consumer  Tun  et  Tautre  ;  lequel  est  le  plus  coupable 
•  de  cet  éloignement  où  nous  vivons  ;  lequel  s'y  complaît  ou  le 
déplore  ;  quel  remède  il  &ut  y  apporter,  ou  s'il  n'en  reste 
aucun  pour  fiûre  cesser  cette  situation  insoutenable. 

—  le  t'ai  dit,  dans  une  autre  occasion,  me  répondit-elle, 
froide  et  dure  comme  une  rocho,  que  nous  étions,  toi  et  moi, 
incompatibles  en  bien  des  choses.  Je  te  le  répète  aujourd'hui. 
La  raison  de  cette  incompatibilité  se  sent  mifuv  fju'f'lle  m\ 
s'explique...  Elle  naît  d'une;  foule  de  petites  choses  et  de  quel- 
ques motifs  graves,  qui  vont  s'accumulant  peu  à  peu  et  qui  en 
viennent  à  s'imposer  au  cœur  et  au  jugement...  par  leur 
propre  poids...  et  moi  je  ne  sais  pas  mentir.  Mais  qu'est-ce 
qui  t'étonne?  Ne  t'en  arrive-t-il  pas  de  même? 

—  Oui,  répliquai-je,  mais  pour  des  raisons  différentes. 
Veux-tu  que  nous  les  analysions  froidement  et  sans  passion? 
Oseras-tu  énumérer  les  conditions  qui,  selon  toi,  me  manquent 
pour  te  rendre  la  vie  supportable  et  même  agréable  k  mes 
côtés,  comme  j'ose,  moi,  te  dire  le  peu  qu'il  me  faudrait  pour 
me  croire  heureux,  mém«'  au  milieu  de  la  pénurie  où  nous 
vivons  par  un  coup  du  sort?  » 

Elle  haussa  les  épaules  en  m'entendant,  et.me  réponditavec 
une  àpreté  glaciale  : 

«  Je  ne  veux  pas  perdre  plus  de  temps  en  sottises  et  en 
puérilités. 

—  C'est  malheureux,  m'écriai-je  alors  sans  pouvoir  me  con- 
tenir, que  tu  n'aies  pas  le  courage  de  &îre  une  chose  si  hon- 
nête et  si  simple,  tandis  que  tu  as  celui  de  persister  înjuste- 
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meut  à  nit'  pousser  à  Ixuil  î  Les  deux  tableaux  formeraient  un 
heaucontrasteî  Dans  l'un, t<»uiudumplal)leorirueil,  lonâdoralion 
de  lui-même,  cet  iusatiabi»' amour  de  l'ostentation  et  de  toutes 
les  vanités  frivoles  «4  mondaines,  qui  sont  ton  unique  foi  ;  ton 
malheureux  espoir  de  trouver  en  moi  le  mari  (-riinplaisanl  qui, 
à  tout  prix,  satisferait  les  ambitions  de  lou  &mè  endurcie. 
Dans  l'autre  tableau,  mes  vulgaires  vertus  de  paysan;  mon 
cœur  disposé  à  te  pardonner  et  même  àt'aimer,  si,  en  scrutant 
ton  propre  cœur,  vide  et  froid,  tu  reconnais  combien  j*ai 
raison  de  me  plaindre,  combien  j'ai  droit  de  maudire  ces 
jours  où,  m'ôblouissant  de  ta  passion  feinte,  tu  m'as  fait  croire 
qadf  lu  étais  capable  de  me  rendre  beureux  et  que  lu  te  livrais 
à  moi  avee  eontîance  pour  eoin-ir  ensemble  les  risques  ordi- 
naires de  la  vie...  Mes  tri(>in[»lies  é[)liémères,  mes  folies  bru- 
reusi's,  lout  ce  que  j'ai  ('té.  tout  ce  ((uc  je  vaux;  mes  pensées 
les  plus  intimes,  mes  iiis[>irations...  je  l'ai  (tint  sacrilii'  avee 
plaisir...  lout  a  été  pour  toi...  Kt  que  m'as-lu  donné  en 
échange?  Quelques  beui  es  debruUile  ivresse,  lauLque  It^s  am- 
bitions insensées  n'ont  pas  rencontré  le  moindre  obstacle,  la 
moindre  résistance;  et  un  enfer  de  tourments  depuis  que  tu 
.  t'es  convaincue  que  je  n'étais  pas  disposé  à  te  sacrifier  aussi 
la  conscience  et  l'honneur,  quand  tu  aurais  besoin  d'en  faire  le 
piédestal  de  tes  vanités.  » 

Tout  cela  je  le  dis  d'un  seul  trait,  d'une  voix  vibrante  et 
d'un  air  énergique,  la  regardant  en  face  sans  craindre  les  traits 
de  ses  yeux...  Eh  bien  !  et;  fut  conune  si  je  ne  disais  rien  ou 
comme  si  je  pailais  aune  stîitue  de  ,manit. 

Le  seul  signe  au(|uel  je  ]ius  reconnaître  (ju'ellc  m'avait  en- 
tendu, c'est  ([u'cile  accentua  encore  l'air  allier  et  méprisant 
qui  lui  était  habituel,  depuis  un  temps,  lorsqu'elle  se  Irouvail 
devant  moi.  Puis  elle  me  dit,  avec  un  ton,  une  voix  et  un  re- 
gard  tranchants  comme  l'acier  : 

«  L'Ame  d'une  femme  a  des  ressorts  mystérieux,  dont  l'ac- 
tion peut  produire  les  effets  les  plus  contraires.  Savoir  toucher 
ces  ressorts,  c'est  en  cela  que  consiste  toute  la  science  de  se 
faire  aimer.  Tu  as  eu  le  maJheur,  toi,  d'être  très  maladroit  en 
cherchant  à  y  parvenir  avec  moi. 

1887.  —  TOME  IV.  10 
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—  Depuis  \mi,  répondis-je  en  rinterrompant,  depuis  que 
cunlre  cette  maladresse  on  n'a  plus  !a  ressource  d'abandonner 
l'entriîprise.  Quand  on  le  [louvait  eucurc,  j'étais  beaucoup  plus 
adroit.  Singulier  cH'cl  du  luisard  ! 

—  Peut-être,  ré[)li(|ua-l-i'lle  intréi)idenii;nt  ;  mais  le  fait  est 
lèL|  el  je  le  regrcUc  aulaiil  que  toi,  parce  que  la  morne  chaîne 
nous  tient  liés. 

—  Pour  cela  môme,  et  parce  qu'elle  ne  peut  pas  se  romprey 
j'essaye  de  la  rendre  plus  supportable  :  aide-moi  dans  mon 
dessein. 

—  Je  ne  Tois  pas  conunent  ;  parce  que,  je  te  le  répète,  je 
ne  sais  pas  feindre  les  vertus  que  je  ne  possède  pas. 

—  Remplis  au  moins  tes  devoirs  ! 

—  Oui,  jusqu'au  point  où  m'obligent  les  lois  humaines  qui 
m'asservissent  à  tes  droits  reconnus;  mais»  n'essaye  jamais 
d'aller  plus  loin. 

—  Ceci,  c'e'st  une  déclaration  de  guerre  à  mnrt. 

—  Enlends-le  comme  il  te  jdaira;  je  n'en  ai  nui  souci.  » 
Et  nous  en  restâmes  là,  el  je  lus  bien  convaincu  qu'il  n'y 

avait  pas  à  mon  malheur  do  remède  humain. 

Cependant  mon  beau-père  avait  desserré  les  cordons  de  sa 
bourse,  assez  peu  remplie,  et  sa  femme  touchait  avec  la  ponc- 
tualité nécessaire  une  somme  qu'elle  me  remettait  ensuite 
scrupuleusement  et  qui  suffisait  à  payer  le  loyer  de  la  maison. 
Ainsi  je  n'avais  plus  à  craindre  de  voir  se  renouveler  les  ter- 
ribles querelles  dont  je  viens  ilr  parler:  j'avais  l'espérance  bien 
fondée  de  placer  iManolo,  ce  Chuiitlia  se  mettait  en  quatn*  pour 
nous  combler  d<^  ptjlilesses  et  d  attentions.  Ell<i  donnait  mémo 
des  rol)es  à  ma  fennne  c-l  à  Pilita  :  c'e<l  du  moins  ce  que 
m'affirma  celle-ci,  en  se  présentant  un  jour  à  moi  avec  une 
robe  neuve.  Depuis  noire  cluite,  l'atTection  de  la  duchesse 
pour  ses  amis  semblait  redoubler.  Clara  vivait  assez  retirée  et 
sortait  peu;  mais  sa  mère  passait  avecGhuncha  toute  la  sainte 
journée.  Jamais  je  n'avais  vu  la  mère  et  la  fille  si  séparées 
l'une  de  l'autre  ;  mais  cela  ne  m'étonnait  point  ;  parce  que  Pi- 
lita,  avec  les  occasions  d'amusement  ([ue  lui  procurait  son 
amie,  ne  pouvait  s'assi^jettur  à  la  retraite  relative  oit  vivait 
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Clara;  et  ceUe-d  alléguait  pour  raison  de  sa  solitude,  devant 
sa  mère,  ses  chagrins  domestiques,  et  deviml  le  public,  sou 
désir  de  se  conlbriiier  ù  mes  li;ii)iLudes.  Epouse  exemplaire  ! 

Elmui,  (pii  re«^ardais  mou  loyer  comme  une  galère,  parti- 
culièremcnl  de{)uis  ma  dmiière  entrevue  avec  (^lara.  je  n'y 
passais  que  le  temps  indispensable  pour  manger  rapidement, 
sans  appélit  el  eu  silence,  et  dormir  qmdques  heures  au  milieu 
de  cauchemara  abominables.  Le  reste  du  jour  et  de  la  nuit,  je 
le  passais  avec  mes  amis  à  la  rédaction;  j'allais  aussi  distraire 
mes  pèineSfOuau  grand  air  dans  quelque  promenade  peu  fré- 
quentée,  ou  dans  Fagréabla  compagnie  de  Carmen,  dont  la 
santé,  de  plus  en  plus  chancelante,  lui  rendait  le  travail  im- 
possible au  moment  où  elle  en  avait  le  plus  besoin  pour  vivre. 
La  lortuue  se  plaisait  à  me  laiic  payer  avec  usure  les  faveurs 
dont  elle  m'avait  conihlé  naguère. 

Un  jour,  soit  que  le  poids  de  mes  douleurs  morales  fût 
parvenu  à  vaincre  les  forces  de  mon  corps,  soit  que  mon  des- 
tin dût  s'accomplir  ainsi,  je  me  sentis  malade,  et  avant  la  ûn 
du  jour  je  quittai  mes  travaux  de  rédaction.  Comme  la  pire 
de  toutes  les  maladies  me  paraissait  jètie  mon  propre  foyer, 
j'essayai  de  guérir  cet  accès  subit  par  la  distraction  et  l'air 
frais  de  la  rue.  Cet  espoir  me  trompa.  Mes  jambes  se  refu- 
saient à  me  soutenir,  mes  tempes  battaient,  la  lumière  me 
blessait  les  yeux  et  mes  mains  étaient  brûlantes.  J'avais  la 
fièvre,  et  la  nécessité,  plus  forte  que  mes  répugnances,  me 
ramena  chez  moi.  Je  trapiiai,  et  la  porte  me  fut  ouvta'te  par  la 
femme  de  cliambre  d«'  ma  IVmme  et  non  par  le  domestique, 
comme  de  coutume.  U  est  vrai  que,  d'ordinaire,  je  ne  rentrais 
pas  à  ces  heures-là. 

«  11  n'y  a  personne,  »  me  dit-elle  «ui  me  voyant. 

Et  que  m'importait  qu'il  y  eût  quelqu'un  ou  personne, 
puisque  jamais  je  n'avais  besoin  de  personne  chez  moi;  que 
jamais  je  n'y  demandais  personne  et  que  tout  le  monde  m'y 
était  également  désagréable  !  Hais  je  remarquai  que  la  ser« 
vante  toussait  très  sec,  très  souvent  et  très  fort,  et  qu'elle 
n'était  pas  par&itement  cakne  quand  elle  me  fit  cette  observ»* 
tion  inusitée. 
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De  plus,  en  allant  suspendre  mon  chapeau  nu  porte- 
m.ititcaii,  j'on  vis  un  autre  ln''s  l)rillaiil,  à  bords  très  re- 
trousses, qui  n'était  ni  à  Mauolo  ui  à  moi  ;  alors  une  lueur  in- 
fernale, un  souffle  de  Lucifer  traversant  suhiteinenl  mon 
cerveau  surexcité,  je  passai  d'un  bond  devant  la  fenuue  de 
chambre,  qui  déjà  me  précèduil  dans  mou  chemin,  ei^  en  deux 
autres  bonds  j'arrivai  au  bouiioir  de  maXemme.  La  porte  en 
était  fermée  en  dedans.  Je  pesai  dessus  de  tx)ut  le:  poids  de 
tout  mon  corps;  la  serrure  sauta»  "et  les  deux  biaUaals,  frdUp 
et  vernissés,  s'ouvrirent...  ils  s'ouvrirent  0Qmm^  un.livfe  im- 
monde, où  je  vis  gravé  le  suprême  aârpnt  que  pouvait  m'in^ 
fliger  cette  infernale  créature  ! 

La  fièvre,  qui  me  dévorait  déjà,  et  qui  dut  alorB  atteindre 
son  plus  liant  deerré.  me  donna  la  force  d'un  lion  ;  et  ceponr 
dant  je  me  trouvai  trop  iaihh"  eiicure  au  milieu  de,  la  frénésie 
avee  laquelle,  saisissant  loul  ce  (jui  se  lidiivail  à  poi'lée  de  mes 
mains  frémissant<'s,  je  le  lançais  en  aveuiilc  sur  ce  voleur, 
faute  d'avoir  un  poignarda  lui  eid'oncor  dauâ  la  poitrine,  {tenr 
dant  que  son  infâme  complice  fuyail  par  uiie  porte  dérobée... 
Je  ne  veux  pas  raconttT  en  détail  celte  lutte  barbare  dans 
l'étroit  espace  d'une  chambre  qui  retentissait  du  toiit  des 
meubles  brisés  en  morceaux  et  de  l'édat  de  mes  malédiclions. 
Elle  cessa  trop  tôt,  beaucoup  trop  tôt  au  gré  de  mes  désirs, 
parce  que  le  crime  rend  lâche  les  hommes  les  plus  forts  et  qu'il 
sut,  lui,  profiter  de  ma  première  distraction  pour  fuir  par  la 
même  porte  qui  m'avait  stTvi  dNmtrée. 

Quand  je  sorlis  à  la  reclierelie  de  la  rdupabitt,  elle  n'était 
déjà  plus  dans  la  juaison.  Je  m'en  rcjnuis.  Oue  m'aurait-iJ 
servi  de  l'avoir  ilevani  m<»i,  [»uisque  j'aurais  ru  les  mains  liées 
par  la  même  considérulion  généreuse  qui  m'avait  cmpôché  de 
la  tuer  dans  sa  chambre  ? 

Sans  perdre  un  instant,  je  me.  dirigeai  vers  la  mienne.  Je 
réunis  tout  ce  que  je  pus  trouver  sous  la  main  en  habits  et 
menus  objets  m'appartenant  en  propre  ;  et  dans  une  misé- 
rable malle,  guère  plus  brillante  que  celle  d'un  étudiant,  j'or* 
donnai  qu'on  me  descendit  tout  cela  à  la  porte.  Les  minutes 
étaient  pour  moi  des  siècles,  tant  il  me  tardai!  do  quitter  cette 


Digitized  by  Google 


'  PBDRO  SANCHBZ.  •  449 

odieuse  maison,  dont  le  toit  scmlihiit  s'écrouler  sur  mu  tète, 
entraîné  par  le  poids  d'un  l<'l  afl'iont  ! 

Je  pris  le  premier  fiacre  libr*'  ipii  passa  dans  la  rue,  et  j'allai 
au  logis  de  31atica,  dont  j«'  ne  donnai  pas  l'adresse  au  cocher 
«Tant  de  me  voir  loin  de  la  maison  que  j'abandonnais.  Je  ne 
voulais  pas  laisser  là  le  moindre  indice  du  lieu  oîi  je  me  ren- 
dais. €e  sbir  même,  je  déposai  dans  Tâme  de  mon  ami,  en 
Yersaht'de's  larmes  amères,  l'humiliant  secret  de  la  mienne. 
Tàat  de'ïnàlheurd  m*étouffaient  !  Les  conseils  sensés  de  Ma- 
iiéa,  àâsaiïïonnés  du  charme  de  sa  fraternelle  tendresse,  me 
Cènsolèrent;  mais,  quand  plus  lard  je  m'ensevelis,  fiévreux  et 
soiillVanl,  sous  les  euuvertures  de  mon  lit.  le  sommeil  nit; 
relu'sa  ses  faveurs,  et  je  passai  la  nuit  à  roulfi- dans  mon  esprit 
enflammé  tous  les  détails  dn  terrilile  événement  et  à  savou- 
rer des  pians  dû  veni^eance.  Jo  lus  trois  jours  sans  sortir  dans 
la  rue. 

Le  démon  voulut  qu'au  moment  où  j'y  remettais  le  pied, 
Barrientos  se  rencontrât  nez  à  nez  avec  moi  ;  il  portait  encore 
sur  sa  &ce  plus  d'une  marque  de  mes  coups.  Soudain  ma  haine 
se  raviva  et  j'ajoutai  avec  ma  main  une  nouvelle  marque.  La 
foule  nous  sépara;  il  me  donna,  furieux,  l'adresse  de  sa  mai- 
son ;  et  moi,  comprenant  ce  qui  allait  arriver,  je  lui. donnai 
l'adresse,  non  pas  de  mon  logis,  mais  de  la  rédaction  du 
Clairon.  Je  prévins  Matica,  et  d  me  reprocha  ma  conduit»;  qui 
■mettait  ma  vie  à  la  merci  d'un  adv»'rsaire  \)W\\\  de  dextérité. 
Nous  lûmes  (le  la  nième  opinion  ;  mais  il  n'y  avait  [ilus  de  re- 
mède; et  d'ailleui's,  tlussé-je  y  mourir,  il  me  semblait  que  je 
ne  me  battrais  jamais  assez  avec  cet  honounc  abhorré...  Pour- 
tant, sa  mort  même  ne  pouvait  pas  être  une  complète  satis- 
faction pour  moi,  car  il  n'était  pas  le  vrai  coupable  ;  c'était 
elle...  elle  qui,  en  bonne  justice,  aurait  dû  mourir  de  ma 
mffln; 

'  -  Deràx  grands  élégants  furent  les  témoins  de  Barrientos  ; 
Matka  et  Bedôndo  furent  les  miens.  Il  y  eut  peu  de  débats, 
parce  qu'on  y  allait  pour  tout  de  bon,  et  je  n'imposai  à  mes 
amis  d'autre  exigenci;  ([ue  le  cliuix  d'arnu^s  contondantes,  s'il 
ôttiit  possible.  Tuer  d'un  coup  do  ieu  me  paraissait  par  trop 
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insipide,  vu  que  jf  clicn  liaiN  pas  à  fain*  prouve  de  sang- 
Xroid  el  de  coup  d'œil  iiifailliblf.  mais  à  décharger  ma  colère 
en  ballant  ou  en  tailladant  mou  ennemi. 

On  choisit  le  sabre,  parce  que,  pour  l'adversaire,  toutes  les 
armes  étaient  indifférentes;  et,  le  lendemain  matin,àrAla- 
meda  de  Osuna,  après  des  préliminaires  qui  me  parurent 
solennellement  ridicules,  nous  nous  mimes  en  fiiee  Fun  de 
Tautre,  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Au  premier  signal,  je  me  lan- 
çai comme  un  furieux  sur  mon  ennemi,  croyant,  dans  mon 
impnidence,  que  tout  le  succès  dépendait  de  la  force.  Cepen- 
dant mon  imprlnosité  pleine  de  colrre  le  diM'nnrerta,  peut-ôtre 
pan'tMpn^  son  CMuraLr'"  n'était  pas  éizal  k  son  adn'S^c,  et  il  eut 
besoin  (if  tout  son  ail  |)onr  se  «léfcndr»'  de  im^s  eoups  inces- 
sants; mais,  à  la  fin,  il  se  rendit  maître  de  moi,  el,  après 
m'avoir  ballu  à  son  aise,  pouvant  me  tuer  sans  grand  effort,  il 
se  conlenla  (Varracher  Tarme  de  ma  main  en  me  désarticulant 
presque  le  poignet. 

L'affaire  fut  ainsi  terminée,  et  je  retournai  chez  moi,  accom- 
pagné de  mes  amis  et  aussi  outragé  que  j'en  étais  sorti»  avec 
la  honte  d'avoir  été  battu  à  coups  d<>  plaide  sabre  par  l'auteur 
même  de  mon  afTW)nt  !  Et  ces  procédés-là  ont  été  inventés  par 
les  liommes  cultivés  pour  effacer  les  taches  faites  à  Thonueur  ! 
Les  inse'nsés  î 

La  presse,  dès  le  lendemain,  parla  di-crtlr  rcnrontre,  sans  citer 
les  noms,  mai^avrc  des  indications  si  précise^  (pic  les  pins  sols 
nous  reconnurent;  el,  une  fois  reconnus,  on  causa  partout  des 
motifs  de  1  affaire,  el  l'on  rendit  public  en  quelques  heures  ce 
qui,  n'élanl  su  que  de  moi  seul,  suffisait  h  me  faire  rou^r  de 
honte  !  Et  Barrientos  grandit  de 'deux  pieds  dans  Topinion  des 
gens,  à  cause  de  sa  conquête  et  à  cause  de  l'exploit  qui  l'avait 
suivie!  Et  pendant  que  ce  larron  d'honneur  se  pavamdt, 
triompliant  et  admiré,  dans  les  rues,  sa  victime  n'osait  sortir  à 
la  lumière  du  soleil,  redoutant  les  sifflets  du  monde!  Voilà  la 
justice'  dont  on  use  pjirmi  ccn\  (pu-  ce  monde  cuivre! 

Après  un  tel  événemenl,  il  m'élail  impossible  de  résider  à 
Madrid;  sa  lumière,  son  air,  sesbniils,  tout  ce  qui  m'entourait 
là  me  dibdit  la  môme  chose,  me  répélail  la  môme  histoire,  me 
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blessait  ào  la  môme  manière  ;  toul  me  semblait  une  proclamar 
fion  seandaieuse  de  mon  ignominie.  Mais  oîi  aller  ?  Me  cache- 
nû-je  dans  les  solitudes  de  mon  pays?  Quel  fils,  délicat  sur  le 
point  d'honneur,  ose  aller  essuyer  dans  le  sein  de  sa  mère  les 
larines  que  loi  arraehent  des  malheurs  comme  le  mien? 

'  !1  Mlâit  ftiir  loin,  très  loin  même  !  Là  où  ne  serait  pas  par- 
venu le  funosto  bruit  de  mon  nom,  où  porsonno  no  mp  con- 
naîtrait, où  ji'  pourrais  «'hangcr  radiriilcincnl  Ifs  liabiludos  do 
ma  vie,  travailler  d'uu<'  autre  manière:  et  si  je  ne  pouvais 
perdre  complètement  la  mémoire,  du  moins  refondre  ma  na- 
ture sous  rinflueiice  d'autres  climats,  d  autres  coutumes  et 
d'autres  prens. 

Mais  l'idf^i  d'abandonner  Carmen  lorsqu'elle  avait  le  plus 
besoin  de  moi,  m'assaillit  sur-le-champ  comme  un  obstacle 
insurmontable  à  mes  projets.  Et  alors,  au  milieu  de  Fexalta- 
tion  qni  me  privait  de  tout  sang-froid,  je  voulus  conjurer  le 
péril  par  une  folie  nouvelle,  en  emmenant  Torpheline  avec 
moi...  parce  qm;  je  l'aimais  et  qu'elle  ra'aîmait  !...  Quelle  sot- 
tise! Juste  la  jjrineipale  raison  que  j'aurais  dû  avoir  devant  les 
yeux  pour  ména,i:er  sa  boruie  réputation.  VA  je  conunis  même 
la  maladresse  de  le  lui  pi  npuser,  et  je  ne  eoniinençai  à  com- 
prendre ma  folie  que  lorsque  rélounement  se  peignit  dans  son 
regard  et  que  la  rougeur  couvrit  ses  joues.  Mais  je  ne  pouvais 
me  résigner  à  l'abandonner  aux  hasards  de  sa  mauvaise  for- 
tune, ni  renoncer  à  mon  dessein  de  quitter  l'Espagne,  peut-être 
pour  toujours. 

A  force  de  donner  la  torture  à  mon  imagination,  je  conçus 
un  plan  que  je  soumis  au  jugement  de  Matica,  ne  me  fiant 
plus  au  n^en.  Il  l'approuva,  et  voici  en  quoi  ce  plan  consistait  : 
mon  ami  veillerait  sur  Carmen  avec  le  môme  zèle  que  moi  ; 

et,  dans  un  cas  extième,  soit  que  les  forces  vinssent  à  lui 
nian(pier.  soit  (ju'elle  eût  le  malheur  de  rester  seule;,  suit  ([ue 
le  sort  imi)lacal)le  me  refus;\t  la  Cinisulation  de  la  prott'^M- de 
loin,  il  l'enverrait  à  mon  père,  auprès  duquel  elle  trouverait 
une  cordiale  et  aimable  hospitalité.  Eu  prévision  d'un  tel  évé- 
nement, j'en  dis  quelque  chose  à  mon  père,  à  qui  j'écrivis  ce 
même  jour,  lui  ^sant  connaître  mon  projet  de  quitter  ma 
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patrie,  où  la  fortune  ra*était  bien  contraire  ;  mais  ayant  soin 
qiio  le  noble  vi  honnête  vieillard  n'entrevît  pas  dans  nus  pa- 
rolq^^  à  d^i^seia  riantes  et  couraireu.ses,  l'ainerUiiue  qui  rem- 
plissait- mon  Ame,  ni  le  plus  Itij^er  indice  do  la  l(;inpôte  surve- 
nue dans  ma  vie  con  jui^Mle.  Condiion  il  m'en  C4u\t^il  d«)  quitter 
I9,  piUiJïjqi  Jw^je  ^p^royw*.4^^   4ôisje*.|)iftn  rempli  leâ  (kux 
iul,^^on^?»,'tpii|imt5  faisaient  écrire,  lau  ipniivffo  ilïidalgo  !    m  -1» 
iSims  (iormcr  î^  d^  plMs  froides  r^d^ioiisui&içmps  d'attiéAin 
Ar^oiHtiQ9^.4fivpi/^Mj«i  As  <i9.i:ar9(inf  «la  tqute»  ines.liaiide8ti 
qi^ii'^en^p«a))jeanpp9)^90^jQrQi|iis.àiQuiw 
partie,, la  .spiQff6,.pme.qu9  QuiiiCin.:n'aurait  pas  .vQulai 
l'aic^ptei;  Ad  mpi,>4e, lui  parlai,  à.  eUe,tdi|.,plaq,  convenu layoïv 
Matjpa;  çU^  y  ^it;  k  .syiopAOrn»  d'une  , longue  abspnee  ;  ^ei 
pleiu-a...  nous  pleurâmes  tous;  je  posai  Pur  sou  clinste  front 
un  baiser  qui  n'y  laissa  pas  la  moindre  taehe  ;  j'embrassai  ésra- 
îemt'ul  (j,uica,  et,  le  cœur  serré,  je  me  dérobai  à  ces  éinuLiuiis; 
car  elles  éncrviiient  la  force  dont  j'avais  besoin  pour  me 
lancer  dajis  .,Vepl.r^^i»t;,  qu^  .jai\in)ipot)9il  la  duirts  loi.de  la. 
nécessiité.     „i-'''if;'  ..•  -  :     .  -  <  1 
Je  passai  avec  mon  an^i;,l9i< reste  du  jour,  at  le. (Lendemain,' 
djç,,irès,.bQpp(^.  hepre,  je  quittai  Mudrid ,  jpiar  la  aroute  ida  la 
MaQpli(e»,])lçMD\  ftiffte  pliait  3oua  Jbe.poîda  d'iinpéPieuK  souvenira»- 
qifi  iiapiienaient  sftn^  ças^e  , devant,  me$  yeux  les  plus  liante^^ 
illfi^ipnq  e^.lps  ppppsaient  à  toiles  les /erreurs,  ,1k.  tous  .les  dé-, 
seq.ql^ntenients  de  mia  vie,  ' 

Ppui^tQutQ  consolation  dans  cotte  terrible  lutte  d'idées  con- 
traires, j'avais  le  mystère  de  mon  avenir,  vers  lequel  je  m'en 
allais,  sans  direction  ni  boussole,  cunime  une  masse  inerte 
lancée  dans  J'espace  par  la  force  brutaleide  mon.  malheur,  Oil 
ifais-je  tomber?  Que  deviendrais-je?...  ,1. 

^ors  j'élevai  ma  pensée  au-dessus  de  cette  misérable  pousr 
sière  de  la  terre;  eiavec  l'œil  immortel  de-Tâme^aux rayons 
de  la  lumière  que  Je  gardai  toujours,  affectueusement  dans. le. 
sapc^ljuaire  den^a  foi  chrétienne»  je  vis  la  providenoe.de  Dieu, 
qui  ^l'alwdonne  même  pas  les  oiseaux  du  oîel,  et  je  me  livrai^ 
p)eip, .de  confianpe«  à  ses  desseins.: 
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Vhigt^mq' années  «e  sont  éeoulées  depuis' lofs:  Dâns  un  si' 
long  espftce  deitemj^s,  quO'de  pemea,  que  delravatlxl'tom- 

bietii^^u  id6=  joies-,  •èt  oombien  ooiMes!  -   

'  >Oiir  Diew'eommBiidd-lHil  atix'  onMgiaiiB  d6chatDé»'  èoiitrê  ttvof 
de  m'entratiierfiiQiMf  <fi»{je'  moi*ftiôinfe?  avtec  quëlfesi  adversités 
notovdlle^  me'  fàlHiU-il-  lot^èr?  PàV  qpielles  roirtes  étranges  le 
haaèird  me  ronduisit-il?  Ce  s«^r;ut  nrio  tAclie  longue,  bien  lon- 
gtie,  (11'  1»'  raconlfr,  et  déjà  ma  mnin  se  lassp  d'oerire,  nia 
mémoire  de  se  rappeler.  Je  veux  iiictlic  fm  ?i  ces  noies,  et 
vais  le  l'aire  en  y  ajoulaiit  seul»*nient  ([uelques  drtails  très 
brftfs  sur  la  seconde  période  do  mon  aventureuse  existence, 
détails  qui  pourront  com^éler  certadaes  parties  hnparfoites  du 
récit  précédent.. 

'Valenzuela  mourut  en  émigration,  trois  ans  après  mon  dé- 
part de  Madrid.  Déjà  Barrientos  et  deux  successeurs  qu'il  avait 
eus  s^étalent  lassés  -  de*  jpro/^;^^  la  fiuniUe;  celle-ci,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  les  maigres  émoluments  de  la  place  que 
fifimolo  avait  enfin  obtenue  (car  la  duohesse  se  garda  bien  de 
prendre  toute  la  charge  sur  ses  épaules,  et  l'héritage  de  Témi- 
gré  était  pen  de  rhose  et  dura  peu),  celle-cn,  dis-je,  fut  forcée 
par  la  nécessité  de  subir  la  loi  que  je  n'avais  pu  lui  faire  ac- 
cepter pnr  rfmviction.  Avec  tout  son  sot  orgucMl,  en  eU'et,  elle 
alla  se  lotrer  dans  un  misérable  taudis.  Là,  nos  gens  s'arran- 
gèrent connue  ils  purent,  s'habillant  des  Vêtements  de  l'année 
préeédente,  tout  décolorés  et  retournés,  et  mangeant,  en  vrais 
pàraeites,  à  autant  de  tables  différentes  qu'il  y  avait  de  jours 
dans  la  semaine.  Pilita  ne  traîna  pas  longtemps  sa  croix  et 
fut  enterrée  par  cbarité.  Clara,  désespérée,  commença  à  lan- 
gmr'età  se  foner  dans  sa  misérable  solitude.  La  duchesse  del 
Pioo  la  recueillit  alors,  et  ce  fût  chez  elle  qu'elle  mourut,  im- 
pénitente, froide  et  orgueilleuse  comme  une  païenne. 

Se  voyant  sful  et,  libre,  son  frùre  enleva  une  fiLruiaiite  de 
quatrième  ordrr  an  lliéAtre  de  la  (îroix  et  se  maria  aver  elle. 
A  peine  marié,  ses  scrofule^  devinrent  livides,  et  l  lmnieur 
corrosive  commença  à  lui  couler  dans  la  gorge,  sur  les  lèvres 
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et  par  les  narines.  Le  pauvre  garçon  ne  dura  pas  si\  mois.  II 
est  vrai  que  ce  que  lui  firent  les  scrofules,  son  estimable  beau- 
père  le  lui  aurait  fait,  à  leur  défaut.  Cet  homme  avait  Teau- 
de-vîe  très  mauvaise^  et  quand  il  s'était  un  peu  pris  de  boisson, 
U  tirait  le  eouteau  et  forçait  son  gendre  è  lui  remplir  sa  bourse, 
toirjflfurs  YÎde.  Manolo  en  perdait  la  téte  de  chagrin. 

Tous  cè8- événements  m'étaient  (Communiqués  avec  les  plus 
longs  détails  par  Matica,  et  il  poussa  si  loin  Texactitude  et  la 
prévoyance,  que  dans  la  lettre  où  il  m'annonçait  mon  veuvage, 
il  enferma  l'extrait  de  l'acte  de  décès  de  ma  femme.  Combien  je 
remerciai  Dieudansl'instant  mémorable  où  j"aii[iri>  une  nouvelle 
si  importante  pour  moi  !  Les  chaînes  de  mon  l'selavai^e  étaient 
brisées,  la  liberté  m  êlait  rendue,  et  avec  <'lle  Ir  seul  remède 
qui  me  parût  capable  do  cicatriser  les  douloureuses  blessures 
de  mon  cœur.  Le  nuage  épais  dont  m*enveloppaient  mes  sou- 
venirs se  déchira,  un  rayon  de  soleil  pénétra  à  travers  ces 
ombres,  récbauifo  mon  âme,  Téclaira,  et  me  montra  libres, 
dégagés,  complètement  ouverts  devant  mes  pas  les  sentiers 
naguère  encombrés  d'obstacles.  Par  cette  voie  nouvelle  j'allais 
chercher  Garmen,  dont  le  doux  souvenir  m'encourageait  au 
travail  ;  Garmen,  avec  qfui  je  partageais  le  prix  de  mes  sueurs  ; 
Carmen,  dont  l'amour  n'était  plus  un  crime  devant  les  lois 
du  mondfM^t  pouvait  se  proclamer  hautement,  ainsi  qm;  l'af- 
fectioD  intense,  tranquille  et  consolante  que  j'éprouvais  pour 
elle. 

Mes  affaires  marchaient  bien  ;  avec  l'attention  constante  que 
j'y  apportais,  je  pouvais,  en  peu  d'années,  fixer  la  roue  de  la 
fortune,  c'est-à-dire  posséder  assez  pour  vivre  dans  ma  patrie 
au  sein  d'une  honnête  aisance.  Hais  ces  quelques  années 
étaient  pour  moi  des  siècles  quand  je  songeais  à  différer,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  perdissent  dans  l'abtme  des  temps,  l'ac- 
complissement de  mes  plus  ardents  désirs.  Devancer  ce  terme 
en  m'éloignant  des  affaire**,  c'était  les  faire  rétroi^radrr  dans 
leur  marche  prospère  et  roniproniftlrc  le  succès  prcsqutî  cer- 
tain de  mes  calculs.  Entre  ces  deux  l'xtrémes,  il  v  avilit  un 
milieu  qui  arrani^eail  tout  :  décider  Carmen  à  venir  immédia- 
tement me  trouver.  Je  lui  écrivis  à  ce  sujet  et  j'écrivis  aussi  à 
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Matica.  Los  raisons  étaionl  d'mi  grand  poids;  Carmen  animée 
des  mômes  désirs;  les  moyens  de  communication  fréquents 
et  fociles... 

Gela  se  fit,  et  nous  nous  mariâmes.  Et  Dieu,  qui  m'avait  fait 
la  grâce  de  ne  me  donner  auean  fruit  de  ma  première  union» 
m'en  accorda  un  de  la  seconde.  La  joie,  Famour,  le  calme 
régnaient  enfin  chez  moi.  Je*  recevais  le  plus  souyeni  possible 
des  nouvelles  de  mon  père,  et  du  contenu  de  ses  lettres  je 
concluais,  avec  une  vanité  légitime,  que  l'abondance  oîl  mes 
prodigalités  pour  lui  le  faisaient  vivre  lui  rendait  la  vieillesse 
très  supportable.  Il  me  manquait  peu  de  chose,  oui,  bien  peu 
de  chose,  pour  me  croire  au  comble  du  bonlxHH*  :  nMourner 
anprt*s  du  pauvre  liomme  av«^r  une  nouvelle  famille.  «H,  ^(rAce 
aux  caresses  de  ses  pelils-fils  (car  jo  comptais  qu'il  y  en  aurait 
plus  d'un),  réjouir  les  derniers  jours  de  sa  vie.  En  moins  de 
deux  ans,  ces  plans 'pouvaient  se  réaliser.  £h  bien,  le  sort  me 
les  renversa  tous,  ou  Dieu  plutôt,  qui  voulut  soumettre  ma 
résignation  à  une  nouvelle  épreuve;  tous  tombèrent  comme 
un  chAteau  de  cartes  au  premier  souffle  du  vent.  Carmen, 
notre  fils,  Quica,  disparurent  de  ce  monde  en  quelques  se« 
maines,  victimes  d'une  maladie  endémique  en  ce  pays-là. 
Dans  mon  affliction,  je  me  souvins  de  mon  père,  comme  <îc 
Tufiique  refutre  qui  reslAt  à  mon  ;\me  si  cruellement  combat- 
tue, et  la  mort  vint  encore  nn'  fernuT  ce  chemin!... 

Alors  je  cherchai,  non  pas  la  distraction,  mais  l'élourdisse- 
ment,  dans  le  tracas  des  afi^ûres,  et  je  ne  sais  combien  d'an- 
nées je  passai  ainsi,  amassant  une  fortime  qui  semblait  une 
ironie  du  sort,  obstiné  à  me  la  donner  quand  je  n'en  avais 
pins  besoin. 

Les  seules  affections  qui  survécussent  dans  mon  coBur  brisé 
s'étaient  concentrées  sur  Matica,  dont  les  lettres  me  conso- 
laient beaucoup  et  m'apprenaient  le  peu  qui  pouvait  m'inté- 
resser  en  ce  monde.  J'appris  ainsi  que  la  duchesse  del  Pîco 
était  morte,  et  que  Barrienîos  avait  nMiconlré  un  L-^arcon  qui, 
sans  avilir  une  grande  renommée  de  spadassin,  lui  avait  en- 
foncé dans  la  poitrine  une  moitié  de  fleuret  selon  toutes  les 
règles  de  Tart. 
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.iMalica  avait  enfin  terminé  se»  études  médicales,  mais  il 
n'exerçait  pa>.  parce  que  sa  complexion  délicate  l'en  empê- 
chait. En  revanche,  il  s'rl.iit  livré  avec  une  ,irrande  ferveur  au 
culte  des  lettres,  et  il  avait  deuv  cumédies  achevées  et  presque 
prèttis  à  être  mises  en  scène  sur  le  premier  théâtre  de  Madrid,' 
Un  (ialiarrrhti  opiniâtres  le  faUgu^iit  hemucoiip  depuis  Thiver  pré' 
oéd6iit;.iniais  il  espérait  le  guérir  an  BoulOe  éd9  pitoières 
briM  >  mil]  il  •m'dcnvailtcola>  en*  :  février!  .'.>  et  èn  aVril^  Re^* 
dondo;  en:  m'bpppeBailt'M  meH  inÀttenduéydoiunirle'dèlniier 
Ge<^  depbigDord  à'ilion-bCBUPwr-  '< 
[I.  Depuis,  j*ai  voyagé  l>eaucoup,  beancôupt  à  peme-si  je  m' 
rappelle  en  «quête  pays;  car  je  ne  ehenchais  plus,  dans  ittes 
voyages,  le  plaisir  de  recevoir  des  impressions,  d'observer  et 
d'étudier,  mais  le  bruit,  le  mouvenieiil,  la  variété,  le  vertiare... 
Enfin  la  latigui^  me  \ainquil.  et,  me  voyant  vicîiHir,  voyant 
blanchir  mes  cheveuv  et  n'ayant  aucun  projel  à  accomplir  sur 
la  teirre,  je  me  demandai  en  quel  coin  du  monde  j'irais  déposer 
le  {Pesant  et  inutile  fardeau  de  mon  corps.  J'entendis  alors  au 
dedans  de  moi ,  au  plus  profond  et  uu  plus  obscur  de  mon  être»' 
la  feaînte  vou  de  ia  patrie  qui  m'appelait  eur  son  sein  maternel  ; 
et- je  revins  à  ma  terre  natale»  résolu  à  exhaler  le  dernier  sou- 
pir là  oit  mes  yeux  ont  tu  le  premier  rayon  de  lumière. 
'  Autre  désillusion  sur  laquelle  je  ne  comptais  pas  ! 

A  la  fin  de  ma  lon^e  et  aventureuse  carrière,  je  me  vis 
prescfue  étranger  et  seul  dans  ma  patrie;  car  c'est  tHre  seul  et 
étranger  que  de  vivn^  parmi  des  j^énéralions  formées  loin  de 
nous  et  qui  ont  <  ré('  une  sf>ciélé  où  rien  ne  ressemble  à  celle 
où  nous  sonnnes  nés  et  (jui  nr)us  fûrina  nous-mômes. 

Au  mouvement  novateur  et  réformiste,  si  vivement  com- 
mencé déjà  lorsque  je  sortis  d'Espagne,  avait  succédé  la  révo- 
lution politique  de  1868,  beaucoup  plus  radicale  et  destructrice 
que  celle  de  4854,  où  j'avais  pris  une  part  si  active.  Le  pre^- 
mier  chanigea  I- aspect  extérieur  des  villes;  la  seconde  influa 
grandement  sur  la  foçon  de  penser  des  hommes;  sous  Timpul* 
sion  de'  ces  'deux  agents  si  puissants,  la  société  sortit  de  ses 
voies  ^tiqoes  s'engagea  dans  de  nouvelles;  la  vin  se  créa  dé 
nouveaux  besoins,  ctlesmœui'S  se  transformèrent  radicalement. 
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J<]  trouvai  dans  mon  Iminhlc  village  de  belles  maisons  de 
campagne  avec  leurs  pares  anglais:  nn  hôtel  sur  la  plago;  des 
routxjs  dans  toutes  toi$  direcUons  ;  un  casino  avec  des  joiimauio 
el ifn  biflard;  deux  confiseries;  unlcabafTolidans lons  les  coîrisi;» 
Utoïs^halets  aTiQ6.ida8iaUé«^  do i peupliers  dans iki  pvairie  itfeiii 
sbwi  déblai  tneiVi^  8^imaisQinfiigariik9^iLesi>Géi;da8i!i'AJiiJbi6Dl 
oiû|ilfi»4ifràs(s!'li«8'la  iBoinidMiftraife.u  Gelw  ((ui-iDBnaiiiUbit» 
était  )in  filaride!monoi»iil«kiifoi»n>Tbûoi€alarolMM'osa^  kuseai 
Hi  oulitire.  et'seBÛtià  yendro  du»  lesifintes  ;  plus  lavd^U•8él 
fît  démocrate  possibUiste,  et  aujourd'hm  H<  échange  des  lettres' 
avec  Caslelur.  <'t  il  est  prt^sidi.'ut  du  comité  de  ce  village,  oîi 
Ip  Globe  terrestre  a  quarante  abônnf'»s.  et  If/  Trompe  </fi  nion-^ 
tar/ne  vingt;  le  premi«*r  de  ces  j«»urna(i\  i  st  possibilistc  de 
Madi  id  ;  lu  second  est  iéd/érai*CûmmutalU^bi latéral  dc^  San'* 
tauder.         /  ■     '  i'  :  • 

.  QuaiU  là.  la.  jupe  de>bayeUe  fioo  avec  bande  i\{  lisévé  de  vr*^ 
loiirS)  au  jusl^ufiorps  de  panne^  aux  souliers  plats  i  aux  bas  & 
côtes  et  au  lainbour  4e  bascpie  à  greHota,  allea  las  dueroher* 
piaintenantl  Les  jouuea  filles,' ici^  ne  portent  plus -que  dss  roiies* 
loiDgvea.et  des  vestes  à  ceinture  ornées  do  .passementerie  j  lesi 
cheveux  .en  cfaignoaayeoirisons'paNlevant^  oomme  lee  dames  ;• 
et,  ooniHie  les*  dames  aussi,  elles  dansent  le  dimanche,  élé«-. 
ganinient  serrées  centre  les  garçons,  au  son  de  deux  violons 
et  d'une  flûte  qui  se  piiytMit  sur  les  fonds  municipaux. 

Ajoutez  cà  tout  cela  (pu^  les  chalets  <*t  maisons  de  campagne 
appartiennent  à  des  élrang«'rs  qui  les  habitent  eu  «'ité:  que 
ceux  qui  viennent  à  l'hùtel  de  la  [)lai;<'  »'t  aux  maisons  garnies 
sont  également  dea étrangers;  que  ie^  vieillards  de  mon  temps 
n'existent  plus  aujourd'hui;  que  les  jeunes  gesis  d'alors  pa- 
raissenl  déjà  vieux  et  eaducs  ;.  que  ceux  de  maîptenant  n'étaient 
pas  encore  nés  ;  et  enin  (ce  qu'il  y  a  pour  moi  dé  plus  triste) 
que  de  toute  ma  pai^té)  dispersée  dans  les  environs,  il  me 
reatck  seulement  quelques  grands  diables  de  neveux,  qui  me 
viennent  voir  de  loin  en  loin,  et  cela  parce  que  je  suis- riche 
etsajas  héritiers  imposés  par  la  loi.  Et  que  le  plus  subtil  cri- 
tique de  mots  me  dise  si  jt;  n'ai  pa*?  cent  fuis  raison  de  Die 
cuybiciei:ei:  comme  aaui  et  elianger  tUuis  mon  village.  • 
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Mais,  tout  bien  pesé,  je  ne  le  regrette  pas;  je  vis  ainsi  plus 
indépendant,  et  il  reste  moins  de  ces  vestiges  du  passé  qui 
raviveraient  mes  souvenirs  affaiblis  et  douloureux.  Le  seul  qui, 
à  mon  arrivée,  m'a  rappelé  des  choses  bien  pénibles,  c'est  la 
grande  maison  où  j*ai  connu  la  fimeste  famille,  cause  de  tous 
raes  malheurs.  Chaque  fois  qu«^  j'y  tournais  mes  regards,  je  • 
voyais  iii  ni  t'orne  figure  livide,  irritée,  silencieuse,  err<M'  à  tra- 
vers les  corridors.  L(i  dernier  propriétaire  voulait  faire  de  cette 
maison  un  hôtel.  Je  proposai  de  racheter,  on  niiî  demanda  le 
triple  de  sa  valeur,  mais  je  payai  sans  me  l'aire  prier,  et  soua 
prétexte  de  la  reconstruire,  je  la  démolis  jusqu'aux  fonde- 
ments. Elle  reste  ainsi  et  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Ëh  bieni  malgré  tout,  sur  ces  ruines,  chaque  fois  que  je  les 
regarde,  je  vois  grimpée  l'odieuse  figure  blanche,  avec  les 
cheveux  en  désordre,  le  sourcil  froncé,  les  yeux  fulminants. 
C'est  ma  béte  noire. 

Je  trouvai  la  maison  paternelle  indivise  et  fermée.  Je  rache- 
tai à  mes  cohéritiers,  je  la  fis  arranger,  et  j'y  vis  maintenant. 
J'ai  de  même  arrangé  le  j.irdiu  et  j'ai,  en  outre,  entouré  il  une 
clôture  une  t;rande  étendue  de  terrain  sur  1»î  coteau  qui  do- 
mine la  mer.  Je  suis  abonné  à  divers  journaux  et  revues  de 
couleurs  et  de  genres  variés.  Leurs  querelles  m'amusent 
d'autant  plus  que  je  ne  me  passionne  pour  aucun  des  adver- 
saires. 

Cette  politique  ne  ressemble  plus  à  celle  de  mon  temps. 
Comme  tout  a  changé  1  jusqu'au  style  1  Pourtant  on  écrit  en- 
core bien  des  articles  dans  la  manière  de  Redondo,  et  particu- 
lièrement beaucoup  de  critiquer  comme  celles  qu«  je  publiais 
dans  le  Clamni  de  la  pairie.  Il  ne  me  manquait  plus,  dans 
mon  malheur,  que  le  remords  d'avoir  fait  école!  Eh  ijienl  je 
l'ai  quelquefois,  car  ce  genre  abondi;,  comme  la  mauvaise 
herbe,  et  cette  critique  ressemble  à  la  mieune  comme  deux 
gouttes  d'eau. 

Monsieur  le  curé,  également  nouveau  daus  le  village,  me 
tient  compagnie  pendant  de  longues  heures;  il  est  jeune  et  zélé 
pour  son  devoir.  N  ous  parlons  peu,  nous  ne  disons  presque 
rien  des  choses  d'icirbas,  mais  beaucoup  des  choses  de  là-haut. 
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Nous  nous  entendons  bien  sur  ce  point  si  délicat,  cl  ju  m  en 

réjouis. 

J'ai  dans  mon  ^mk'Ios  une  exploitation  agricole  montée  eu 
grand,  et  mes  troupeaux  l'unt  l'admiration  de  toute  la  contrée. 
Mais  je  ne  puis  obtenir  que  mes  voisins  les  tiennent  comme 
moi,  et  cela  sans  autre  peine  que  de  faire  ce  que  je  leur  pres- 
cris el  d'accepter  ce  que  je  leur  offre.  La  routine  est  leur  faible, 
et  aussi  leur  ch&timent.  Dans  ie  jardin,  je  suis  parvenu  à  ac- 
complir dos  merveilles  en  matière  de  greffe  et  autres  procédés. 
Je  cultive  quelques  plantes  d'ornement,  et  moi-même  je  taille 
les  arbres  et  ratisse  les  allées.  De  temps  à  autre,  je  vais  &ire 
une  petite  péebe  du  baut  des  rochers  de  bi  côte;  et  je  trouve 
ensuite  délicieux  les  perches  de  mer  et  les  grondins  que  j'al^ 
Irape.  C'est  ainsi  (jue  je  m'occupe  au  dehors,  el  toujours  au- 
tant que  je  le  puis. 

Chez  moi,  je  lis,  je  fîiis  de  la  petite  menuiserie,  et  derniè- 
rement j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Pourquoi,  puisque  le  souvenir  de  ce  qui  y  abonde?  le  plus  est 
si  pénible?  Que  sais-je?  Ptuit-ùlre  parce  qu'en  voulant  occu- 
per {les  heures  trop  longues  des  tristes  nuits  d'hiver  à  sonder 
les  replis  et  les  détours  de  ma  mémoire  et  de  mon  cœur, 
j*éprouve  un  certain  plaisir,  pareil  k  celui  de  Tavare  qui  remue 
et  palpe  son  trésor;  car,  après  tout,  c'est  de  courtes  joies  et 
de  chagrins  amers  et  bien  profonds  que  se  compose  le  trésor 
de  la  vie  humaine.  ' 

Je  sais  bien  que  je  m'expose  à  ce  qu«'  le  soufll»;  de  quelque 
petit  dia])le  malin  disperse,  à  I  heure  où  j'y  pcnserailc  moins, 
mes  papiers  à  travers  le  monde. 

Mais  je  ne  h-  regretterai  pas,  si  l'exemple  de  mes  désillu- 
sions peut  servir  de  leçon  à  quelqu'un. 

A.  DE  TRéVBRRET. 
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*  Les  Groënlandats  se  eonslruîtent,  en  hiver,  une  buUe. débitée 
et  y  résident  paisiblement.  Dans  Tliiver  de  notre  cesur,  entre,  la 
cruelle  atmosphère  du  monde  et  vous,  pourquoi  n*ctabUrîons-noûs 
pas  un  pareil  mur  de  glace?  Le  complément  de  cette  précaution  doit 
être  une  bonne,  ferme  couche  d'égoisme  dans  laquelle  on  se  niche, 
comme  un  limaçon  dans  sa  coquille. 

*  Outilles  chétives  et  mauvaises  créatures  nous  sommes  !  L'homme 
'  s\ip|)ciic  le  rot  de  la  création^  se  pavane  dans  son  orgueil,  et  il  est 

si  (aiblc  dans  sa  royaulé,  que  par  une  erreur  de  sou  amour-propre 
il  devient  aisément  ridicule,  que  par  un  élan  d'exaltation  il  est  em- 
porté jusqu'aux  limites  do  la  folie,  que  par  un  malheur  inattendu 
il  s'absorbe  dans  ses  regrets,  comme  un  enfant  qui  a  perdu  son  jouet 
favori. 

*  Dans  les  temps  primitifs,  nulle  cité  tumultueuse,  nul  forum  et 
nul  cirque  ;  la  tribu  naissante,  la  vie  de  famille  sous  la  tente,  la 
maison  du  pasteur,  fa  maison  mobile  dans  les  vastes  pâturages,  et 
Tautorité  patriarcale,  le  gouvernement  par  excellence.  Depuis  six 
mille  ans,  on  n'à  pas  encore  su  en  inventer  un  meilleur. 

s.  M. 

(1)  lUveriet  «  MfUxiom  cfttit  wtyagew.  Librairie  Lahurt. 
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LES  INSECTES  iiEVASTATEUfiS 


Dans  l'hourcux  ôqpiUibre  entre  les  forcçs  rie  la  nature  et  le 
travàil  de.rhomme  — ^  frait  d'une 'i<^iigue  çivilisi^lion  y^ii  arrive 
qiie  nous  négligeons  d'accordier  |notrc  attention  ;aux  forces 
énormes  quQ  développent  parfQis,que,lque3-|inci^  d^p  plus  pe- 
tites espèces  des  créatures  vivantes.  Pour  qui  f»st  spécia- 
lement de  l'Angleterre,  les  particularités  de  son  climat  d'un 
CÔt^,  sa  position  insulaire  de  l'autre,  et  d'autres  causes  en- 
corr.  fniil  (jin*  les  Anglais,  lorsqu'ils  «Mil<Mid('ut  parler  (!('>  ra- 
vairf's  roniinis  j»ai'  instM'lt'>.  sr  croient,  par  privil^^'i^c  r\rlu- 
î^if,  à  l'abri  de  j)art  ilks  alla(iue>.  l/r\porieiict'  d  aujourd'hui, 
.  ^oulefoisigi  çt  dans  le  nouveau  muude  et  dans  raiicicn.  nuucl 
en  mémoire  des  hisloirei»  de  dévastation  d'ancienne  date. . 

«  La  sauterelle  |des  montagnes  Rocheuses,  dans  ses  migra- 
lions,  voile  les  rayons  du  soleQ  et  remplit  lair  aussi  loin  que 
la  vision  peut  porter.  Des  plus  hauts  pics  de  la  Sierra^Nevada, 
on  a  vu.les  nuées  épaisses  de  ces  insectes  reipplissantles  val- 
lées par  en  Ms  .et  l>lr  par  çn  haut,  agssi  h^ul  qull  .ét,ait.p0i^ 
sible  de  les  apercevoir  à  l'aide  d'une  lorgnette.  Il  est  dans  les 
Ktals  du  Sud  de  FL  iiion  de  riches  et  fertiles  régions  tni  la 
cullun;  t'st  inipossiM)*  à  cause  des  iiuiuiuhrahlt's  niou.>ii(|ues 
qui  y  puiluleiiL  lurnir  inseele  met  une  harritMc  inlV.ui- 
rhissahlr  à  l  i'xphjration  (îan'^  ct'rtaiin  ^  parties  de  l  Anin  itpK; 
anglaise  ;  taudis  que,  dans  TEurojK-  orifulaie  et  en  Asif,  les 
attaques  de  ces  myriades  de  petits  êtres  ont  rendu  l'ous  des 
voyageurs  et  ont  causé  la  mort  d'animaux  domestiques  dé- 
pourvus de  moyens  de  défense  appropriés  (1).  » 

En  1881 ,  les  pftturages  et  les  prairies  de  FEtat  de  New- York 

(I)  First  Aiiiu(fi(  lieport  an  injurions  andutherinsecls,  liy  S.-A.  Lialucr, 
»late  eiiloiuoluifiL.l,  New-York,  lS8â. 

1887  .  —TOME  IV.  a 
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ftirenl  envahis  soudain  par  un  îtisecto  qui  se  nionlra  en 
nombre  si  L'onsi(léra])Ie  que  ce  lui  nu  suji  l  de  (•(nislematioii 
srénérale.  On  craignail,  min  >ans  raison,  (ju'il  ne  reslAI  l)ieiilf>t 
plus  uoe  loulTe  d'herbe  à  1  abri  de  la  |3etile  chenille  verte  dési- 
gnée sous  1©  nom  d\irmy  worm.  La  phalène  jaune  pîile.  (\m 
e9t  la  forme  parl'aile  de  cet  insoctc,  mesure  23  millimètres 
eBWon  dans  TexteiiBion  complète  de  ses  ailes,  lesquelles  ont 
un  reflet  doré  à*  leurs  bords.  L'animal  appartient  à  la  Êunille 
dus  pfmlides,  maudite  déjà  pour  ses  attaques  sur  la  vigne. 

La  pauvreté  du  rendement  des  récoltes  de  blé  en  Russie, 
tombé  de  8.3  boisseaux  à  l'acre  (i),  en  4875,  à  5.t  boisseam 
en  4883,  est  attribuée  aux  ravages  des  armées  d'insectes,  que 
favorise  l'absence  d'un  labourage  profond  et  de  soins  donnés  à 
la  culture  du  sol. 

Les  hordes  de  Tinseelii  de  la  pomm*-  de  terre  du  (>")lorado, 
au  moment  où  fut  découverte  la  valeur,  conmie  insecticide, 
du  vert  de  Paris,  envalUssaient  et  menaçaient  d'une  ruine  to- 
tale tous  les  champs  de  pommes  de  terre  des  Ëtats-Unis  du 
centre  et  du  nord  à  Test  des  montagnes  Rocheuses,  et,  dans  la 
direction  du  sud,  la  Caroline  du  Nord  et  le  Texas  septentrional. 

Quant  au  puceron  jaune  microscopique,  qui  a  bel  et  bien 
détruit  en  deux  ans  phis  d*un  million  d'hectares  de  vignobles 
en  Franco,  le  phylloxéra,  pour  l'appeler  par  son  nom,  il  a  tous 
les  droits  possibles  à  une  étude  complète. 

11  ne  faudrait  pas  croire  qu«î  l'Angleterre  ait  été  toujours  à 
l'abri  d'ennemis  de  celle  espèce.  Eu  iS.'^'i.  la  destruction  des 
navels  par  la  «'hciulle  du  navel,  appelée  ticuv/l//  par  les  Anglais, 
s  étendil  au  nord  jusqu'à  Durlianj,  el,  dans  les  comtés  méri- 
dionaux, de  Somerset  au  Kent,  la  récolte  manqua  complète- 
ment, les  secondes,  et  môme  les  troisièmes  semailles,  ayant 
été  dévorées  par  cette  engeance. 

a  Les  dommages  que  le  puceron  du  houblon  fit  subir  aux 
planteurs  de  houblon  ont  été  presque  incalculables.  Les  plants 
ont  été  en  proie  aux  attaques  de  cet  insecte  pendant  au  moins 
deux  cents  ans.  D'après  les  rapports  officiels,  la  maladie  on 

(i)  Le  bois!>'jau,  hiishei  ~  ;U)',3i  ;  [  aut,  *0*,4(i. 
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résiillant  a  clé  plus  l"rr(|iiciite,  |mraU-il,  pendant  les  ciiiquaiilo 
dernières  années.  Evaluer  les  pérîtes  infligées  par  les  ravages 
de  ces  aphidiens  aux  cultivateurs  et  à  la  société  en  général  est 
chose  très  dif&cile.  Dans  la  dernière  maladie  sérieuse  de  188S^ 
ilnefulpos  récoHô  une  fleur  de  houblon  dans  nombre  de 
oommimes  vouées  h  la  cuUure  de  cette  plante  et  on  estima 
qne  la  récolte  totale  des  région»  à  houblon,  en  Angleterre 
(fl^6i9  bcres  en  1883),  n'avait  pas  exoédé  Ii4839  quintaux, 
soit  une  moyenne  de  1  quintal  trois  quart»  (environ  87  kilo- 
grammes) par  aore.  Le  rendment  moyen  annuel  des  houblon- 
nières  anglaises  est  d'environ  7  quintaux  à  l'acre  (i).  » 

Ainsi,  le  duniniage  infligé  aux  producteurs  de  houlilon  datis 
le  cours  de  cellf  année  par  un  des  dix  genres  différents  d'in- 
sectes att<aqu<!nt  le  houblon  s'est  élevé  à  la  somme  de 
2700  000  livres  sterling  ou  07  jiOUOOO  francs. 

L'expérience  des  laits  aux  £^tats-Unis  montre  nettement  le 
danger  que  fait  courir  à  Thomme  le  développement  exagéré 
d^insectes  qui  vivent  aux  dépens  de  ses  substances  alimen- 
taires et  rknportance  des  remèdes  qu'une  patiente  étude  a 
mis  les  savants  à  même  de  suggérer. 

«  Les  ravages  excessifis  des  insectes  aux  Etals^Unb  sont  dus 
pour  une  large  part  à  la  vaste  étendue  de  la  culture  des 
plantes  sur  lesquelles  ils  se  nourrissent.  Il  y  a  deux  cents  ans, 
même  le  pommier  sauvage  n'existait  pas  en  Amérique  :  il  n'y 
avait  par  conséquent  pas  d'iiis«;ctes  du  pommier.  L'introduc- 
tion de  cet  arbre  d'Europ(î  a  été  accompagnée  de  celle  de 
quelques-uns  de  ses  parasites  naturels. 

«Dans  les  vergers  d'aujourd'hui,  dont  quelques-uns  cou- 
vrent d'une  masse  presque  non  interrompue  de  feuillage  des 
centaines  d'iicres  de  temûn,  nos  nombreux  insectes  du  pom- 
mier peuvent  trouver  à  leur  dioix  les  riches  racines,  le  tronc 
v^^oureux,  la  succulente  ramille,  le  tendre  bouton,  la  feuille 
juteuse,  la  fleur  embaumée  et  le  fruit  croquant  étalés  devant 
eox  en  quantités  énormes,  comme  nne  invite  à  leur  voradté, 
vrai  banquet  servi  à  souhait  à  la  genl  alîaméo  des  chenilles, 

(i)  Report  (jf  Ut/a  AyricuUaral  DqMrttnentf  1885. 
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dos  phali'Hos.  dos  vors, 'dos  pucerons,  cl  à  tous  les  autres  spéd- 
inens  do  iin<  rciit  soixaiito  «espèces  d'inse<  l»'s  vivant  dos  pom- 
miers et  dos  [)onnries.  Ce  monde  d'invités  peut  se  gaver  ici 
mieux  que  partout  aiileurs  ;  il  a  plus  de  nourriture  qu'il  ne  lui 
en  faut.  Les  soins  apportés  à  la  culture  lui  ont  profité  direct o- 
ment.  Son  appétit  en  ia  été  aigi»sé  ;  son  âéveie|»peilieBt'aiM 
accéléré»  'ses  facultés  de  mohiilliiQaitiob'  se;  Isoiit  -aeoraesrk 
nombre  des  indWidus  a  graadi  'bîeiv  an*Màide9d)escnna3<dff  la 
conservation  des  espèced'étimiUe  moyens  . *db  transport id'im 
point  à  un  autre  -oui'  ftuiililé'teuF  teUtayatite  et  inutile  propa*- 
gutiun  (1).  >»  •  '  ♦  ••• 

En  un  mol,  les  vastes  supei'fi(;ies  de  terrains  consacrées  à 
des  sp(^cialilés  de  cuit  m  e  constituent  autant  de  pépinières 
pour  les  insectes  qui  en  vivent. 

C'est  ainsi  que  Ton  cite  pri^s  do  Hudson,  dans  TEtat  de 
New -York,  un  verger  de  pommiers  d'une  étendue  de  300  acres 
rt  cont(>nant  20  000  pommiers.  Le  verger  de  pôchers  d'Or^ 
chard-Uiil,  en  Géorgie,  contient  ^OOO^  pôehers  et  couvre 
540  acres.  Un  arborioulttiur  de  CaUfeRiiie  a  an  vignoUe  de 
1  OiO  acres,  produisant  en  plein  rapport  4  millions  de  livres 
de  raisin  mnsoat.  Une  plaaHatbn  de  cotons,  près  d'AUKuiy, 
contenait,  en  1872,  6500  acres  de  cotonniers.  Une  ferme  d& 
Nebraska  avait  42000  acres  d'avoine  et  24000  acres  de  Wéi 
Troi-  clianiiis  do  blf>  de  la  vallée  do  Siin  Joaquin,  en  Californie, 
oonirnaiont  rrspectivoment  17000,  23  000  et  3(j000  acres. 
I  n  champ  de  pommes  de  terre  du  Colorado  a  150  acres 
d'étendue  et  son  rendement  est  estimé  à  25000  ou  30000  bois- 
seaux. Dighton,  dans  le  Massachusetts,  on  réccdlait,  en  1977, 
J  million  de  quarts  (2)  de  fraises. 

La  tendance  générale  de  Tagriculture  en  Amérique  est  la 
culture  de  spécialités  sur  une  édielle  qui  n'a  de  limites  que  la 
main-d'œuvre  à  y  consacrer.  Or,  à  moins  qu'on  ne  prenne  des 
mesures  en  proportion  suffisaïAe  pour  j)rotéger  ces  récoltes 
des  ennemis  qu'elles  a[>pe!lent  et  nourrisi^ent  tout  à  la  fois, 

f  Ij  J.-A.  I.iDtaer,  First  Amwal  Meport  of  Uie  Entomologisi  oftiieSiatê 

of  New-  York. 
(2)  Le  guari  =  l>,  13. 
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ce  qiii  doit  finir  par  résulLer  de  là,  c'est  rextinctioii  de  i'agri- 
oahure  »^lle-mAme. 

Le  donmiage  causé  par  les  insectes  a  été  soigneusement 
évalaé  en  ce  qui  est  des-  di^éreotesi récoltes.  Ai)  Fapport  de 
M;  'litttmetiy  ilsi  détruisent  souvent  un  qM^ii  ou -la  moitié  des 
réedtes  etpailois'iii  s'en,  laissent  aibAolument  rien.  Pendant 
Hs -ravages  ide4*iaBeete  4uiifrciiDeBt«  Diphna  tritieiy  de  1^ 
à  i667,  ii  y  èutides^amps  iOub^eatsers  qu-oD  ne  moissonna 
méine  pas,  et,  dans  le  nombre,  2<)00  aores  du  comté  de  Lî- 
vingstone,  qui  auraient  dû  rapporter  30  boisseaux  à  Tacre.  Li 
perte  subie  par  le  seul  Elat  de  New-York  en  IS.'H,  du  fait  de 
ce  parasite,  fut  estimée  à  7o  milli«)ns  de  francs.  Dans  i  Ohiu, 
la  môme  année,  la  perle  fui  plus  considérable  encore.  En  18o4, 
le  môme  insecte  détruisit  8  millions  de  boisseaux  de  blé  dans 
le  Canada.  La  valeur  en  argent  du  blé  et  du  maïs  détruits 
en  4^64- dhns  riUinois-  par  le  C/tiicA  bug  est  évaluée  à 
78iiiiUioo»  âe  dollars,  ou  plus  de  865  millions  de  francs.  Le  ' 
môme  inseete  en  i8T4' entraîna  une  perte  de  19  millions  de 
dollars,  oui  pk»  de' '99  imliiens*  de  franos,  pour  FEtat  du  Mis- 
souri.   •  li 

LWeete-  du  Mé-mérioaiU'  dil.  teeidomyie  {Ceddtmyia 

desfructor,  Say^i  est,  comme  le  phylloxéra,  une  iraportatiou 
des  Elals-Unis,  où  on  l  appelle  mmtchfi  hcssoisr,  parce  qu'on 
croyait  qu'il  avait  été  introduit  dans  le  luui  ra^a'  des  troupes 
hessoises.  Dans  sa  forme  parfaite,  c  fst  unt;  mouche  délicate 
un  peu  plus  petite  que  le  cousin  ordinaire.  Il  a  le  corps  cou- 
vert de  petits  poils  noirs;  la  poitrine  est  jaune  d'or.  Les  larves 
sont-d^mi  vertpÀle,  avec  une  tache  noire  sur  le  dos  ;  elles  n'ont 
pas  plus  de  deux  lignes  de  longueur.  Cet  insecte  diffère  de  ses 
congénères ,  le  raonoheron  du  blé  et  de  l'orge  d'Angleterre,  prin- 
(  ipalement  dans  les  habitudes  des  larves  qui  vivent  en  société, 
formant  une  sorte  de  nid  entre  la  paille  et  la  gaine,  au  premier 
joint,  an-dessnade  la  couronne  de  la  racine  de  la  plante.  Elles 
consomment  la  sève,  ce  qui  fait  que  l'épi  s'incline  et  pend,  et 
que  la  tif?e  se  ploie;  à  la  suite  de  ([iioi,  an  bout  de  peu  de 
jours,  la  tuulle  s'abat  et  s'ommèle  comme  si  elle  avail  été 
battue  par  une  forte  pluie;  les  épis  avortent,  les  quelques 
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grains  qu'ils  contiennent  se  reeroqneyillentt  et  la  paille  est 
(i'iiiip  tn>s  mauviiist'  qualité.  Les  nuasrcs  d(*  cette  petite  bAte 
uni  éto  parfois  tt^ls,  qu'ils  ont  (.•aus(^  uun  vôrilable  iauiiiu*.  I.o 
point  clioisi  par  j'insecU?  dans  ses  alLaqufs  sur  la  planl»;  rend 
facile  la  tâche  de  le  détruire  avec  un  insecticide  quelconque, 
tâUd  qu'une  solution  ferrugineuse  dûment  dosée,  qui  ne  soit 
pas  prôjudisiable  à  la  plante  elle-môme.  Une  lettre  éu  préai* 
deot  de  la  panmittsioii  des  maladies  des  graîoes  et  deê  fda^toa 
de  lac  Rofal  agnculCoral  Soeiety  »  rapporte  qae  cette  efljroiaUo 
eogeanee  a  fiiU  son  apparition  en  Aogletene. 

Les  ravages  des  sauteries  des  mcœtagiiee  Rocheuses  dans 
les  Etâts  da  Kansas,  du  Nebraska,  de  Tlowa  et  du  Ifisaouri,  en 
4874,  ont  été  chitTrés  à  56  millions  de  dollars,  ouphudéaStmll- 
lions  de  francs.  Le  dommage  annuel  fait  {►ar  le  ver  du  colon 
(la  larv«!  d'une  phalène,  Aletia  arqillacva)  dans  les  quatorze 
années  antérieures  à  4878,  dans  neuf  des  principaux  Klats  à 
coton,  a  été  évalué  à  150  millions  de  francs.  Alors  que  le  re- 
venu public  total  des  Etats-Unis  en  1882  était  de  524  millions 
de  dollars,  le  revenu  annuel  des  produits  agrieoleii  consommés 
par  les  insectes  représentait,  au  bas  mot,  une  somme  de 
200  millions  de  dollars»  portée  même  à  900  millions  par 
M.  R.-D.  Walsb. 

En  présence  d'un  tel  danger  —  danger  que  les  entomolo- 
gistes estiment  être  en  croissanee  dans  le  RoyaumenUnî  aussi 
bien  qu'ailleurs  —  il  est  évident  que  la  connaissance  appro- 
fondie de  lespèce,  de  la  nalure,  et  du  genre  de  vie  des  plus 
lorundahles  insectes  ('oniui«'nsau\  d»^  l'honuiie,  est  d'iiupor- 
tance  primordiale.  La  vie  de  l'insiit  l»',  conlrain'iui  nl  à  ('«'Ih^ 
des  grands  animaux,  passe  par  un  cycle  varié  à  l'inliai.  Les 
jolis  insectes  volants  non  seulement  eiuûtenl  notre  admiration 
en  raison  du  fmi  exquis  de  leur  parure,  mais  ils  ont  droit 
notre  spapathie  comme  étant  de  channants  habitants  de  l'es- 
pace faits  pour  égayer  les  heures  chaudes  de  Tété,  et  auxquels 
personne  ne  saurait  refiiser  une  goutte  de  miel.  Cependant 
quelques-unes  de  ces  créatures,  qui,  chez  certaines  espèces, 
dans  leur  état  final,  n'ont  pas  même  de  bouche  ni  d'appareil 
digestif,  ne  sont  autre  chose  que  les  porteurs  des  CMifs  d*où 
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sortent  los  li(3rdtis  innomhnihlcs  du  "  ver  de  l'armée  »,  du 
V  cousin  du  Ironru^nt  »  et  du  «  phylk>x«'ra  ». 

L'acquisition  do,  rolU;  connaissance  spéciale  est  de  da.te  ré- 
fMpte.  Ea  Angldierre,  les  nlihàn  ouvrages  de  miss  Ormerod 
popularisent  et  acnroissent  les  renseignemeutH  réunis  d'abood 
4iBt  iAs  i^m  Jmeei»  de  M.  J.  Ourtb,  dont  il  «ôsit  une  édir 
Mon  noBvelle  détioieusanuot  illustrée*  VEnquit»  de  tAeO' 
éèmk  de$  aeiênon  mit  le  phyUoxerm  wuiain»,  publiée  eo 
W9f  fbnae  deux  gros  volumes  in-quoHis  tooompagnés  de 
cartes  et  de  gravures  eoiquiffies.  Quatre  séries  d^Oésrmolîof» 
êttr  le  phylloxéra  ont  été  publiées  par  l'Institul  de  France, 
avec  des  iii^ures  aiiiilmiiiques  grandies  de  l'insecte  (l'un  iiicr- 
veiileux  fini.  Knfin  Ir  niiiiislère  de  i'a^ricultun?  publif  iiiiiiuel- 
lenieut  UQ  Compte  rendu  des  travaux  du  service  du  phyl- 
loxéra. 

Les  iuseolûs  ailés  dont  l'homme  eonnatt  le  mieux  les  fa- 
milles paseent  d'ordinaire  par  quatre  formes  sueoeasives  fort 
dissemblabies.  La  première  forme  est  Tœuf,  qui,  comme  diec 
les  oiseaux  et  lee  poissons»  est  ordinairement  irès  petit  pro- 
portionnellement à  la  taille  de  l'animal  adulte,  et  qui  est  en 
général  doué  d'une  grande  puissance  de  résistance  aux  effets 
des  changements  de  température  et  aux  chocs  et  aux  déplace- 
ments qui  accompagnent  la  culture  et  le  développement  des 
plantes.  La  seconde  pliasc  est  celle  de  la  larve,  comprenant 
les  nymphes,  les  chrysalides,  les  cheiiilh's,  et  (piel((ueiois 
mtUne  di's  types  plus  (lével(i|)pcs  de  la  vie  des  insectes.  C'est 
dans  cette  phase  que  se  fait  lo  priocipai  développement,  sti- 
mulé par  un  insatiable  appétit. 

Des  observations  récentes  ont  fourni  de  curieux  détails  sur 
l'effet  de  ralimentation  comme  déterminant  la  période  de 
temps  que  certains  insectes  passent  dans  Tétat  larvaire,  et 
môme  la  forme  sons  laquelle  ils  le  quittent.  Les  métamoi^ 
pboses  que  subissent  les  diverses  tribus  d'inseotes  sont  extra- 
ordinaîrement  variées  dans  leurs  modes.  Les  anomalies  les 
plus  remarquables  se  prodïiisent  chez  les  aphidii'us,  une  véri- 
table peste,  qu  on  peut  soir  couvrant  les  boutons  et  les  fciiilles 
des  robiers,  al  de  beaucoup  d'autres  plantes,  de  groupes  com- 
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pucLs  de  dévorants  verts,  bruns  ou  noirs,  activement  occupés  à 
sucer  le  suc  des  végétaux.  Ces  animaux,  à  l'fMiit  parfait,  onl-i 
de.s  ailles  et  sont  M\ipan's.  Mais,  (juand  ils  s(^  son!  uiu'  fois  éta'-  ' 
blis  sur  une  plainte,  leur  nature  subit  un  eh  ai  iLf  ornent  qui  est  • 
une  exception  au  cours  orrliiiaire  des  transforraatioua  dâsk^'< 
secto^^  Ils.jiroduisent,  à  Ja  iîiQoiii  do» i  vivipares,  des  généit- 
tionç,j|U(;çQ^iye^.d£t.^ijri|ipllf)ft  msi  ailaei  pfir  parthéof^nènev 
con^mf»  pfir  Ji|ne  aorta.de  gennwUoo  iiiAerne>.|^(6(^e(pae  lep 
mQde.  Qivipi^  babit^el».^,  quand  Ja  pourELtiure  devient  inaiil* . 
fi^t^,  ou  .s^>ll6  Tempins  de  caadiUons.  encore. împiurfoitemeai:) 
étiidiées^  les  fonufs  ailées  apparaissent  soudain 'et  prennent 
leur  vol  pour  aller  faire  une  colonijp  nouvelle-  et  dévaster  de 
nouvi-aux  rlKuii[)s  éloignés. 

I.es  Irihus  d'iusecli's  cuusidérôs  connue  connnensaux  de 
riiuninie  offrent  une  élude  dt.'S  plus  intéressantes,  lorsqu'on! 
les  classe*  d'après  leur  idinientation.  Les  insectes  sont  carni- 
vores, iuseclivQires  -r  caonibales  même  ^  herbivores,  grami-  - 
nivores^r  cppropbage^  pu  omnivores.  Les  plus  redoutés  de  • 
ri\f)mmey  ou  cfm  qui.mériltent  le  plus  de  VUn^  ne  fK>ntipaa  > 
cependant  ceux  qui  vivent  wx.  dépens  de  sa  peraonne  même,  . 
en  commun  avec  dWres  animaux,  mois  ceux  ,  qui  vivent  des 
substances  que  lui-même  consomme*  La  plupart  des: insecte» > 
qui  osent  arracher  leur  nourriture  aux  sucs  du  corps  humain 
sont  pourvus  par  la  nature  d'ap{)ar(^ils  cpii  avertissent  leurs 
victimes.  Le  l)i)urdonneuient  du  moustifpie  ne  peut  pas  plus 
doiunT  dr  prétexte  à  l'erreur  que  le  sit'lltMuenl  de  la  balle  de  ' 
la  carabine.  La  douleur  et  l'irritation  causées  parles  morsures 
des  insectes  éveillent  l'instinct  de  la  déDense  et  font  naître 
l'iiabitude  de  la  propreté.  Pour  quelques  insectes  parasites  vé- 
ritablement formidables,  comme  la  mouche  tsetsé  et  la  béte 
appelée  chique  dans  les  climats  tropicaux,  leur  histoire  natu- 
relle a  encore  besoin  d'ôtre  étudiée  et  la  découverte  d'un  pro- 
phylactique est  encore  à  faire.  Mais,  mis  au  pis,  le  désagré- 
ment ainsi  causé  n'est  rien,  comparé  au  préjudice  &U  par  la 
marche  dévastatrice  constante  des  innombrables  hordes  de  la 
sauterelle,  qui  ne  laissimt  rien  de  vert  derrière  elle,  et  ([ui  étei- 
gnent même  sous  leurs  essaims  les  feux  allumés  pour  les 
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afrôtepj  Trois  fois»  ^ratt-il,  les  belles  récoltes  préparées  par 
lesi  motmons  dune  leurs  premières  colonisations  ont  été  dé- 
tnBte»  fMr  les  santereHes,  et  trois  fois  les  colons  ont  été  forcés 
dè'se-mettre'ev^ète  de  région^  mdind  exposées  à  ces' terri- 
bks  destracteups.  >  * 
il'aBtbn  de  llioiiuiie  dans  la  culture  du  sol  agit  sur  le  déve- 
loppemeni  mi  la  véduistion  du  monde  des  Insectes  d'une  façon 
qu'il  i'il  exlrOmPTiient  important  ûf*  conipn'ndre.  Dans  les  ré- 
gions non  colonisées,  nnr  t^sp^co  d'équilibre  s'est  établie,  ou 
ptMit  Être  supposée  avoir  toujours  existé,  entre  la  vigueur  du 
règno  végétal  et  celle  du  rèi^ne  animal.  Lorsque  l'Iionmie 
entre  en  scène,  le  cas  esti^àodifié.  Les  abondantes  récoltes  de 
racines  ou  de  grains  qu'il  produit  sur  de  vastes  espaces,  la 
mdnière  dont  il  dessèche  le  sol  par  le  drainage  ou  par  la 
deslractioin  des  forêts,  la  guerre  insensée  qn*ii  fiût  à  ses 
alliés  naturels;  les  bétesiet  les  oiseaux  insectivoTes,  la  trans- 
plantation dans  des  locidités  nouvelles,  de  végétaux  accom- 
pagnés généralement  de  leurs  parasites  particuliers,  Taffiaiblis- 
?ement  de  vigueur  imp(»sée  h  certaines  plantes  parle  mode  de 
propairation  ou  de  culture  —  toutes  ces  choses  sont  si  inli- 
njcment  liées  aux  conditions  de  vie  du  monde  des  insectes 
que  le  viticulteur,  le  houblonnier,  l^irhoriculteur  ou  l'agri- 
culteur qui  ignore  les  habitudes  des  petits  êtres  le  plus 
af^iarnés  à  prendre  leur  part  du  résultat  de  son  labeur,  tra- 
TuUe,  à  vrai  dire,  en  aveugle.  Les  papillons  et  les  phalènes, 
tout  inoffensife  et  sans  défense  qu'ils  paraissent  dans  leurs 
gainbades  aériennes,  sont,  dans  leur  état  larvûre,'au  nombre 
des  ennemis  les  plus  formidaibles  d'une  foule  considérable  de 
végétaux.  En  An^eterre,  le  chêne  majestueux  est  parfois  on- 
donrinagé,  sur  une  grande  étendue  de  terrains  boisés,  par  les 
petites  chenilles  du  Tortrix  vtridaiK  (la  pyrale),  qui  dévorent 
les  feuilles  jaunes  et  tendres  avi'c  une  telle  voracité  qu'elles 
dépouillent  les  arl)res  etenijiéclirnl  ainsi  l'aération  de  l;i  sève 
et  la  formation  de  l'anneau  annuel  du  bois.  L'insecte  père  est 
une  petite  phalène  de  trois  quarts  de  pouce  environ  de  lon- 
gueur et  dont  les  ailes  étendues  ont  le  double*  de  cette  dimen- 
sion. Les  ailes  supérieures  sont  vert  tendre,  les  ailes  infé- 
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rieiires  grir^  brun  ou  srh  argt^ntf*.  î.es  chenilb^s  éclosenl  au 
monn^nt  où  les  j»*uin*j>  fcuillfs  s'ouvrent;  ell('>  sortent  dœufs 
dé{)0S<^8  l'annr'n  [MM-ciMlcntc.  «<  Elles  sont  d'alj(»i'<]  ('uul«*ur 
plomb  ou  d  un  gri»;  verdàlr*;,  uous  dit  miss  Oniu^rod.  A  Vùlai 
adulte,  elles  ont  à  jxîu  près  un  demi-pouce  de  long  et  sont 
d'un  veripàis  semé  de  points  som1)res.  Elles  ont  la  (amUé  de 
se  liMsser  tondier  par  des  fils  de  soia,  et  l'arbre  qui  en  est  ini- 
foilô  en  laisse  Toir  mnaî  par  eertainas  se  laaUoçmt  dons  l'air 
jusqu'à  06  qu'elles  «oient  ou  manipées  par  les  oîaeai»  ou 
qu'ofles  aient  regagné  la  {suillage  à  Tiiide  de  leur  fil.  »  Vers 
la  fin  de  mai,  elles  roulent  l'extrémltA  des  feuilles,  s'y  att»<> 
(  heni  dans  une  sorte  de  tnbe  au  moyen  de  leur  toile  et,  ainsi 
abritées,  se  transforment  en  chrysalides.  Elles  sont  parfois  si 
nombreuses  qu'elles  l'ormeni  une  niasse  noire  «Mi  décomposi- 
tion au  pitîd  d(;  l'arbre,  qu;md  elles»  sont  Uiées  par  un  abuis^ 
sèment  soudain  de  la  température. 

A  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  parmi  les  insectes  anglais, 
on  peut  mentionner  le  Com  tvolf  motht  ia  teigne  des  grains, 
TifUHt  graml(a,  de  Linné.  Ciet  insecte  a  environ  la  moitié  de 
la  taille  de  la  pymle.  Sa  chenille  dévore  les  grains — blé,  oige, 
avoine  et  seigle  —  en  magasin.  M.  Gurtis  décrit  cette  phalène 
comme  étant  d'un  blanc  crémeux  satiné.  La  chenille  feit  d'in- 
cropbles  ravages  dans  les  greniers;  les  Anglais  rappellent  le 
ver  blanc  du  blé.  Lenwenhoek  ajoute  que  »  ces  vers  détraisent 
non  seulement  le  blé,  mais  aussi  h?  vieux  bois,  les  livres,  les 
boites,  les  étoffes  de  laine,  etc.  »  ï.es  chfinilles  tissent,  une 
toili;  grise,  dont  on  trouve  sounciiI  enviiloppés  par  musses  les 
grains  qui  n'ont  pas  été  dûment  remués;  l'animal  se  fait  là  un 
cocon  dans  lequel  il  reste  jusqu'au  temps  chaud  de  l'année 
suivanti^ 

11  n'y  a  pas  &  douter,  comme  le  dit  Unné,  que  chaque 
plante,  dans  tous  les  cas  les  dicotylédones  et  les  monocotylé- 
dones,  n'ait  son  insecte  ou  ses  insectes  spéciaux  pour  hétes 
ingrats.  M.  Lintmer  attribue  jusqu'à  six  insectes  parasites  à 
chaque  espèce  végétale.  Parmi  les  lépidoptères,  la  phalène, 
dite  lùutrë  ou  fantbmc  par  les  Anglais,  attaque  le  houblon. 
Les  œufs,  qui  sunt  déposés  la  nuit,  sont  si  petits,  qu'ils  sont 
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difficiles  à  (liïilin,i<ii«'r.  LrH  larvi's  vivuiit  mii-  l»-s  r;i<  iin's  de  la 
plante.  Ce  sont  d«;  grosses  chenilles  jaune  pàle  de,  1  pouce  à 
1  pouc/î  et  demi  do  long  ou  trois  fois  la  dimension  du  corp^ 
de  la  phalène,  ii»  phalène  diiùàandomi/ers,  quia  ka^iles  sur 
périeures  brun  rouge  marquées  de  siries  bluAchiM  ressemblé 
aux  andouiUere  du  cerf  et  les  ailes  inférieures  gris  jaunA4r9 
frangées  de  jaune  pftle»  ravage  Tharbe  et  le»  pnaôfias;  U  al|e- 
nîlle  se  noiunssant  des  jets  aussi  bien  que  dss  raoinas-  La 
phalène  du  pois  appartient  à  la  môme  famille  (les  tordeiM^). 
que  la  pyrale  du  ehêite.  Elle  est  d'un  gris  sombre  avec  le  bouii 
des  ailes  blanc.  Elle  dépose  ses  œufs  sur  les  jeunes  cosses  etles 
ohenilles  percent  la  \utiiu  de  celles-ci  et  vont  trouver  les  jeunes 
pois.  Les  chenilles  d'uiie  ptMile  phalène  ahîrle  vivent  >ur  les  ra- 
cinesdes  panais,  d(!S  laitues,  des  punnnes  de  terre,  du  céleri  et 
des  fraisiers,  aussi  bleu  que  sur  celles  dul  herbe*  iUlaquëUt. 
toutes  avec  une  impartiale  voracité. 

La  phalène  pie,  bien  connue  par  ses  ailes  blanches  mou- 
cfaetées  de  noir,  est  Tennemie  ^éciale  des  groseilliers  à 
grappe  et  des  groseilliers  à  maquereau  ;  mais  elle  attaqua 
aussi,  dans  son  état  larvaire,  les  prunes,  les  abricots  et  mAme 
la  prunelle  sauvage.  La  phalène  glorieuse  {vapourer),  dont 
la  femelle  est  sans  ailes  et  dont  la  chenille  est  couverte  de 
poils  brillants,  vil  sur  les  feuilles  des  poiriers  et  autres  arbres 
fruitiers,  mais  se  rencontre  aussi  sur  h'  chardon,  le  rosier  et 
autres  arh^^tes  de  jardin  et  ?nènie  sur  le  sa[»iii.  La  [dialèneap- 
[Xîlée pHss  par  les  Anulais,  inleste  les  saules,  les  peupliers.  <'tsa 
grosse  chenille,  brun  rouge  rayé  de  ligne  blanche  et  se  termi- 
nant en  une  queue  double  en  forme  de  corne,  perce  Técorce  et 
se  fait  un  cocon  serré,  gommeux,  pourprntéger  sa  chrysalide. 
Les  chenilles  ont  à  peu  près  3  pouces  de  long.  La  phalène  du 
navet  se  montre  au  commencement  de  l'été  et  les  chenilles 
édosent  environ  quinse  jours  iq  très  la  ponte  des  œufs.  «  Chaque 
année,  dit  miss  Ormerod,  le  dommage  causé  par  les  chenilles 
de  snr&oe  devient  de  plus  en  plus  apparents  et  par  l'éten- 
due de  leurs  déprédations  et  par  la  variété  des  récoltes 
qu'elles  attaquent  au  printemps  aussi  bien  qu'à  la  lin  de  l'été 
et  eu  automne.  » 
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M.  Curli?>,  dans  son  livre  les  Imectes  de  la  femie  (  H,  a  (l^il 
crit  fn  détail,  av«'c  plnn^-ln'<  coloripi's,  los  principaux  iii(Mnbr»3S 
de  la  famille  des  insecles  ennemis  du  cultivateur  et  qui  s'ntta- 
quent  à  tous  Ibs  produits  des  champs  et  des  jardins  et  ne  sont 
autres  que  lie^ï' jeunes  de  ces  gracieux  pa^Mllons  qu*ûn  croU  ne 
vîVhî  que  du  siic  des  ftetlrs:    ■  i».!-        .    -  .i.-.i.j 

-  !j*brdfé  des  fusettes  kjui*;  depuis  les  tefûpâ'  lèâ  bddéh^; 
Obi  tttMrfi  ie  pluts  ]«  sympathie  de  nMimné,  M  oéloii^tii  tm^ 
fèmik'Ies  plas  p&rfàîts  ouvriers  paltûtiestrïbils  HHicfdlé^^;  W 
nikçbn,  le  charpentiet*,  le  fadiriclmt'âe  p  ipieTy  le  tapissiei^,  àVit 
chacun  leurs  confrères  chez  les  hyménoptî^res,  tàndi's  que  'les 
chimiste?;  et  les  conliseui  s  n'arrivent  pas  à  faire  le  miel  que 
produit  l'abeille.  Armé  pour  la  défense  on  pourvu  d'outils  de 
travail  d'une  rare  perf«^ction  :  poignard,  lancette,  scie,  tari^re, 
truelle,  rien  ne  manque  à  ce  merveilleux  groupe.  I*ar  hunheur 
pour  nous,  les  hyménoptères  contiennent  relativement  jjcu 
d'espèces  vivant  de  la  nourritine  de  Thomme.  Beaucoup  d'entre 
elles  sont  msectlvores  ou  carnivores  et  sont  ainsi  les  alliée^i  de 
'  l'homme.  Ler  pnoeton  içÀ  infeste  le  blé,  le  papillon,  dontia 
ctiotiille  attAqne  les  ehoax,  la  mouche-sde,  le  eonsin  du  fro- 
ihenty  te  ebaitonçon  et  beaucè^op  -d'autres  espèces' dinsëctes: 
très  destructeurs  ontdiaeun  leurs  îcbnenmons;  dont  ractlvité 
met  un  freîn  à  leurs  déprédations.  Assez  souvent  Fftssafltanl 
ressemble  de  si  près  à  sa  proie,  qu'il  n'\  a  guère  qu'un  ob- 
servateur attentif  ((ui  sache  l'en  disliuîîiier. 

De  ce  grand  (irdre  si  bien  doué  des  insectes,  les  moucher 
porte-scie  sont  ci'uxque  redoute  le  plus  le  cultivateur  anglais 
—  non  pas,  à  la  vérité,  à  l'état  ailé,  mais  à  Tétat  larvaird,  où 
ils  ressemblent  beaucoup  à  la  chenille  d'une  phalène  o»i  d'un 
papillon.  C'est  en  1756  que  la  première  apparition  de  l'es- 
pèce de  ces  mouches  qui  attaque  le  navet  a  été  signalée' en 
Angleterre.  «  Leurs  désastreuses  visites,  dit  M.  Gurtis,  ont 
lieu  à  des  intervalles  extrêmement  irréguliers.  En  1782,  dë^ 
milliers  d'acres  de  navets  ftirent  entièrement  détruits  dans  to 

(1)  Farm  Insects  :  Being  Ihe  Natural  History  and  Economy  of  tlie  inaecls 
injurious  to  the  fiold  crops  of  Great  RriUia  and  IrelanU,  by  John  Curt», 
F.  L.  S.,  illufitrated.  Londoti,  1883. 
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Norl'ulk  paj'  la  rlir  nilh'  noire  do  la  moiicho  porlo-scio  du  ;  na- 
vet. »  L'amu'C  1835  ii  été  au^si  très  l'atah'  à  orlLe  récolte  par 
la  mt^me  cause,  le  produit  de  secondes,  puis  de  troisièmes  se- 
mailles ayant  été  détruit  par  la  chenille  noii'<'.  Le  l'rouiout  et 
1^  groseilles  un  grappe  et  à  njaquerei^u  .soût  au  nombre  des 
produits  cultivés  (pii  de  temps  en  temps  ^pu^e^jLl^,  plus  eruel- 
loi^l^it^e^ ^Ucpie$:  4e>  ievn,  v^mh^s  poiie-scie  spéciales .  ^ 
sùfex  pH.porle-9cie  térél^raml  du  boi»,et  la  mouche  galle;»,, 
qui  amèi^.sur  lea  tissus,  végétaux  les  exçrpîsaaoçes  cpui^iiea 
aoos  l,e  mm  de  gaUfs,^  appartiennent  .aussi  à.cet  ordre  d'iur 
çectes  si  bien  organisé. 

Dans  le  troisième  ordre  d'inseclos  à.  quatre  ailes  l'énergie 
vitale  intense  est,  ehe.z  la  plupart,  dut'  à  Ifur  nourriture  ani- 
male. Dans  un  très  îzraiid  nombre  d'(;spèei.'s,  le.-s  larves  sont 
aquatiques  et  se  trouvent  })ar  là  en  dehors  de.  la  catégorie  des 
Gommensauv  de  l'b/oauae.  U  cât  Ueureux-  pour  nous  que  tei 
soil  le  cas,  attendu  que  pour  ce  qui  est,  par  e.xcraple,  du  genre 
de  névroplères,  désigné  à  tort  sous  le  nom  de  fourmi  bianchef 
tputeia  puissance  défensive  de  rhomme  xà'arrive  pas  à  arrêter 
les  ravages  .causés  par  Tinsecte.  Les  chemins  de  .fer  sont  im-. 
possiblesi  dans,  les  région?  habitées  parla  ibunni  blanche^ 
moins.. d'employer  des  traverses  de.  métal  ou  d*un  des  cares 
bois  ^ui  résistent  aux  ravages  de  l'animal.  Pour  ce  qui  est  de 
TAngleterre,  les  insectes  de  cet  ordre  méritent  la  reconnais-, 
sance  de  Thoninu',  ainsi  (  «dui  (pi'nn  at)pelle  IV/?//  d'or  ou  la 
licrk  [Chrysopa  perla) y  dont  la  iaive  fait  une  dlroyabie  con- 
sommation de  pucerons. 

«  Conune  les  coccinelles,  dit  M.  Curtis,  ces  insectes  com- 
mencent il  vivre  sur  les  aphidiens  à  peine  au  sortir  de  l'œuf, 
ely  dès. ce  moment,  ils  leur  font  constamment  la  chasse  jus- 
qu'à leur  transformation  en  belles  mouches.  »  Malheureuse- 
ment, wsHowdef  pucerons,  comme  on  les  appelle  en  France, 
onb  le  tort'de  s'adonner  de  préférence  au  cannilylisme.  «  Detu 
de  ces  petits  êtres,  dit  le  même  auteur,  trouvés  par  moi  au 
mois  d*aoûl  et  ([ue  je  jilaçai  dans  une  botte,  s'attaquèrent  îm- 
médial(>nirnl,  et  le  plus  fort  mangea  son  compagnon,  ce  qui 
ne  l  empècha  pas  un  instant  après  de  sucer  le  contenu  dîme 
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clicililic  do  Iruis  quarts  de  pouc»;,  dont  ii  iio  laissa  que  la 
poau.  >' 

Le  groupf  des  insect<"s,  dont  l»'s  ailes,  repliées  lu  ])hiparL 
du  temps  sous  uiio   onvcluppe  curiiéi;  lorsqu'ils  sont  au 
repos,  ppuv«nl  passer  pour  des  organes  auviliairos  du  mouve- 
meut  plutdi  qiM  de  locomotion  constante,  dispute  aux  phar 
Idnes  elaox  mouches  à  deux  aile»  le  renom  de  vivre  dA  rapine 
sur  Ut  nourriture  de  l'homme.  Les  coléoptères,  bien  que  ren* 
fomanti  dea  variétés  utiles  en  ce  qu^elles  nous  débarrassent  de 
eertatns  immondices  sont,  pour  la  plu[>art,  de  dangereux  des- 
tructeurs de  végétaux  et  à  Fétat  de  nymphes  et  h  Fétat  par^ 
fiûl.  liC  imrf*'%vorm,  l'un  des  plus  i^rands  ennemis  du  cultiva- 
teui  aiiulai^.  c-l  la  larve  d  un  élaléridr  qui,  là  où  la  nourriUire 
abondt',  })()ur>iiil  ses  rava^'es  souterrains  durant  eiuq  anuées 
avant  de  subir  de  traii>ronnaLiun.  D'autre  part,  malgré  son  nom 
sinistre  et  son  habitude  nienaeanlr  de  (lre>ser  la  queue  à  la 
moindre  alarme,  le  cheval  du  diable  6e  nourrit  d'autres  iu- 
sertes  et  de  matières  en  décomposition.  La  sauterelle,  Tun 
dtiH  destructeurs  les  plus  terribles  qni  soient,  est  le  plus  l'or- 
•midabie  insecte  de  Tordre  des  orthq;>tèfes,  ordre  ehea  lequel 
les  ailes  membraneuses  sont  pliées  dans  le  sens  de  la  longueiff 
sous  des  élytres  au  lieu  de  Vôtre  transversalement  conmie 
cbei  les  coléoptères.  Heureusement,  pour  le  iènmer  aor 
glais,  cet  ordre  est  surtout  représenté  en  Angleterre  par  lea 
criquets  et  les  grillons.  Le  grillon  des  champs  toutefois  fait 
beaucoup  de  mal  en  s'attaquant  aussi  bien  aux  racines  qu'aux 
herbes  et  aux  liges  (l<  :>  plantes. 

Mais  c'est  dans  !<•  dernier  des  >i\  ordres  établis  par  Cuvier 
que  se  trouvent  les  êtres  minuscules  (jui  ont  porté  le  i)lus  rude 
coup  à  l'économie  de  la  culture  systématique.  En  1854,  M.  Asa 
Fitcb,  l'entomologiste  de  l'Etat  de  New- York,  décrivit,  le  pre- 
mier, un  insecte  nouvellement  observé,  qui  produisait  des 
galles  sur  les  feuilles  de  certaines  vignes  américaines*  £n  1868, 
MM.  Baaille,  Planchon  et  Sahut,  dans  un  Rapport  à  la  Société 
d'agriculture  de  l'Hérault,  sur  la  niahidic  nouvelle  de  la  vigne, 
en  attribuèrent  tout  d'abord  Torigine  à  Faction  d'an  aphidien 
non  déterminé^  qui  avait  été  découvert  sur  le^  racines  des 


Digitized  by  Google 


cpps.  En  1869,  le  proA  ssriir  J.-O.  Wnstwood,  monlionnH,  darls 
un  in  1ère  s  sa  lit  article  \\\\(iardiif*rs  C/tronicie,  des  obser\'aliotifi 
qa'il  avait  fûtes  en  1863,  à  HaramersiniUiy  sur  de  pareilles 
excroi88aDG6S  végétales,  qu'il  attribuait  à  one  espèca  d'inseote 
pannt  du  puceron.  Les  monirs  de  rinseete,  estMs  petit, 
sont  si  obeeures,  qu'il  a  été  décrit  sous  dhrers  noms  par  diffé- 
rents observflteurs,  et  c'est  à  une  publication  lîiite  à  Montpel- 
lier, à  l'occaston  delà  session  du  Congrès  scientifique  de 
France,  qu'on  doit  la  première  analyse  importante  de  la  bi- 
hlioçrruphie  du  sujet,  bibliog^niphie  rompren.nit  alors  484  tni- 
vaii\  distincts,  y  l'umpris  di's  arlicli«s  do  [>ublirations  pcrin- 
diipit  s.  «>t  r adoption  linulc  du  nom  spécifique  du  Phylloxéra 
vastatrix. 

Le  phylloxéra  est  un  insecte  d*origine  américaine;  on  a 
fortement  discuté  la  question  de  savoir  si  sa  présence  doit  Atre 
regardée  comme  une  cause  ou  comme  un  effet  de  la  terrible 
maladie  de  la  vigne,  qui  accompagne  son  aj^rition.  Dix-neuf 
auteurs,  cités  par  MM.  Pknchon  et  Liehtenstein,  ont  soutenu 
l'opinion  que  c'était  l'absence  ou  l'abaissement  de  l'énergie 
vHale  de  la  plante  qui  appelait  les  ravages  de  l'insecte.  En 
octobre  1875,  la  Reme  d^Edimbmmf  appelait  rattention  sur 
ce  fait  que  «  la  maladie  de  la  poninx'  di;  t*'rre  et  les  maladies 
désaslreiises  successives  de  la  viijne.  ainsi  <iur  I  rNlcrmination 
proî^ressive  des  vers  h  soie  i»ar  la  pébrine,  é|)idcmi»'  inconnue 
avant  1842,  avaient  chacune  coexisté  avec  une  forme  de  cul- 
ture qui  est  opposée  à  une  loi  très  générale  de  physiologie  vé- 
gétale ».  C'est  en  conformité  de  ces  vues,  qu'en  améliorant  la 
nourriture  dun^er  à  soie  par  un  meilleur  aménagement  des 
mûriers  on  a  enrayé  le  mal.  Le  perfectionnemunt*  de  goût 
donné  au  rdsln  français  a  été  probablement  accompagné  d'une 
déperdition  correspondante  de  la  vigueur  native  de  la  vigne 
sous  l'empire  d'une  culture  artificielle  de  quinze  cents  ans  ou 
deux  mille  ans.  Cela  ressort  du  fuit  que  les  vigoureuses  vignes 
crAnién(]nt' ([ui,  rn  (ani  (jiH*  phnites  cullivêcs.  ne  datent  pas  de 
plus  (l'un  >iècit',  r(»riser\enl  toufe  leur  U\Vi'i\  contre  reniiemi 
indigène.  Même  transportées  en  Eiuope.  I»>  viiines  du  tv[»e 
mtwalù  ont  gardé  leur  immunité  et  Tintroduetion  des  plants 
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OU  des  greffes  de  celte  espèce  a  été  l'un  des  remèdes  qu'où  a 
trouvé  utile  d'employer  dnns  le  midi  de  lu  Franc*' . 

Les  faits  (M  ite  i.'spèce  toutefois  ont  une  valeur  plutôt 
scientifique  que  pratique  dans  l'élat  actuel  des  vignobh's  fran- 
çais, (^ue  la  v^gne  se  soit  affaiblie  ou  que  le  climat  et  Jia  i).Qji|UC- 
riture. aient  été  parliculièreinient.fovorables  à  l'insecte,  ce  qu'il 
y  a  d'ai^«qntesfaï)itt,.  c'e^t  Jie  caraçl^ç  dés^treux  dp  i'i&va^ion. 
Rien  encore  de  ce  qaî  a  été  essayé  ne  semble,  l'enrayer,  par- 
faitement. Mèmie  le  pao^e  de  .  voyage  de  Tinsecte  a  été  mis.  en 
question  ;  mais  il  ne  pe.ut/plus  exister,  de  .doute  qu^od  il  ^*6St 
une  fois  installé  en  cobnisation.  Des  îlot»  de  vigBesrmoura|it«f  » 
des  taches  d'huile,  comme  on  les  appelle  en  raison  df?  leqr 
façon  de  s'étendre  d'un  centre  —  st;  présentent  succi.'ssive- 
ment  de  région  en  réirion.  I^es  feuilles  se  dét  olurent  t,'t  lum- 
l»rnl;  le.  cep  lul(«'  pendant  une  saison,  mais  sa  niurl  e>l  cer- 
taine une  fois  que  le  fatal  puceron  a  formé  des  galles  sur  les 
feuilles  et  qu'il  est  descendu  coloniser  aux  racines.  Le  remède 
le  plus  sérieux  qui  ait  été  trouvé  n'(5St  applicable  que  dans  de 
rares  localités;  c'est  l'immersion  de  la  vigne  spusTeau,  ce  qiit 
noie  les  larves  sans  ailes  attachées  aux  graines.  Mais  ce  moyen 
môme  ne  protège  pas  contre  les  insectes  ailés  étabUs  sv^ 
'les  feuilles,  et  les  cas  sont  rares  oti  les  vignes  peuvent  é|re 
inondées. 

Si  diverses  sont  les  formes  des  individus  compris  dans  la 
seule  espèce  de  |)hyHoxera.  qu'il  a  faUu  les  efforts  cond)inés 
des  plus  patients  observateurs  et  des  plus  minutieux  anato- 
uii>les  de  France  pendant  une  période  de  vingt  ans,  pour  ar- 
river à  élucider  1»;  cycle  biologique  de  l'insecte.  L'Académie 
des  sciences  a  publié,  en  1884,  les  Oôservaûçtis  stir  le  phyl- 
loxéra de  M.  Ralbiani,  où  se  trouvent  comparées  Vhistoiredu 
parasite  de  la  vigne  et  celle  d'une  autre  espèce  du  même 
genre  qui  attaque  le  chêne. 

Le  trait  caractéristique  le  plus  frappant  du  phyllo.\era, 
que  cette  espèce  partage  en  grande  partie  avec  toute  ia  tribu 
des  Aphidiens,  c^est  la  décomposition  des  fonctions  qui,  dans 
Féconomie  animale  ordinaire,  sont  combinées  dans  un  couple^ 
en  éléments  représentés  par  différents  individus.  Chez  le  plus 
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grand  nombre  dus  insectes  ailés,  les  fonctions  nutritives  s'exer- 
cent surtout  dans  la  phase  larvaire  de  l'existence,  tandis''^ile 
lié&  fonctions  reproductrices  ^onl  limitées  aux  ferme^  finàles 
ôù^taiitë^.  Ghezlë  ]t)hyiloxerà/cettè division j^réséntc'uiiè 'bien 
g^dfc'cbmpllié^tibli.  L'kspècé  coiiiprèhd'  cfnq('*formes 
'diflerëhtéà;  dont  yéiitétcllisfv^'cnt  àg^  moncH 
è^Uk;  iBâmà  4aé1â'èiâ4ùi«me  sè^é  Venféi&é  des  ibldividi;^ 
m  déta^'Kes:  '■'  "       '  • '       '  '  ''^ 

'CoWimençant  avec  Tœuf  d'hiver,  dont  la  découvêrtej'dàns 
le  Languedoc,  a  ét6  annoncée  à  TAcadémii;  des  scienecs,  en 
1880,  par  M.  Valéry  Mayel,  le  cycle  de  form»'s  est  le  suivant  : 
1"  le  piiylloxera  du  printemps  ou  mère  fondatrice;  2°  la  larve 
ordinaire,  sans  ailes;  3°  l'insecte  ailé  ouémigrant;  4° la  larve 
sans  ailes,  qui,  comme  la  forme  précédente,  pond  des  œufs 
mâles  et  femelles  ;  3"  la  génération  diolque,  OU  vrais  mâles  et 
vraies  femelles.  Dans  la  production  de  cette  merveilleuse  série, 
Mis  és]^éc€^  distinctes  d*œùfe  sont  pondîies  par' lés  inseciés  ; 
la  piremière  eàt  le  Véritablé  œtif,  bu  œuf  d'hiver,  produit,  à  là 
'iiiaiiil^re  ot^inaire  de  parents  mâles  et  femelles;  la  seconde  est 
rœuf  d'été,  produit  en  gmnd  notnbre  |)ar  les  larves  succes- 
sives et  donnant  une  progéniture  également  monoïque;  la 
troisiènn;  est  l'œuf  dioïqne,  p(jndu  soit  par  une  mère  ailée, 
soit  par  une  mère  aptère.  Cet  œuf  est  de  deu\  espèces,  celui 
qui  donne  naissance  à  la  véritabltîfeinelh.'étiuil  environ  un  tiers 
plus  gros  que  celui  d'où  sort  Tinsecte  mâle.  Le  phylloxéra  du 
chêne  passe  par  ces  phases  dans  le  cours  de  l'iumée  ;  mais  le 
phylloxéra  de  la  vigne,  qui  trèuve  à  se  nourrir  &  un  moment 
sur  la  feuille,  à  un  autre  sur  la  racine  de  la  plante  européenne, 
exigé,  comme  Ta  indiqué  M.  P.  de  Lafitte,  en  1879,  deux  an*- 
nées  pour  Tacconiplbsement  de  ce  cycle  biologique. 

Ainsi,  la  diffusion  de  cette  terrible  engeance  a  un  double 
point  de  départ  :  géographique  et  local.  Le  phylloxéra  ailé, 
qui  a  juste  assr'Z  de  force  pour  s'éh'ver  dans  l'air,  sans 
pouvoir  guère  diriger  son  vol,  est  emporté  par  le  vent  de 
vignoble  en  vignoble.  Une  série  di'  cartes  publiées,  en  1879, 
par  l'Académie  des  sciences,  montrent  à  cetlf  date  les  exten- 
sîons  migratoires  successives  du  champ  d  alUique. 

1887.      TOUS  IT.  12 
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..  En  I80n,  la  première  apparition  du  pliylloxera  en  France, 
eut  lion  sur  ht  plateau  de  Pujanl,  près  do  Hu(pit'Hiaure,  sur  la 
rive  droite  du  Rhône.  En  1806,  Taire  ainsi  allaquée  avait 
gagné  une  dimension  quatre  ou  cinq  fois  celle  d<'  l'année  pré- 
cédente et  était  entourée  de  onze  autres  centres  d'infection. 
En  1867,  l'invasion  s'était  étendue  sur  deux  grandes  superfi- 
cies de  territoire  ;  l'une,  dont  Orange  étmt  le  centre,  anivai^ 
au  sud  d'Avignon,  l'autre  à  la  Grau.  En  1868,  ces  deux  régions  . 
s*étaient  rejointes  ;  la  maladie  avait  gagné  la  mer  au  sud  et 
Pierrelatte  et  Grignan  au  nord,  tandis  que  des  taches  apparus- 
saient,  l'une  dans  le  Gard,  Tautre  près  de  Montétimar.  Chaque 
année  suivante  montre  une  extension  correspondante.  En  i  877, 
un  vaste  triangle  irréirulier,  s'étendant  d'un  point  un  peu  à 
l'ouest  dtîRéziers  jus(prà  Fréjus,  sur  le  bord  de  la  Méditerranée, 
avec  son  snniniet  atteignant  Màcon,  au  nord,  formait  l'en- 
semble cnvalii;  lequel  était  entouré,  en  outre,  de  vingts-cinq 
ou  trente  taches  sinistres. 

En  1884,  d'après  le  Riq>port  de  M.  Tisserand  à  la  Commis- 
sion supérieure  du  phylloxéra,  la  destruction  totale  des  vigno- 
bles dans  cinquante-trois  départements  contaminés  montait  h 
plus  de  429000  hectares.  La^  surface  existant  dans  ces  dépar- 
tements avant  la  maladie  était  de  2  485  829  hectares  ;  elle  était 
réduite,  h  l'époque  du  Rapport,  à  2056743  hectares.  La  sur^ 
face  occupée  par  des  vignes  qui  iivaient  été  attaquées,  mais 
qui  n'étaient  pas  comi)létement  détruites,  était,  à  la  même 
époque,  de  604511  hectares,  ou  2:2000  de  plus  que  l  anuéc 
précédente. 

Eu  égard  à  la  production  du  \in,  l'année  1873  a  été  la  plus 
désastreuse.  Le  rendement  de  1874  était  de  63  millions  d'hec- 
tolitres. En  1879,  il  était  tombé  au-dessous  de  26  millions. 
Depuis  lors,  il  était  remonté  graduellement,  mais  irréguhève- 
ment,  à  près  de  3S  millions  en  1884.  M.  Buckton,  dans  son 
livre  Britisk  Aphides,  dit  que  les  ravages  du  phylloxéra 
avaient,  à  la  date  de  1881,  causé  à  Tindustiie  vinioole,  en 
France,  une  perte  de  3  milliards  de  francs. 

L'extension  du  mal,  due  à  la  disséiuiualion  aérienne  des 
individus  ailés  de  l'espèce,  acquiert  une  nouvelle  iuteusité 
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dans  8dn  action  loeale  par  la  puissance  extraordinaire  de  mnl- 

liplicalion  de  l'insecle.  M.  Dalbiaui  fait  remarquer  qu  il  existe 
encore  une  certaine  obscurité  sur  ce  qu'on  peut  appeler  les 
ilébuts  de  Tinsecte.  S'adressc-t-il  d  ahoiil  aii\  Icuilles  pour  y 
vivre  de  sa  vie  aérienne  avant  de  s'cnlenci-  ou  dcsceud-il 
sous  le  sol  aussitôt  son  éclosion  ?  On  nf  le  sait  point  encort^ 
positivement.  Il  semble  que  la  nature  de  la  vigne  ne  soit  pas 
sans  Influence  U\-dessu8.  Sur  les  vignes  d'origine  américaino, 
c'est  par  les  feuilles  que  conunencent  les  jeunes  insectes.  Sur 
les  vignes  françaises  indigènes,  ils  semblent  aller  tout  droit  À 
la  raeinopour  nerqpaiattre  &  Fair  qu*à  Fépoque  de  la  mi- 
gration. 

Prenant  le  cours  ordinaire  que  suit  l'insecte  sur  son  point 

natal,  la  feuille,  nous  voyous  se  passer  ceci  :  le  phylloxéra 
perce  la  surface  supérieure  de  la  jeune  ieuille  et  pond  trois 
ou  quatre  œufs,  autour  desquels  se  produit  une  galle  en  l'orme 
de  bourse  au  dos  de  la  feuille.  De  i-cs  œufs  naissent  les  in- 
sectes, mAles  et  femelles,  lesquels  n'ont  ni  troncs,  ni  bouches, 
ni  organes  digestifs  internes,  toute  leur  structure  étant  consa- 
crée à  la  formation  et  à  la  fertilisation  d'un  œuf  unique  dans 
chaque  femelle  ;  processus  qui  épuise  la  vie  de  la  mère,  la- 
quelle se.  trouve,  à  la  sortie  de  Tœuf,  réduite  à  l'état  de  co- 
quille. De  cet  œuf,  l'œuf  véritable,  ou  œuf  d'hiver,  sort  vers  la 
fin  de  mars  la  première  série  de  larves  agames  ;  celle-d,  à  son 
tour,  produit  une  série  de  générations  [se  ressemblant  toutes 
à  tous  égards,  sauf  sous  le  rapport  de  la  stérilité  croissante 
de  chaque  descendance.  Le  nond)re  des  générations  agames 
successives  dépend  probablement  jusqu'à  un  certain  point  de 
la  température.  M.  Balbiani  a  constaté,  chez  le  môme  ins(!cte, 
une  ponte  de  cinquante-trois  œufs  en  vingt  jours,  et  il  réduit 
le  nCMUbre  colossal  auquel  est  arrivé  M.  Curtis,  par  une  loi 
supposée  de  proportion  géométrique,  au  modeste  chiffre  de 
i48&77  individus  dérivés  en  soixante  jours  d'un  unique  in- 
sede.  Dans  le  cours  d'une  année,  la  descendance  d'un  seul 
phylloxéra  doit  évidemment  s'aocrottre  assez  pour  affecter  la 
végétation  d'une  façon  perceptible  dès  la  seconde  année.  L'his- 
Unreentière  de  ladjff^usion  del'insecte  telle  que  la  montrentles 
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cartps  mentionnées  plus  hhrA  concorde  ainsi  avec  Tidée  qua 
l'invasion  oi'iiiiuaire  de  la  Francti  peut  èti>'  Ut  fait  de  la  trans- 
mission d'un  seul  œuf  d'Aiii«''ri(|Ut'  sons  l'écorct'.  d'un  jet  de 
vij,nî<\  rl  (juc  les  invasions  s|Mtra(li(pies.  parlies  du  c^ntnî,  une 
fois  installées,  peuvent  avoir  été  dues  ciiacuiK!  à  un  uniqujc 
éniii^rant.  Celte  hypothèse  peut,  dans  ioaa  les  cus»^  ejiplîqo^r 
parfaiteuKMit  le  mode  d'après  lequel  le  fléau  gitgne.ai^û^f' 

d'hui  du  terrain.  »   I  i 

De  cette  esquisse  des  mours  du  phylloxerai  deuxdio0es*F«fl- 
sortent  clanrenient  :  Tune  est  la  rapidité  sans  exemple  avecJa- 
quelle  a  pu  se  multiplier  effectivement  un  insecte  anivanidans 
un  pays  nooreau  sans  être  accompagné  des  ennemis  naturels  qui 
tciidt'ut  à  limilerson  nombre  dmïs son  pays  iiaUil  ot  trouvant  m 
»  ahondaufM!  une  esprcr  de  végétation  reniar(iuai)lenieiit  ap|)i'ij- 

priée  à  son  ijoût:  l'autre  est  le  fait  (pi  il  y  a  dans  le  eyle  de 
la  vie  du  pli\llo\(;ra  certains  points  sur  le>quels  d<.'V  i  lienl  se 
concentrer  les  efforts  de  la  défense.  Si  l'on  pouvait  arrêter  la 
production  de  l'œuf  véritable,  ou  si  Ton  pouvait  détruire  les 
insectes  dioïques  avec  l'œuf  d'hiver  ou  avant  la  production  de 
cet  œuf,  les  colonies  fécondes  établies  sur  les  racines  de  la 
vigne  épuiseraient  leur  force  reproductrice  et  la  race  arrîve»- 
rait  graduellement  à  s'éteindre. 

Ainsi,  tandis  que  la  destruction  totale  des  larves  habitat 
les  racines — autant  que  cette  destruction  se  pouvait  faire  sans 
entiMÎner  celle  de  la  plante  —  a  loni<lenips  occupé  les  efforts 
de  r.\''adéniie  di's  sciences,  les  mesures  [tins  cninient 
adoptées  pour  la  destruction  de  l'œuf  d'hiver  donnent  [leut- 
étre  plus  d'espdir.  Si,  «-n  Minnne,  il  est  jioijitif  que  l  insecte 
ailé  attaque  invariablement  la  feuille  (  t  que  la  galle  formée  de 
la  sorte  est  la  véritable  source  de  riui'eclion  sur  un  point  nou^ 
veaUi  rinspectîon  minutieuse  et  journalière  des  feuilles  des 
vignes  non  atteintes  et  Timmédiate  destruction  de  toutes  les 
galles  seraient  des  mesures  de  la  plus  haute  importance. 

Ici  aussi  vient  la  question,  qui  n'a  pas  encore  reçu  toute 
l'attention  qu'elle  mérite,  d'un  traitement  prophylactique.  U 
"est  possible,  comme  dans  tous  les  cas  quelques  expériences 
l'ont  démontré,  de  laver  et  d  arroser  la  \igne,  quand  la  sève 
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commence  à  monter,  avec  une  substance  fatale  ou  contraire  k 
la  vie  dt>  rinsenU'  et  inoffensive  pour  la  véi^étation.  On  peiil 
alors  garantir  la  plante  de  la  prenut>re  visite  de  l  inseele  ailé. 
Les  solutioas  ferrugineuses  ont  dtis  porLisaos  eu  .Angleterre 
"édiitre  les  pucerons  de  la^rose.  Nous  ne  croyons  pas  qpa  l'ex- 
•pétienee  ait  été  tentée  avec  succès  coaLre  les  loirnies  souter* 
ttdnèB  da'phylloxem. 

La  France  s'est  levée  pour  résister  au  fléau  avec  Ténergie 
bÎ0D  dirigée  cpii  eonvieut  à  une  graiHie  nation.  Le  gouverne- 
ment, les:  corps -savants  et  les  particuliers  se  sont  mis  à 
-l'cBUVTe.  Gbacun  a  apporté  son  initiative  indépendante,  mais 
les  forces  de  tous  se  sont  combinées.  l,e  ministre  de  raL;i'i- 
culture  a  nommé  la  connnissinn  siipéri<îure  du  phylloxéra, 
présidée  par  M.  Pasteur;  rAca(l«;inie  des  sciences  a  institué 
une  enqur'te  sur  le  sujet  et  publié  annur'llement  des  collec- 
tions d'observations,  dont  quelques-unes  sont  accompagnées 
de  planches  admirables.  Le  Compte  rendu  des  travîiux  de  la 
Commission  supérieure  du  phylloxéra  de  1885  contient  des 
rapports  émanés  du  directeur  de  Tagriculture,  de  si\  délégués 
■régionaux,  ou  personnages  d'égale  autorité;  des  préfets  de 
quatre  départements,  de  vingt-six  comités  d'étude  et  de  vigi- 
lance, de  quarante-quatre  ministres,  consuls  et  vice-consuls  à 
l'étranger,  et  de  trente  syndicats  de  défense  contre  le  phyl- 
loxéra. Comme  résultat  d'efforts  si  vii^oureux  dus  àl  inilialive 
central*'  et  locale,  la  superticii^  de>  vii^nobles  défendus  ou  nt- 
constitués,  qui.  en  1877,  était  de  :]  pour  100  df  celle  de  lu 
superficie  attaquée  par  le  fléau,  s'élevait,  en  1884,  à  plus  de 
17  pour  100.  Le  Directeur  de  l'agriculture  mentionne,  en 
février  1885»  qu'un  million  d'hectares  de  vignobles  avaient,  à 
cette  date,  été  détruits  par  le  terrible  parasite  ;  mais  que, 
pendant  la  môme  période,  600 000  hectares  avaient  été  plantés  et 
disputés  au  redoutable  ennemi,  de  sorte  qu'à  la  date  en  ques- 
tion, 420000  hectares  seulement  étaient  absolument  aban- 
donnés. 

•  Une  loi  datée  du  22  juillet  1874  a  alloué  une  prinn^  d»î 
300  000  francs  pour  l'invention  d'un  moyen  efficace  de  des- 
truction du  phylloxéra. 
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En  188^),  la  Commission  supérieure  annonçait  que  celte 
prinn'  ("'tiiit  toujours  roscrvéo  cl  qu(;  les  modes  de  prévention 
recommandés  pour  l'aimée  étainit  :  l**  la  submersion  ;  2"  le 
sulfure  de  carbone  ;  3"  le  suiïo-carbonate  de  potasse.  Les 
remèdes  ainsi  indiqués  sont  les  seuls  survivants  d'une  foule 
d'expédients  qui  semblent  avoir  épuisé  i'iugâDiosité  humaine. 
L'application  de  iDatières<  solides  ou  pulvérulentes  douées 
de  propriétés  insectioîdes  pour  les  jeunes  plants  ont  été 
natureilement  les  premières  choses  essaies.  Les  fumures» 
la  chaux,  les  pyrites  de  fer,  le  soufine,  le  suif,  la  cendre,  le 
sulfate  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre,  ont  tous  été  employés. 
L'insecte  y  échappe  en  s'enfonçant  plus  profondément  dans 
le  sol.  Les  licpiidcs  ont  renc/^ntré  deux  difficultés  :  ou  ils 
étaient  Inip  faildrs  pour  tuer  l'animal,  ou  trop  forts  ])0ur 
être  appliqués  en  siTurilo  à  la  plante.  Puur  y  remédier,  on  a 
foré,  à  l'aide  d'une  barre  de  fer  d'abord,  d'une  tarière  spéciale 
ensuite,  des  trous  au  pied  des  ceps,  puis  on  a  versé  dans 
chacun  environ  60  grammes  de  polysulfure  de  carbone. 
'  Ces  trous  étaient  rebouchés  et  les  vapeurs  du  composé  chi- 
mique asphyxiaient  Tinsecte  aux  racines  de  la  vigne.  Mais 
les  mauvais  résultats  pour  celle-ci  du  contact  du  liquide  alar- 
mèrent les  viticulteurs.  Peu  à  peu  on  améliora  la  méthode 
et,  en  veitu  d'une  loi  d'août  <879,  les  viticulteurs,  dans  cer- 
taines régions,  ont  reçu  aux  frais  de  l'KUit  vi  appliqué  eux- 
mêmes  cet  insecticide,  sous  la  surveillance  des  agents  de 
l'administration. 

L'em])l(n  du  -ulf.ite  de  potasse  fut  proposé  par  M.  Dumas 
et  quelques  Kilnirrammes  furent  employés  en  4874.  En  1880, 
la  Société  nationale  appliqua  un  demi-million  de  kilogrammes 
au  traitement  de  cent  vingt  propriétés,  à  raison  de  280  à 
400  francs  Thectare.  Cette  application  se  &it  à  raison  de  M  à 
125  grammes  à  chaque  cep,  et  Tefficacité  du  traitement  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  de  la  potasse,  ainsi  administrée  comme 
nourriture  h  la  végétation  de  la  vigne. 

L'intervention  de  l'Etat,  qui,  dans  les  récents  hndirels  an- 
nuels, a  alloué  I  ()()()  francs  en  subventions  pour  Un  me- 
sures contre  le  phylloxéra,  a  été  justiiiée  au  point  de  vue  éco- 
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nomique  dans  un  rapport  de  M.  Joussau,  publié  par  l'Iublitut 
en  1881. 

La  substitution  de^  vignes  américaines  aux  souches  fran- 
çaises par  la  greffe  ou  autrement,  dont  on  attendait  grand 
profit,  n'eat  pas  rocommandée  dans  le  Compte  rendu  de  1886 
de  la  GoauuissioD  mqiéneiire  du  phytioxera.  11  est  donc  inutile 
d^ioBistersaree  point  autrement  que  pour  noter  qu'ea  France^ 
comme  en  Amérique,  la  féuille  des  vignes  américaines  est  la 
demeure  favorite  du  parité,  tandis  qu'avee  les  vignes  frea^* 
çaises  il  attaque  principalement,  sinon  exclusivement,  la  ra- 
cine, et  cela  avec  un  résultat  bien  plus  fatal.  Une  loi  de  juil- 
let 1882  int<'rdit  l'introduction,  dans  toute  région  non  infestée, 
de  tout  plant  ou  Ixnitinv  do  vigni's  étrangères.  Un  décret  du 
22  mars  188<)  flf'clare  pliylloxérés  182  arrondissements  situés 
dtins  (iépariements,  et  enjoint  à  tous  les  préfets  jd'adresser 
au  ministre  de  l'agriculture ,  avant  1»?  1"  octobre  de  chaque 
année,  une  carte  indiquant  les  progrès  de  Tinvasion  du  phyl- 
loxéra et  destinée  à  servir  à  rétablissement  d'une  carte  géné- 
rale phylloxérique  de  la  France. 

la  détermination  du  cycle  biologique  par  lequel  passe  le 
phylloxéra  de  la  vigne  a  amené  à  la  concentration  des  efforts 
pour  détruire  l'ouf  d'hiver  de  Tinsecte  ;  ce  qui,  en  cas  de 
véussite,  enrayerait  beaucoup,  sinon  complètement,  Tinvasion 
par  i'éniigrant  ailé  des  régions  non  infesté(^s.  Lo  ministre 
de  l'agrirultun'  a  [tublié  récemment  à  cet  (^tfet  des  instruc- 
tions pour  le  hadigeonnagc  des  tig<'s  de-  la  vikMit^  et  en  même 
temps  un  tableau  résumant  les  résultats  de  l'application  de 
cette  méthode,  en  1884-1885,  dans  40  localités  situées  dans 
17  départements.  Le  mélange  recommandé  consiste  en  20par- 
ties  d'huile  lourde  de  houille,  60  parties  de  naphtaline  brute, 
idO  parties  de  chaux  vive  et  400  parties  d'eau.  Le  coût  du 
procédé  est  évalué  à  70  francs  par  hectare  pour  la  majorité  des 
vignobles  de  France  et  à  120  francs  pour  ceux  de  la  Bour- 
•  gogne.  Pour  les  vignes  de  plus  de  cinq  ou  six  ans,  il  est  né- 
cessaire d'enlever  Técorce  avant  l'application  du  badigeon. 
M.  P.  de  Lafitte  a  dnnné  dr  la  méthode  uni'  description  minu- 
tieuse, qui  est  reproduite  dans  la  circulaire  ministérielle. 
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11  n'est  pas  (luul«;ux  qu'une  dos  principales  causes  do  la  ra^. 
jiidilé  a\t'0  hujiH'Ilt'  le  plivlloxora  a  dévasté  los  vi  un  obi  us  l'raii- 
çais  ne  s^il  que  los  proinii'r>  in-fctes  inipurlos  irélui<^.nt  pas 
aLH  OUipa^jjiés  dr's  cmu'iui.^N  nalurcls  qui,  dans  leur  pays  natid, 
t(M)ç(^^j?nt  à  luUiiult'iiir  r^quUi)3rp/de,  la  vie  orgîiuiquti.  M.  hiçiki 
tensteu),  d^ps  les  Oùsf^rvatmissiir  i/i ;?A/y//9^îffffXÏMPttWiées  par 

^of^c;  Mlifiié  n,\*.v  tr^s  limitée. >s  et.ainûjdei^uite.  .Q, 

ajpi)^  cependant  :  «c,  ËdQi),  Riley  ,cite  trois  oi|4iqatr8.pacasilct8! 
de  plus  en  ./k^iérÂqiie, ,  qiM  Qu'ont  pas  encore. été»  siignalé^  ea 

C'est  en  raison  d<.'  ce  fait,  sans  doute,  que  l'éminont  natura-, 
liste  français  <mi  est  venu  ù  un»'  cf>nclu$jQii.qu"U  est  bon^ 
ce  nous  semble,  de  ne  pas  perdre  de  vm;. 

«  Parmi  les  principaux, ennemis  qui  font  obstacle  à  une 
telle  surabondaace  de.yie,  dît  M.  BucktOD  (Mono$raph.of^ 
B^i4isà  Aphi(ies)f,ojx  peut  nMuiUopuiei!  les  nombreuses  espèce? 
i<f^  C9,cqnç|le.Sy  qui.lormeiii  .un.groupe  deM  nombreuse  fiBoniile 
^fi  cq)éo(p^es.  (l'influence  utile  à  rhomme  <exeroi&e  par.cesi 
în^c^es  i^emble  avoir, été  recoimoeauloin  4^uis.  longtemps». 
Les  singuliers  noms  qui  lui  sont  donnés  dans  toute  r£urop& 
paraissent  faire  allusion  aune  puissane»?  suprême  qui,  pareux^ 
éloigne  les  iamiiu's  et  prés»*rv(;  la  vcgélalion.  Ainsi,  en  Lora* 
b.uMic  le  >}iion}nH;  populaire;  dw  Lady-hird  un.ulais  est  lins- 
tiola  (Ici  Sifjnure  ;  VAX  Toscane,  c'est  Madombw  ou  Marioiina; 
en  F^^^ncç,  c'est  bètede  la  Vierge  om.  çac/ic  à  Dieu.  Les  cocci- 
nell[es  se  upi^rrisiieat  presque  exclusiveineut  de  pucerons.  Leur 
iperveilleusp  voracité  se  manifeste  aussi  bien  dans  leur  éta^ 
larvaire. que  di^ns  leur  état  ailé.  Dans  certaines  années,  lea 
imagos  puflulept  en»  nombre  Immense,  et,  quand  ils  prennent 
la  forme  ailée,  ils  traversent  de  longues  distances.  Leur  s#u- 
daine  apparition  dans  un  district  étonne  souvent  la  populan  * 
tion.  En  1869,  un  pareil  nuage  épais  passa  sur  une  grande 
parti»' du  Kr;nt,  du  Sussex  et  du  Suircx,  s'abatl;mt  en  telle 
abo^d<jlllce4ur.le  cl^pi^jf^  de  .Mai4i>tope,  Guildford  et  Mi^Uiu'ât,; 
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qu'il  était  difficile  de  (lasséfe  souis  éh'  ëbrâ^ê^  Aèâ'Xièhtaiiies'  stius 
lepîed.'»-  •  •  ••!...•• 

:  ]|I.'Bracktôndé(jrit  lemoès  suivant  lèqueMéC  pétiie' bête  ^atiAf 
et'4éfirore  ^ie;  U'dit  cro'léllë'cOiiMItii^dià  frëkit'efià'àâà-' 
rmié  aphidSèÀ9  à  Phéicil'é.  DWttnei^rt,  idè'ÏÏ^ilAbbrëuiàeà^ltetitË^ 

neunions,  dialcydes,  sont  apliidivorcs.  Parmi  les  ntH'roptèrqs, 
les  chr\  s()pf'.<,  insectes  de  mœurs  noclurnes,  sont  d'actifs  des- 
truclenrs  d'apliidiens.  «  La  promptitude  c't  la  furie  aven  les- 
qiielles  ils  saisissent  leur  proie  jic  se  peii\t;nl  comparer  ipi'à' 
la  violence  de  l'attaque  du  chien  terrier  ou  de  la  belette.  »  Dans 
son  premier  Rapport  annuel  sur  léS  insectes  nuisibles  et  autres 
de  l'Etat  de  New-York,  M.  Lintner  recommande  rintroduclioiii 
de^iétes^à  éon  Dieu  mt  lG&  plante»  d'apparteifiiefill  et  antres 
végétaux  itifeetés  de^i^iiceroiid:  H  eh  A'fdt/dit-il/rekpéfieticci 
avec  un  complet  succès(  sur  un  petit  pftcher. 

L'année  1885  du  «  Compte  rendu  dès  travaux  du  servîde  du 
lihylloxera  »,  publié  parie  minîîrtère  de  l'agriculture,  contîelit 
70  pages  de  «  Renseignements  sur  le  phylloxéra  dans  les  pays 
étrangers  ».  En  suivant  l'ordre  adopté  par  le  directeur  dé 
l'auru  iilture,  on  trouve  annoncé  que  le  phylloxéra  a  fait  son' 
apjKU'ition,  en  septembre  1885,  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
selle^  aux  portes  de  Metz.  Le  centre  de  l'infection  est  près  dd 
celni  qui,  CTi  1879,  fut  découvert  et  détruit,  prés  de  Plantières. 
IVeizb  points  sont  indiqués  où  Ton  a  trouvé  des  insectes  ailés  ; 
de 'sorte  t|uo  le  danger  de*  la  propagation  en  Allemàgnë  est 
imm)nenU*Des  mesurés  énergiques  de  'protedioù  ont  étô  im- 
médiatement adoptées.  Un  rapporlidn  consul  général  de  France 
•  &  FrànelMt  donne  les  détails  de  ce  qui  a  été  fait  à  Plantières. 
Les  vignes  infestées  ont  été  brûlées,  et  le  sol,  traité  au  sulfuré 
df^  carbone  et  au  sulfo-carbonate  de  potasse.  La  replantation, 
dans  les  terrains  infectés,  a  été  interdit»^  pour  dix  ans.     "  ' 

Le  Wurtenihei  L-^  est  indemiu'  du  phylloxéra;  certaines  viornes 
du  domaine  royal,  récemment  apportées  d'Ann-rique,  et  qui 
étaient  attaquées  depuis  quelque  temps,  ayant  été  détruites. 

En  Westphalie,  le  fléau  s'est  propagé  sur  la  rive  droite  du 
KbSmi  par  éuite  de  la  hégligence'des  viticulteurs.  Des  comités 
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locaux  ont  élé  luniu's  pour  aviser  à  la  défense,  «jI  un  cours 
sur  le  phylloxéra  a  éUî  institué  à  1  linivt'rsitû  «le  Vumn.  Dans 
trois  localités  du  Rhia  et  daus  deux  localités  de  son  afflueal 

I  Ahr,  les  experts  ont  appliqué  pendant  Tautomne,  à  la  dénn-* 
ièniioD,  400  gruDmes  de  sulfure  d9  carbone  et  4  kiiogiainoies 
de  pétioto.par  mètre  carr#. 

•.  En  Smey  le  phylloxéra  ne  s'est  pas  encore  niontré,  mais  les 
vignes  ont  eu  à  sonilHr  des  attaques  de  YAnguiUuia  rtuUùola. 
•  Sn  Hongrie,  la  présence  du  phylloxéra  a  été  officiellement 
annoncée  en  i  875  ;  mais  il  est  probable  qu'il  a  été  introduit 

par  des  plants  aniéricuius  en  1870.  L«i  gouvernement  a  or- 
donné l'arraclienient  des  vi  gnes  sur  59  hectares  de  vignobles.  Le 
sol  a  été  traité  parle  suhure  de  carbone  (1  0*)0  kilutrrauimes), 
à  70  centimètres,  ce  qui  toutefois  n'a  pas  tué  tous  les  in- 
sectes. La  dépense  a  été  lourde;  elle  s'est  élevée  au  total  & 
4575  francs  par  hectare.  Une  loi  de  1876  a  prescrit  l'arrache- 
ment des  vignes  dès  le  mal  constaté  par  l'inspecteur  de  Tagri* 
culture,  la  prohibition  du  replantage  pendant  huit  ans,  enfin 
une  indemnité  au  propriétaire.  La  loi  n'a  pas  été  toujours  ob- 
servée. En  1884,  près  de  7000  hectares  ou  17  pour  100  de 
rensemble  des  vignobles  avaient  été  détruits,  ce  qui  équivalait 
à  une  perle  de  4  200000  francs  en  calculant  le  prix  moyen  du 
vin  à  Mi  lianes  l'heetolitre.  Le  gouvernement  a  déployé  un 
grand  zèle,  el  anjonrd'hui  on  espère  beaucoup  de  l'emploi  du 
sulfure  de  carbone  pour  la  reconstitution  des  vignobles  détruits. 

II  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  le  fléau  ayant  gagné  les  Car-* 
pathes  el  étant  près  d'atteindre  les  fameux  crus  de  Tokai. 

La  Hongrie  contenait,  en  1883,  d'après  les  statistiques  offî* 
délies,  428  314  hectares  de  vignobles.  En  i875,  on  trouva  le 
phylloxéra  dans  les  vignes  de  Pancsova  ;  en  1878,  cinq  autres 
centres  dMnfeotion  étaient  signalés.  Des  mesures  énergiques 
furent  prises  par  le  gouvernement.  La  culture  des  plants  amé- 
ricains fut  entreprise  sur  une  large  échelle,  et  le  sulfure  de 
carbone  avec  les  appareils  pour  l'employer  furent  fuuniis  gra- 
tuitenu'nf  aii\  viti(  ull»Mirs.  L'inva*iinn  n'a  pîis  cnrorf  atteint 
tout  h  l'ail  2  ponr  100  di»  la  superlicie  en  vignes  de  la  Ibuigrie. 

£u  i>aimatie,  où  1  on  compte  67  699  hectares  de  vignobles, 
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qui,  611  i882,  rapportaient  i  420250  hectolitres  de  vin»  l'in** 
secte  n'a  pas  enoore  paru.  Dans  Tlstrie»  la  lutte  est  aitthe 
entre  le  mal  et  les  remèdes  appliqués,  paniii  lesquels  domine 
le  sidftire  de  earbone. 

La  Bulgarie  est  encore  intacte.  Le  phylloxéra  ne  s'est  pas 
montiM^  dans  hi  r«*gion  vinicolc  do  Varna,  et  des  mesures  sé- 
vf'Ti'^  f>nt  été  prises  par  le  gouvernement  pour  en  prévenir 
rinj[>orlalion. 

Sur  l'Espagne,  on  a  des  rap|)orts  dûtaillés.  Dans  la  provîrtco 
de  Valence,  pas  dô  phylloxéra,  mais  accroissement  du  mildew. 
La  diminution  du  rendement  des  yignes  de  Franco  a  kit 
monter  le  priv  des  vins  espagnols.  Ceux  qui  autrefois  se  inen- 
daient  de  8  à  40  francs  l'hectolitre  atteignent  aujourd'hui  le 
prix  de  15  à  25  francs,  et  mdme  exceptionnellement,  de  30  à 
32  francs.  L'exportation  du  vin  de  cette  province,  principale* 
ment  en  France,  s*est  élevée  h  i  500000  hectolitres  représen*- 
tant  environ  27  millions  de  francs.  Dans  le  district  de  Rosas, 
nu  rontraire,  la  perte  qui,  en  188i,  montait  à  deux  tiers  des 
■\ignoblt*s,  est,  pour  188.^,  des  (jnalrc  (•in(|Mi^ni<'«i  de  la  pro- 
duction ancienne.  L'application  des  in>;ectieides  n'a  pas  eu  de 
résultats,  et  les  producteurs  ne  rompl<'nt  plus  guère  (pie  sur 
rintrodiiclion  des  vignes  américaines.  Dans  la  province  de 
Malaga,  il  ne  reste  plus  qu'un  quart  des  vignobles  d'épargné 
par  le  phylloxéra.  D'autre  part,  cet  insecte  n'a  pas  encore  pé- 
nétré dans  la  province  de  Jaen,  où  la  pyrale  et  les  sauterelles 
étendeojt  d'année  en  année  leurs  ravages.  Cordoue  a  aussi 
échappé  au  fléau;  mais  celui-ci  s'est  montré  dans  le  district 
d'Adra,  gouvernement  d'Almeria,  où  rien  n'a  été  tenté  pour 
arrêter  son  développement. 

Dans  le  Péloponèse,  les  vignes  sont  la  principale  culture. 
L'introduction  des  plîuits  étransrers  y  est  prohibée  et  le  phyl- 
loxéra n'a  pas  paru  en  (Irèee,  ni  aux  iles  Ioniennes. 

Quant  h  l'iliilie,  d'a[)rès  le  rap[»ort  que  M.  (irimaldi,  ministre 
de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  a  présenté,  le 
30  mai  1885,  à  la  Chambre  des  députés,  le  phylloxéra  ne  s'est 
montré  ni  en  Toscane  ni  dans  la  Romagne,  ni  dans  le  Napoli- 
tain continental*  Mais  dans  le  nord»  les  trois  provinces  de 
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C6nie,  <le  Port-Maurice  et  de  Milan  sont  atlaquécs.  Le  Mila- 
bnîf?,  on  1879,  présentait  huit  centres  d'attaque  ;  en  i884,  uh 
seul.  En  Sicile,  les  îd^èi^  d'itifeclioh  continuent  h  «te  muhi- 
plitei*:ël  il  S^tendréi  DAiib/l^ë  î>Mr!nce3'd6=Gatiaiiisei:feÀ,>  de  ba> 
tàuè'iet-  dë<  Saéâlîri,  m'èû  <à  idéMitert  Ub  bfien'  ptai  ^gt«M 
tAvùke  &à  lM'4Uë'<df<nd'léb  tthikkd  prédddènteé'.  fii'defnSét 

lieu,  FiûBëcte       montré  à'SyWéùëc.  '  "     -  •   

I  '  Oëut  itiéthode»  Vyiit  été^  adopt#^$  podr  «orMiMtfe  'te'fliîu  : 
l'uiu'  destructive,  Tantre  curative.  La  prrmi^'^ro,  qui  cottslstef' à 
détruire  les  vTçne?:  dans  un  certa?n  rayon  d'un  rentre  infecté, 
a  été  appiiquf'M'  énerLMriurni»'iil  dans  le  riin(]  el  ;ivec  des  ré- 
sultats satisfaisants.  En  Ilalie,  la  maladie  est  trop  étendue 
jdur  èiro  ainsi  arrêtée  dans  son  germe.  L'Etat  a  alloué  une 
subvention  de  iOO  francs  par  hectare  en  faveur  de  l'applica- 
tion'des  remèdes  n^comroandés  par  le  grtuverncment,  îii&ia 
personne  n'a  sollicité  Tallocation:  En  1884,  TËtat  et  losf  pro« 
Tinces  ont  ensemble  dépensé  environ  1 200  000  francs  en  me- 
sures destinée^  à  coihbattre  le  phylloxéra.  Lapiroduction  totale 
du  vin  en  ItaOe  -s'élève  annuellement  à  27  SOOOOO  hectolitres. 
Les  'pH't;  ^  itoarehé  de -  Florence,  varient  de  57  fr.  Oi  lTieo- 
tOlîlre  pour  le  vin  ronge  de  Tannée,  troisième  qualité,  à 
109  fr.  00  jionr  !(>  vin  ronge  conunnn,  vien\.         *  "  '  '* 

fi'invasinn  du  INnlni^ai  par  le  ]>lij]io\(M-a,  d'après  le  rapport 
du  Hiinislre  de  France  ;i  Lislxtnne,  i^agne  rapidement  du  ter- 
rain. IjCs  vignobles  de  l'EstranuKlnre  sont  presque  tous  atta- 
qués. Dans  un  canton  on  a  appliqué  le  sulfure  de  carbone, 
mais  la  plupart  des  propriétaires  restent  indifférents  et  sans" 
confiance  dans  le  traitement,  qui,  disent-ils,  tue  les  vignes  et 
rend  le  sol  stérile.  Les  vignes  non  atteintes  sont  magnifiques, 
nnis  Finspecteur  du  servîke  phjlloxériqué  est  d*avîs  qn*à 
moins  de  mesores  énergiques  les  vignobles  du  Portugal  se- 
ront rAinés. 

Des  mesures  préventives  sont  adoptées  en  Russie:  ' 
En  Suisse,  l'extension  de  la  maladie  a  été  enrayée  par  l'ac- 
tivité du  gon\enn'ment.  Les  frais  en  inspections  et  on  indem- 
nités aux  propriélaires  pour  l'arrachage  de  leurs  vignes  ont  él»' 
de  260000  francs  en  dix  années.  Moyennant  cette  faible  dé- 


Digitized  by  Google 


LES  U^^TÇ^ijÇUgv^STAliCURS.  '4!fi0 

pciiBe,  pomprcnant  la  drslj-iicLion  de  T,hecta|?i^.i  do  vignos^,  la 
Confédération  suisse  a  i^auvc  la  plus  lary;o  part  d'un  produijt 
q^i  alleiiit  une  valeur  aiiiiu(;llc  de  2  939  \2'>i  francs. 

Les  rapports  voiuis  de  Suiyriie,  dWJexundnjUe,  de  LaUakj)M^ 
fJi^nt  que  k  phylloxéra  a  y  u  j)a^  pw  ;  i'a  isigi^rti 

^.tejli^Qral  asiatiqu/Bi.de..i^i,,wer,|ie,,(!ll9n^  daiia,lffi,iïir 
gnobles  de  Maslak,  sur  la  .rivQ  j(»irpp^u9^  fUi» Bo8|^on9'^ 
.  j jPw&  lia .  ^pkiiii^  .4e.  .Viijtori^ ,  ,  pbyllQiiera  4»,  dt^  .déepiuqert 
pn  iBlS. damf ,  le.  ,c|i^^  G^IPti^r.lMiQPiririOQ  lAtmWe^i AU 
si^-p|^es^4e  Melbqur)9^.Ii<eParJiemcipt  colonitA  k  /aîtie^jj^Tli) 
et  19Bi,  lois  en  yu^  4e  Jm^i^r  le^  ravages  de  Tinr 
secte.  Les  vigne)»  Infectées  et  toutes  ies  vignes  dans  un  xayiop 
de  2  milles  et  demi  d  ui»  centre  d  iui'ection  ont.  été  brûlées.  Le 
srd  n  été  retourné  t!t  laissé  en  Jachère  avec  défense  île  le  re- 
planter de  quiitre  aFjs.  Ou  a  accordé  aux  producti.'urs,  connue 
Lnde.iunité,  lu  valeur  d  une  année  de  produit  des  vignes  infec- 
ié^  ei  de  trois  (années  de  produit  des  vignes  non  infectées 
ainsi  détruites.  Les  eolonies  vinicoles  d'Australie  —  Yictorj8r 
la  ^ouvelMir«U0a  dn>  Sud^  et  l'Australie  méridionale  -^.Oillb 
co^irUiué  «ox.dépense^»  e^  &  1»  dat0;du  dernier  rapppri  cfipsui 
lftiitt,,gii$|oe  II  CQS:  mesures;  éiiergiq\)^,  te  phylloxm,  n'avait 
pas  firancid  les  limites.de  Geelong  ejt  Q*ai:aît  .pa8  exerpô  d'in-t 
QiieneetappréciahLe  sut  la  production  des  vîn^  de  laeoliOnîede 
Victoria.  • 

Dall^  tout  le  monde  civilisé,  alors  que  les  viticulteurs  ont 
mis  tant  de  lenteur  à  protiter  df  l'aidiide  la  science  poin coui- 
b;ittre  ce  terrible  lléau  économique,  liîs  irouverni-menls,  les 
hommes  de  science,  les  propriétaires  et  les  gens  hiisant  le. 
plus  autorité,  ont  lutté  d'énergie  et  d<î  persév(jrance  pour  étu- 
dier et  combattre  i'envahisseur.  Nnll*  part,  il  ne  s'est  ren- 
contré de  propagande  anti^insectici/de  l)asée  sur  des  principes 
religieux  défendant  de  s'élever  contre  les  desseins  de  la  Provi«> 
dence,  ni  d'opposition  sys^éimajtîque  aux.  mesures  prises  peur 
•empêcher  rintroduction du  phylloxéra  par  la  prohibition  derim- 
portation  de, planta  dq.  vigne  en  violation  des  principes  du  Khre 
échi^nge.  L'action  récente  de  l'Angleterre  en  face  de  maladies 
teri|ibles,  mai^  coixtrq  les(J[^elles  on  peut  .se  détendre,  contraste. 
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avec  Ja  -vigueur  qu'a  mise  la  France  à  combattre  le  phylloxéra, 
Totttefeia  ee  serait  une  erreur  da  supposer  que  Tadministra- 
ilon  britannique  ne  surveille  pas  avec  soin  l'occurrence  de 

dangers  analogues,  et  l'ordre  du  Conseil  du  il  août  1877, 
contre  le  parasite  du  Colorado,  paraît  avuir  j>iirlaitement  réussi 
à  empêcher  Tiavabiou  de.  ce  destructeur  de  lu  pomme.de 
terre. 

^histoire  complète  de  la  propagation  du  terrible  fléau  qui, 
presque  sous  nosyeux,.a  aiiniliilé  une  des  industries  agricoles 
les  plus  lucratives  sur  une  vaste  étendue  du  sol  le  plus  riche 
de  la  France»  est  une  instructive  leçon  sur  la  nécessité  de 
quelque  organisation  analogue  k  celle  qu'exigent  les  années 
et  les  flottes  d'un  pays,  contre  rapproche  presque  invisible 
d'insectes  envahisseun  apportant  sur  leurs  ûles  transparentes 
la  misère  et  la  famine. 

On  ne  peut  pas  affirmer  positivement  que,  sans  la  navigation  h 
vapeur,  le  puceron  américain,  qui  a  dévoré  un  si  L:r;iiul  noiiibit; 
des  plus  riches  vignobles  de  la  France,  n'eût  jamais  clé  appurlc 
en  Kurope.  Mais  il  nst  certain  du  moins  que,  depuis  l'époque 
de  Christophe  Colomb  jusqu'à  une  date  éloignée  de  seize  ou 
dix-huit  anS)  pareille  importation  n'avait  jam^us  eu  lieu.  U  est 
certain  aussi  que  du  moment  où  cet  être  microscopique  et  qui 
n'est  peut-être  arrivé  que  sous  la  fonne  d'un  œuf  unique,  a 
fait  pénétrer  son  long  bec  dans  une  feuille  de  vigne  française» 
l'insecte  était  partie  trop  ibrte  pour  le  viticulteur.  Tout  ce  que 
la  science  peut  fiiire  par  les  relations  les  plus  complètes  et 
l'aide  mutuelle  de  tous  ses  maîtres — tout  ce  que  le  gouverne- 
ment peut  faire,  non  seulement  par  la  réunion  et  la  diffusion 
de  tous  les  renseignements  utiles,  mais  par  une  intervention 
directe,  acliv»',  coercitive  — a  été  aussi  néiessaire  en  vue  de 
la  défense  à  opposer  à  rinscctc  ravageur  (jue  tout  cela  l'eût 
été  contre  une  soudaine  invasion  de  iMongols.  La  résistance 
individuelle  n'est  simplement  nulle  part.  Quand  des  mesures 
promptes,  et  en  quelque  sorte  brutales,  ont  été  adoptées» 
quand  toutes  les  ressources  de  i'£tat  ont  été  résolument  com- 
binées en  face  d'un  grand  danger»  ce  danger  a  été  arrêté  court 
ou  a  fait  retraite.  Ainsi  en  a-t-il  été  dans  le  Milanais  ;  ainsi  en 
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a-l-il  été  on  France  sur  une  vaste  étendu»?,  et  en  eût-il  été 
sans  doute  ainsi  en  Angleterre  si,  dès  le  débul.  l'nn  v  avait 
eu  cette  parfaite  connaissance  de  la  nature  du  danger  ({ue  la 
science  française  et  robservalion  ont  acquise  au  plus  fort  de 
rextension  dévastatrice  du  fléau. 

Nous  avons  eu  soin,  en  parlant  de  la  propagation  de  cette 
effroyable  engeance  des  plantes,  de  restreindre  nos  dires  dabs 
les  limites  des  £ùts  vérifiés.  Quand,  en  effet,  les  naturalistes 
ont  passé  du  domaine  des  &îts  h  celui  des  ohiffines,  ils  ont 
donné  dans  Texa^^ration  absolue. 

«  Réaunuir  calcule  qu'une  raiiiill»'  de  pucerons  peut,  dans  le 
laps  de  son  existence  d'un  moi»  ou  sLx  semaines,  être  la  mère 
de  590  i  900  01)0  individus.  Il  est  probable  que  le  chiffre  des 
naissances  (luolidiennes  donné  par  Latreille  (environ  25  par 
jour)  est  au-dessous  de  la  vérité  ;  cependant,  dit  M.  Buckton, 
j'ai  été  témdn  de  la  naissance  de  huit  jeunes  de  la  même  mère 
en  six  heures,  c'est-à-dire  de  dix  heun^s  du  matin  à  quatre 
beures  de  Taprès-midi.  Ce  chiffre,  toutefois,  des  billions  de  La- 
trdlle  ne  satisfiiît  ni  Tougard  ni  Morren  ;  l*un  et  Tautre  parlent 
de  quintillons,  coomie  étant  dans  les  capacités  d\ine  seule  fe- 
melle. Le  professeur  Huxley  fait,  quoique  dans  im  but  diffé- 
rent, un  curieux  calcul  qui,  dans  tous  les  cas,  donne  quelque 
idée  de  ce  que  peut  signifier  un  (juintilloii  d'apliidiens.  Prenant 
pour  accordé  qu'un  puceron  j»èse  un  peu  moins  d'un  millième 
de  grain  (1)  et  qu'il  faut  un  homme  très  fort  pour  soulever 
2  millions  de  grains,  il  montre  que  la  dixième  génération 
seule  de  l'apliidien,  san>  y  ajouter  le  produit  de  toutes  les  gé- 
nérations précédant  cette  dixième  —  en  admettant  que  tous 
les  individus  survivant  aux  périls  auxquels  ils  sont  exposés  — 
compose  un  poids  plus  lourd  que  celui  que  donneraient 
500  millions  dlionunes,  c'est-b-dire  une  masse  humaine  plus 
considérable  que  celle  de  la  population  de  la  Chine.  » 

Mais  un  mathématicien  des  amis  de  H.  Buckton  ne  croit 
pas  ce  calcul  juste. 

«  Supposant  la  progéniture  du  pi^emier  apkidien  égaler  20 

(I)  Le  grain  =  04  Qiiliigrauimes. 
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en  20  jours  et  la  descendance  commencer  h  se  reproduire  quand 
elle  a  atteint  l'âge  de  5  jours,  il  arrive  que  20  jeunes,  dont 
ch;u  un  à  It'ur  tour,  «mi  altcii^n.uit  l'Ai,'^»'  de  .*>  jours,  couiun'nce 
lu  pri.4);igali'»n  de  20  jeunes  el  ronij)h>te  ce  nombre  en  21)  jours, 
le  total,  au  bout  de  300  jours,  ne  serait  pas  inférieur  au  chitlre 
de  210»  élevé  à  la  quinzième  puissance,  résultat  qu'il  est 
presque  impossible  d'exprimer  en  chiffres.  Il  n*y  aurait  plus  de 
place  dans  le  monde  que  pour  les  aphidiens.  » 

Des  calculs  de  cette  nature  ont  plutôt  le  caractère  d'un  jeu 
d*esprit  entre  observateurs  en  concurrence  que  celui  de  la 
science  calme  qui  se  maintient  dans  les  limites  du  concevable. 
Gomme  la  nourriture  nécessaire  à  la  vie  aphidienne  serait 
épuisée  à  uiu»  phase  très  rapprochée  du  point  de  départ  de  cette 
effroyable  progression,  pousser  plus  loin  le  calrul  démultipli- 
cation est  de  la  pun^  fanlaisie  scientifique.  C'est  aller  plus  au 
fait  d«'  rappe](M'  (pie  les  iiniond)rables  armées  d'insectes  qui 
empêchent  riiuuuue  d'habiter  certaines  régions  du  globe 
peuvent,  avec  un  très  léger  avantage  de  premier  début,  le 
vaincre  parfois  dans  les  climats  tempérés  et  dans  les  camps 
retranchés  de  la  civilisation. 

En  contemplant  le  monde  des  insectes,  le  naturaliste  le  plus 
accompli  apprend  bien  vite  combien  sont  étroites  les  limites 
du  savoir  humain  et  délicate  la  balance  des  forces  productrices 
de  la  nature.  On  se  rappelle  forcément  la  modestie  qui  conve- 
nait si  bien  au  brillant  génie  de  Newton  quand  on  voit  de 
vastes  régions  réduites  à  la  misère  par  un  microscopique 
moncheron  et  ime  perte  économique  de  plus  de  3  milliards  de 
francs  occasionnée  par  l'importation  de  quelques  œufs  —  d'un 
seul  peut-être  —  du  phylloxéra  américain. 

S.  {Edinburgh  Heview») 
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i^iriertttlfci&èiilda'dèyliné'Ab^i'^  îhWroe&k'ûM.'l:^  i)k 

hoailies  de  la  Noomlle*4M4rai«.««>'ijMphciitiiM'^<lil4lnln«4^ 

.,dcs  Eiats-Uais  et  du  Canada.  —  ^ea  npi^yelif»  g^ndes  lignes  de  sleaii|en. 
—  La  Chine  et  les  chemins  de  fer.  —  La  Chambre  de  commerce  de  Toklo 
et  les  rèformetf  écunomiqaes  au  JàpoD.  —       concurreace  allemande  au 
•dipoii.  ^.Let-iiélbMlw  il*'ilitoiiliili«>déIa.FtaiMei«l<dt>rAiaglel«rci  ^ 
j  L'Algérie  et  |t  Moovel^-Zilti^de,  p  SUli^Uqu^s  <|e  ngljç^  pojpn^ff^  f9pl(|> 
'biaf.  7-  ^(ual|oâ  de  riodiutrie  ho^^illèra  belge. 

La  Compagnie  du  Canal  interocéanique  de  Panama  Tient  de 
(foir .agrandir  son  dom^iine.  A  la  date  du  9  cx^tobre  dernier,  le 
gouvernement  colombien  avait  pris  une  réftolntion  tendUnl  à 
porter  cte  100000  hectares  à  SfiOOOO  la  inperflcfo  des  termlns 
conoédéB  &  la  Compagnie,  après  conslalation  de  l'état  réel  d*iih 
•vfaoement'deè'  Iravaox..  Aujodrd'liui  la  limrdisoii  de.ee  vKstb 
supplément  de  terres  est  chose  faite.  Le  décret  démise- eB  pos<- 
ee^ion  des  SHtO^OOD  hectàres,  *  dos  par  eolle  ^da  >imvaÛ<  elébàté, 
«st  publié  revêtu  de  toutes  les  formalités  légale*.  Lee  B(«là-YÎTïis 
appréci(»nt  dcï>ormaiî!i  de  la  façon  la  plus  lavorablo  l'avenir  dtt 
trafic  par  la  voie  future.  Le  rrniHncn  i*  d»^  la  côle  orifntalt*  amé- 
ricaine avec  les  pays  baig:né>  par  le  Pacifique  a  pres(iue  double 
depuis  sixans  et  est  toiyours  envoie  do  progression.  San  Francisco 
slattend  à  voir  passM  par  le  canal  une  partie  considérable  des 
mahîbandisefl 'tranbporlées  ù  Touestparles  chemins  de  fer.  l^n 
rapport  da  commandant  C  Taylor,  analysé  par  le  Nem-Yitrk 
Timi»f  dit'  nettement  qQ*au  quatre-centième  anniversaire  de  la 
découverte  du  continent  américain  il  y  aura  un  trafic  de  6  k 
7  millions  de  tonnes  pour  le  canal;  et  il  ajoute  que  «les  possibi- 
lités indirectes  sont  très  grandes  ».  Un  grand  commerce  de  bois 
devra  se  faire  par  cette  route  entre  l'Alaska  et  r.Atlanlique.  Une 
fois  d»H-hargé  des  lourd--  trais  actuels  de  transit,  le  rommerce  du 
piiaiio  et  du  nitrate  avec,  la  eùte  ouesl  de  rAiorriquc  du  Sud 
prendra  une  extension  rapide.  «  L'Allemagne  a  presque  mono- 
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polisé  le  commerce  de  la  côte  ouest  du  Mexique  ;  les  nfg<jciants 
uUemands  doubleraient  leurs  profits  annuels  après  avoir  paye- 
les  droits  de  passage  du  canal.  L'Alleniague  se  servirait  du  canal 
pour  son  commerce  avec  la  mer  du  Sud  ;  l'Espagne  pour  sou  . 
commerce  avec  les  îles  Philippines  ;  la  France  avec  le  Tonkin 
et  Tahiti  ;  la  Hollande  avec  Java,  et  la  Russie  avec  la  Sibérie 
orientale.  Une  grande  partie  dn  aoonaierfie  anglais  avec  la  Chine, 
le  lapon,  rAoetraUe  et  la  Noaveile-Zélande  prendrait  eette  Toîe. 
Les  bateaux  à  voiles  ne  peuvent  pas  se  servir  dn  canal  de  Suez, 
i  canse  des  dangeis  de  la  mer  Bonge  ;  la  pins  grande  partie  du. 
eommeree  qni  se  fait  par  voiliers  entre  TBorope  et  l'Orient  pren- 
drail  la  nouvelle  roule.  » 

Les  Amérirains,  on  le  voit,  finissent  par  reconnaître  que  les 
espérances  entretenues  par  les  fondateurs  du  canal  ne  sont  plus 
la  chimère  qu'ils  y  voulaient  voir.  Le  trafic  qu'ils  admettent  d  un 
minimum  de  G  à  7  millions  de  tonnes  représente,  en  recettes  de 
seul  transit,  90  à  112  millions  de  francs.  En  Autriche,  l'entre- 
prise a  des  partisans  très  décidés  ;  le  Wiener  Benrte  eonstate 
qae,  depuis  qu^il  n'y  a  plus  de  doute  à  émettre  snr  Vashèvenent 
de  roiavfie,  on  se  remue  dans  tons  les  pays  întéreesés  à  l*o«Ter* 
tare  dn  canal.  Des  compagnies  américaines,  allemandes,  an- 
glaises travaillent  dans  eette  intention.  «  En  1800,  écrit  le  jour- 
nal viennois,  une  flotte  puissante  de  navires  de  tout  genre  et  de 
toute  grandeur  sera  prête  à  passer  le  canal  tant  défiri^.  »  Et  il 
ajoulc  :  «  Les  allocations  promise»  par  l'Angleterre  à  la  Compa- 
gnie des  navires  à  vapeur,  qui  doit  relier  la  Chine  et  le  Japon 
avec  le  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique,  montrent  de  quelle 
importance  le  Canal  de  Panama  sera  aux  intérêts  commerciaux 
anglais  dans  l'Amérique  du  Nord,  tandis  que  la  modicité  dn  pris 
de  transport  snr  la  route  qui  emploie  le  canal  attirera,  sans  nul 
doute,  la  pins  grande  partie  dn  trafic  canadien  vers  les  bords 
asiatiques  de  l'océan  Pacifique.  » 

D*autre  part,  les  mines  de  houille  de  la  Houvelle-Galédonle, 
sans  parler  des  gisements  dn  Tonkin  et  de  Madagascar,  sont 
appelées,  si  elles  sont  exploitées  sérieusement,  à  amener  une 
baisse  de  prix  sur  la  houille  dans  le  Pacifique,  baisse  qui  profi- 
tera singulièrement  à  la  navigation  à  vapeur  qui,  pour  tout  ce 
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bassin,  s'approvisionne  aux  mines  de  ia  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
On  sait  que  des  essais  ont  été  faits  avec  les  charbons  de  la  Nou- 
▼eUa-GalédoDÎe  i  bord  du  navire  de  l'Ëtai  le  Ihchaffàut  et  de 
•on  canot  à  Tapeur,  puis  à  bord  du  Loyalty  et  d'an  antre  canot 
à  vapenr.  Le  Journal  officiel  de  la  NouwtU'CMlonie,  récemment 
arrivé  par  les  courriers  d'Australie,  rapporte  les  conclusions  fa* 
vorables  de  la  commission  nommée  pour  cet  examen.  Les  char- 
bons provenaient  de  la  mine  Creugniet,  aux  Portes-de-Fer,  prés 
de  Nouméa.  Ce  charbon  est  d'un  allumage  facile,  il  se  comporte 
bien  avec  le  tirage  naturel  et  ne  dégage  aucune  odeur  sulfureuse, 
la  fumée  est  peu  abondante.  De  l'avis  de  la  commission,  «  ce 
eharhon  est  bon  et  il  serait  à  désirer  qu'il  fût  l'objet  d'une  ex- 
ploitation sérieuse  », 

JEn  attendant,  le  Canada  ne  perd]  pas  de  vue  les  avantages 
iamensaa  ^ne  lui  confère  rovvwtnre  de  la  ligne  ferrée  qvi  sert 
de  trait  d*noioa  par  son  territoire  aax  deux  océans.  Le  nouveau 
•ervice  par  àiêoman  fran^^  que  MM.  Bossiéres  frères  et  G*,  du 
Havre,  ont  inauguré  à  la  fin  dn  mois  entre  la  France  et  Québec 
et  Montréal,  a  été  aceoeilU  avec  empressement  par  le  gouverne- 
ment canadien,  qui  n'a  pas  hésité  à  le  subventionner. 

L'Angleterre  ne  marchande  pas  uu  Dominion  son  appui  mon- 
nayé et  en  cela  elle  fait  sagement.  La  Compagnie  du  «  Cana- 
dian  PaciUc  Railway  »  a  sollicité  du  gouvernement  impérial  une 
subveatiooquinelui  sera  pas  refusée.  Gràceàcesubside  une  ligne 
de  vapeurs  postaux  bintensuelle  va  fonctionner  entre  Yaneonver 
City,  point  terminus  sur  le  Pacifique,  et  le  Japon  et  la  Chine  ) 
cette  ygna  de  vapencs  établira  la  communication  intereontinen- 
.ta]«  avae  tat  aarvices  maritimes  déjà  en  exploitation  sur  l'Atlan- 
tique» La  ligne  ferrie  dn  Pacifique  canadien  verra  certainement 
son  traie  diminuer  par  rouvertnra  dn  canal  de  Panama  et  elle 
s'y  attend  tout  comme  la  ligue  de  New-Tork  à  San-Francisco, 
mais  elle  ne  conservera  pas  moins  une  grande  utilité  en  appelant 
la  vie  sur  dévastes  régions  rt^stées  jusqu'ici  rolalivement  im- 
productives faute  de  communications.  La  Colombie  britannique 
est,  en  somme,  une  autre  magniiique  possession  des  Anglais. 
.La  Mwue^GazeUe  maritime  el  commerciale  lait  ressortir  que  cette 
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colonie  de  750  kilomètres  de  eàies  a  un  climat  exceptionnel, 
d'excellentes  pêcheries,  des  bois  magnifiques,  un  sol  approprié  à 

la  culture  de  toutes  les  céréales  et  avec  cela  les  seules  bonnes 
mines  de  houille  du  Pacifique  Nord,  sans  cuiiipler  ses  mines  d'or 
et  autres  métaux.  Toutes  ces  richesses  commerciales  devront  un 
jour  profiter  au  canal  interocéanique.  L'article  lait  ressortir,  ♦  ri 
eiTct,  que  le  parcours  total  de  Vancouver  City  à  Québec  étant 
de  3050  milles,  soit  4910  kilomètres  en  chiffres  ronds,  une 
tonne  de  marchandise  coûtera  à  la  compagnie,  pour  être  passée  à 
travers  le  continent,  98ïr.  20,  plus  les  deux  transbordements,  la 
manutention,  etc.,  qu'on  pent  évaluer  à  10  francs,  soit  108  francs 
par  tonne,  chiffre  qui  représente  la  dépense  qu'entraînera  le 
transit  et  non  pas  le  tarif  public,  qui  ne  pourrait  être  moindre, 
dit-il,  de  216  francs.  Et  Fauteur  ajoute  :  «  La  taxe  du  transit  du 
canal  de  Panama  étant  fixé*;,  par  la  loi  de  concession,  à  15  francs 
par  tonne,  l'économie  au  profit  de  la  marchandise  transitée  jiar 
le  canal  sera  de  :200  francs,  si  le  tarif  du  chemin  de  fer  e^t  normal, 
et  elle  serait  encore,  cette  économie,  de  83  francs  par  tonne,  si 
le  chemin  de  fer  — >  ce  qui  est  pea  vraisemblable  —  ne  réclamait 
au  commerce  que  «  le  remboursement  strict  de  ses  frais  de 
traction  » .  La  conclusion  est  que  la  subvention  demandée  n*a  * 
d'autre  but  que  de  favoriser  Torganisation  et  le  fonctionnement, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  d'nn  transit  sons  pavillon  anglais 
entre  les  deux  océans,  «  afin  que  la  grande  ligne  maritime  an- 
glaise, destinée  à  desservir  ce  trafic  par  le  canal  de  Panama, 
soit  prête  le  jour  de  Tinauguration  du  canal  ». 

Ces  grandes  naites  autour  du  glohe  par  steamers  et  voies 
ferrées  vont  bientôt  appeler  à  elles- même  les  simples  touristes. 
Le  JiaUway  ISfews  de  Londres  annonce  que  T Union  Pacific 
Company  s'occupe  de  Torganisation  d'un  train  transcontinental 
qui  s  appellera  1'  «  Asiatic  Limited  »  et  qui  constituera  le  lien 
américain  de  la  grande  ligne  droite  allant  d'Europe  en  Asie.  On 
voit  que  la  concurrence  entre  la  grande  ligne  canadienne  et  la 
non  moins  grande  ligne  américaine  porte  ses  fruits.  An  moment 
où  la  nouvelle  nous  est  donnée,  on  n'avait  pas  encore  décidé 
quelle  serait  la  périodicité  du  service  de  1*  o  Asiatic  Limited  ». 
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Ce  sorvico  snra-t-il  bimensuel  ou  hehriomadaire?  Les  billet?^  se 
vendraient  à  Paris  et  à  Londres  pour  Tokio,  Yokohama,  Uong- 
Kong  et  Canton.  Le  voyageur  ne  serait  astreint  qu'à  deux  trans- 
hordemento  entre  Liverpool  ou  le  Havre  et  sa  désignation  asia- 
tique. Avant  de  quitter  l'Europe,  on  assignerait  aux  passagers 
une  section  de  salons  et  de  wagons-lits  pour  toute  la  dorée  du 
voyage.  Le  vapeur  transatlantique  débarquera  le  passager  sur 
un  quai  de  Jersey  City,  à  dix  mètres  du  train  qui  le  transportera 
juste  en  cent  heures  à  Tembarcadère  d'un  paquebot  du  Paci- 
fique à  San-Francisco.  La  traversée  de  Londres  à  Yokohama  ou 
Canton  pourra  ainsi  s'effectuer  en  moins  d'uu  mois.  Le  fameux 
Tour  du  monde f  de  Jules  Verne,  est  appelé  à  devenir  une  réalité. 

La  Chine  se  famiUarise  avec  l'établissement  de  voies  ferrées, 
sinon  immédiatement  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  du  moins 
sur  quelques  points  de  début.  Avant  l'établissement  de  notre 
réseau  actuel  —  qui  n*est  certes  pas  terminé  —  n^avons-nous  pas 
commencé  par  tftter  timidement  des  lignes  minuscules  de  Saint- 
Germain  et  de  Yersailles?  On  sait  que  Timpératrice  de  Chine,  à 
la  suite  d'un  rapport  que  lui  a  remis  le  prince  Ghun,  a  autorisé 
l'extension  du  chemin  de  fer  Industriel  de  Ka!pinpr,  dans  la  di- 
rection de  Peï-Ho.  Le  haut  personnage,  auteur  du  rapport,  s'ap- 
puie à  la  fois  sur  l'autorité  de  Li-Hung-Chang  et  sur  celle  du 
marquis  Tseng  pour  réclamer  la  construction  de  voies  ferrées 
dans  la  province  du  Petcbili.  L'inlliicuce  du  vice-roi  de  cette 
province  et  du  fameux  marquis  diplomate  amènera  avant  long- 
temps la  locomotive  à  Pékin  ;  ce  sera  bien  là  véritablement  la 
Chine  ouverte  avec  une  clientèle  de  200  millions  de  Chinois  pour 
le  commerce  européen. 

Un  certain  nombre  de  questions,  relatives  à  l'économie  géné- 
rale du  Japon,  ont  été  soumises  dans  ces  derniers  temps  à  la 

Chambre  de  commerce  dcTokio  parle  ministre  de  Tagriculture 

et  du  (commerce  du  Mikado,  avec  invitation  de  fournir  au  gou- 
vernement, sur  les  points  spécifiés,  les  remarques  qu'elle  croirait 
utiles  au  bien  du  pays.  Le  mémoire  de  la  Chambre  de  eomnierce. 
qui  n'est  composée  que  de  Japonais,  a  été  transmis  au  dépar- 
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iement  des  affaires  étrangères  par  le  consul  de  France  à  Toko* 
hama.  Outre  qa*jl  permet  d'apprécier  les  mies  économiques  de 
la  population  du  pays,  il  est  une  preuve  nouvelle  du  progrès 
qu'ont  fait  les  idées  de  notre  Occident  dans  ce  curieux  royaume 
d'extrême  Orient,  ouvert  de  date  si  récente  à  la  civilisation  euro- 
péenne. Le  document  en  question,  in.xistunl  sur  ce  fait  que  la 
classe  des  cultivateurs,  commeirants  et  industriels  constitue  les 
éléments  de  la  vie  d'une  nation,  réclame  des  économies  dans  les 
dépenses  du  gouvernement  et  surtout  un  allégement  des  impôts 
dont  les  cultivateurs  sont  frappés.  «  En  Europe  et  en  Amérique* 
y  est- il  dit,  les  personnes  de  la  classe  supérieure  peuvent  se 
livrer  à  Tagriculturey  an  commerce  et  à  Tindustrie,  et  ceux  qui 
s'en  occupent  arrivent  parfois^  aux  plus  hantes  situations.  Au 
Japon,  an  contraire,  par  un  préjugé  de  plusieurs  siècles,  on  a 
généralement  une  certaine  tendance  au  mépris  pour  TagricnU 
ture,  le  commerce  et  Tindostrie,  dont  les  progrès  se  trouvent 
ainsi  arrêtés.  Le  défaut  d*émulation  propre  aux  Japonais  est, 
certes,  la  cause  de  ce  mépris;  mais  il  faut  dire  que  les  moyens 
d'impulsion  suffisante  ont  manqué  jusqu'à  présent  pour  encou- 
rager agriculteurs  et  commerçants.  L'établissement  des  expo- 
sitions, des  concours,  la  promulgation  des  lois  sur  les  patentes 
et  les  marques  de  fabrique  ont  évidemment  contribué  à  Tamé- 
lioration  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Cependant,  en  examinant  attentivement  l'état  actuel  des  choses, 
il  paraîtrait  que  ces  moyens  seraient  encore  insuffisants  et  que 
de  nouvelles  mesures  d'encouragemant  devraient  être  adoptées. 
Les  mesures  proposées  consisteraient  à  consulter  les  opinions 
des  hommes  compétents  chaque  fois  que  le  gouvernement  doit 
promulguer  une  loi  ayant  trait  à  l'agriculture,  au  commerce  ou 
à  rinduslrie;à  décerner  des  honneurs  ;\  ceux  des  cultivateurs, 
commcreuiits  ou  indu>li  iels  (jui  par  leurs  mérites  auront  rendu 
des  services  signalés,  afin  que  ces  hommes  servissent  d'encoura- 
gement aux  autres;  en  un  mot,  la  Gbambre  désire  vivement  que 
le  gouvernement  ne  néglige  aucun  moyen  pour  les  protéger  et 
pour  rendre  leur  situation  plus  élevée  dans  la  société.  »  Nous 
sommes  persuadés,  dit  le  document  japonais,  que  si  l'on  rend 
honorable  leur  profession,  les  commerçants,  animés  d'an  corn- 
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mvn  sentimenl  d*émulatioii  et  de  zèle^  eontaiboeroni  elQoae»- 
meiit  aox  progrès  de  leurs  métien».  » 

Ao  Japon,  comme  ebecnoits,  leslentonrsde  tajuslieesoninne 
cause  de  souffrance  et  de  plainte*»  «  Dans  les  transaclkm»  eom* 

merciale?^,  où  le  plus  pelil  espace  de  temp-t  est  si  précieux,  c'est 
avec  la  plus  grande  inipiitHudp  que  le  créancier  allcud  pendant 
plusieurs  moislasoiiilioii  d'nue  afTairede  prêt  d'argent  ordinaire, 
la  plus  simple  de  toutes,  laissant  ainsi  à  son  débiteur  le  temps 
de  commettre  routent  des  actes  de  mauvaise  foi.  Or,  comment 
pourralb-on  arriver  à  établir  la  confianee  et  rendre  la  cireulatioD 
da  naméraite  liaoila,  Konqae  k  €apltalMite«  pleia  da  eiainte  et  de 
déflanaa^  ne  veut  pa»  confier  Mi  fonds  pour  de»  entreprises 
utiles?  Depuis  quelque  temps  le  gouYerDement  s^efforee  de  don* 
ner  da  Textensieii  an  système  du  erédit  dans  les  transactions; 
les  négociants  de  bonne  foi  ehercbent  également  à  généraliser  ce 
système  dans  les  affaires  ;  mais  on  constate  toujours  la  défiance 
et  la  crainte  des  capitalistes,  et  la  circulation  du  numéraire  est 
déplus  en  plus  gênée  sur  les  marchés.  »  La  Cliambrf  de  com- 
racree  de  Tnkio  demande  donc  avec  instance  des  modifications 
dans  l'organisation  judiciaire  actuelle,  qui  est  incontestablement 
la  cause  de  cet  état  de  choses. 

Des  mesures  sont  aussi  proposées  pour  limiter  la  quantité  de 
papier-monnaie  en  circulation.  Cette  limitation  toutefois,  à  la- 
quelle le  gouvernement  s*appUque,  ne  doit  pas  être  faite  trop 
brusquement*  pour  ne  pas  amener  de  perturbati^ms  soudaines 
dans  les  transactions.  Les  auteurs  do  mémoire  pouasent  à  Tin- 
troduction  des  capitaux  étrangers  et  à  Vautorisation  à  accorder 
aux  étrangers  d'habiter  dans  l'intérieur  du  pays.  «  En  permettant 
la  cohabitation  des  étrangers  avec  nous,  est  il  dit,  on  pourra  non 
seulement  un  retirer  des  capitaux  réelr?,  mais  aussi  des  cajiifaux 
abstraits,  qui  consistent  en  connaisbance»  et  en  expérience.  » 
Pour  malnleinr  la  richesse  du  Jupons  le  mémoire»  en  qaesUon 
insiste  sui*  Tadoption  d'un  plan  d'ensemble  ayant  pour  objet 
VaaéUoraUon„de  rag^iotiUorey  du  o0O|marc#  et  dic  rindustvie. 
«  In  améliorations,  y  litpOB,  seront  appostées  naiaiieUemeat 
sur  rînitiativeel  renaonragement  dugonvemamenti^ais,  pour 
que  Umafcbo  des  prog^M  soii  maintenue  dims  Tavinirii  Utet 
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qne  nos  compatriotes  entretiennent  par  eux-mêmes  celte  force 
qni  dé?èloppeni  leur  prospérité,  sans  recourir  tovy^^i^  ^ 
oouragement  du  gonvemement.  Afin  d'arriver  à  ce  but,  on  ne 
saurait  trop  approuver  la  décision  tendant  à  autoriser  les  étran- 
gers à  habiter  dans  Tintérieur,  pour  donner  ainsi  une  puissante 
impulsion  dans  le  monde  agricole,  commercial  et  industriel  ja- 
ponais. L'introduction  des  capitaux  élranfçers  et  l'autorisation  à 
accorder  aux  étrangers  d'habiter  dans  le  pays  sont  des  mesures 
d'une  grande  urgence,  non  seulement  pour  tirer  le  Japon  do  la 
crise  dans  laquelle  il  se  trouve  plongé  en  ce  moment,  mais  aussi 
pour  le  mettre  dans  l'avenir  en  état  de  rivaliser  de  richesse  avec 
les  nations  d'Europe  et  d'Amérique.  »  Les  auteurs  du  mémoire 
vont  au-devant  de  Tobjection  que  ces  combinaisons  seront  une 
source  de  danger  pour  le  pays,  u  puisque  ce  serait  envoyer  ses 
propres  renforts  à  Tennemi.  »  A  cette  objection»  ils  répondraient 
qu'en  n^atière  d'économie  il  ne  saurait  y  avoir  de  question  de 
nationalité  :  «les  capitaux  fuyant,  de  là  oil  ils  produisent  peu 
viennent  là  où  ils  sont  recherchés...  »  C*est  d'après  ce  principe. 
ajoulonL-ils,  qu'on  doit  faciliter  leur  placement.  Si  c'était  là  u  : 
moyen  dangereux,  quel  moyen  au  monde  ne  le  serait  pas?  »  Et 
ils  concluent  en  déclarant  laisser  uaux  hommes  de  haute  compé- 
tence qui  sont  au  service  du  gouvernement  »  le  soin  d'étudier 
dans  quelle  mesure  ce  projet  doit  être  mis  à  exécution. 

L'application  même  restreinte  de  ces  idées  nouvelles  a  déjà 
porté  des  fruits  an  Japon,  en  préparant  le  grand  avenir  réservé 
à  ce  pays  intelligent.  Le  consul  de  Fhmce  écrivait  récemment 
que  les  grands  établissements  français  qui  ont  un  courant  d'af- 
faires dans  le  pays  ont,  en  général,  des  représentants  à  Yoko- 
hama et  à  Kobé,  dont  plusieurs  même  sont  à  postes  fixes  dans 
ces  deux  villes.  De  grandes  maisons  industrielles  travaillent  aussi 
à  se  créer  là  des  commandes,  mais  surtout  du  gouvernement 
plutôt  que  des  particuliers.  (Juelques-uncs  se  sont  formées  en 
syndicat  pour  créer  des  débouchés  à  la  France.  On  compte  ainsi 
nne  trentaine  de  Français  à  Yokohama,  sept  ou  huit  à  Kobé  et 
quatre  on  cinq  à  Nangasaki.  Presque  tous  sont  en  bonne  situation. 
Toutefois,  il  leur  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  concurrence 
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allemande  qui,  chaque  jour,  s'affirme  davantage.  Déjà  le  fi  auçuis 
et  l'anglais,  seules  langues  enseignées  autrefois  dans  les  écoles, 
sont  menacés  d'être  détrônés  par  l'aileruand.  C'est  vers  Berlin, 
plutôt  que  vers  Paris  et  Londres,  que  sont  dirigés  aujourd'hui 
les  jeunes  Japonais  qu'on  envoie  faire  leur  éducation  en  Europe, 
et  les  adaiinistrations  se  peuplent  d'Allemands.  Aucun  effort 
n'est  à  épargner,  nous  dit^on,  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  le 
terrain  conquis. 

A  la  séance  générale  du  17  mai  dernier  de  la  Société  do 
géographie  commerciale  de  Paris,  M.  L.  Yigpnon,  chef  du  cabi- 
net du  président  du  conseil,  a  fait  une  intéressante  commu- 
nication sur  les  administrations  coloniales  comparées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  et  en  particulier  sur  «  ce  que  l'Algérie 
et  la  Tunisie  ont  coûté  à  la  France  ».  L'auteur  a  commencé  par 
rappeler  brièvement  les  résultats  obtenus  par  la  Fram  e  en  Al- 
gérie après  cinquante-sept  ans  de  domination  :  425  000  colons, 
sur  lesquels  320000  Français  sont  établis  au  milieu  d'une 
population  de  3200000  indigènes  —  ces  colons  possèdent 
1 250  000  hectares  de  terres  —  le  mouvement  des  affaires  géné- 
rales de  TAlgérie  s'élève  à  400  000  francs  et  notre  colonie  occupe 
le  septième  rang  parmi  nos  acheteurs;  enfin  13000  kilomètres 
de  routes  ont  été  établis  et  3  OOO  kilomètres  de  chemin  de  fer 
sont  en  exploitation  ou  en  construction.  De  ces  résultats, 
M.  L.  Vignon  se  mon  lie  satisfait.  Mais  la  dépense  totale  ijuMls 
ont  exigée  de  la  métropole  le  consterne.  En  cinquante-six  an«^, 
de  1830  à  1886,  il  a  été  dépensé  en  Algérie,  pour  tous  les  ser- 
vices civils  et  militaires,  une  somme  totale  de  4  765  000  francs.  Si 
l'on  en  défalque,  pendant  la  même  période  les  recettes  du  Trésor, 
les  dépenses  militaires  pour  la  conquête  et  l'occupation,  on  arrive 
à  cette  constatation  que  Tensemble  des  dépenses  civiles  seules 
est  en  excédent  de  300  millions  sur  les  recettes. 

«  Si  TAIgérie,  dit  l'auteur,  conmiençait  à  payer  aujourd'hui, 
après  cinquante-sept  ans  d'occupation,  après  une  longue  période 
de  tranquillité,  toutes  se»  dépenses  civiles,  ne  laissant  à  la 
charge  du  budget  français  que  l'enirt  licn  du  corps  d'occupation, 
on  pourrait  ne  pas  s'efTruyer  de  trouver  à  la  lin  de  l'unuée  I88G 
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une  dépense  non  remboursée,  et  qui,  évidemment,  ne  le  sera 
jamais,  de  300  millions.  Mais  la  situation  véritable  n'est  point 
celle-ci,  bien  a«  contraire»  Les  recette»  àn  Trésor  dans  notre 
colonie  sont  annneliement  d*environ  49  millions;  elles  serrent  à 
payer,  on  pins  exactement,  elles  compensent  les  «  dépense» 
«  civiles  ordinaires  »,  c'est-à-dire  l'administration,  la  justice» 
les  cultes,  les  travaux  publics  ordinaires...  qui  atteigpient  nne 
somme  presque  équivalente.  Mais  en  même  temps  d'autres  dé- 
penses restent  à  la  charge  du  Trésor  métropolitain,  ne  lui  sont 
pas  reiiilioursées  :  ce  sont,  d'une  part,  les  «  dépenses  civiles 
M  extraordinaires  »,  »oit  millions  et  demi  pour  les  garanties 
d'intérêt  aux  chemins  de  fer  algériens  et  l'annuité  aux  obliga- 
taires de  la  Société  générale  algérienne^  et  d'autre  part  les  m  dé- 
«  penses  du  ministère  de  la  guerre  »f  soit  5ft  millions  pour  ren" 
treiien  du  19"  corps  d'année.  Ainsi  Fon  pent  dire  qu'aujourd'hui 
l'Algérie  coûte  encore  à  la  Franee  plus  de  SO  millions  par  an,  les 
charges  militaires  non  comprises.  » 

Bien  que  ne  contestant  pas  qu*un  pays  doive  toujours  con- 
sentir des  dépenses  importantes  pour  la  fondation  d'une  oolonie, 
dépenses  dont  il  ne  doit  jamais  espérer  le  remboursement  direct 
et  qui  sont  plutôt  un  placement  lointain,  l'auteur  de  la  commu- 
nication se  demande  si  les  dépenses  non  directenient  rembour- 
sables faites  par  la  France  en  Algérie  n'ont  pas  été  trop  élevées. 
Il  est  pour  raflQrmative  et  afin  de  prouver  le  bien  fondé  de  son 
opinion,  il  compare  ces  dépenses  avec  celles  qu'a  faites  l'Angle - 
tere  en  Nouvelle-Zélande  et  il  n'hésite  pas  à  donner  en  tout 
point  la  palme  à  l'Angleterre.  La  politique  financière  adoptée 
par  la  France  en  Tunisie  est  jugée,  disons-le,  beaucoup  plus 
favorablement  que  ne  l'est  la  question  algérienne.  Il  n*est  pas 
besoin  de  rappeler,  croyons-nous,  que  les  circonstances  de  réta- 
blissement de  notre  protectorat  sur  la  régence  sont  autres  que 
celles  de  la  longuf;  oorujuôte  de  notre  possession  algérienne. 

L'auteur  résume  ainsi  son  exposé  qui  risque,  ce  nous  semble, 
de  renconti  er  |)lus  d  une  contradiction  au-delà  de  la  Méditerra- 
née. ■  Il  vous  apparaît  clairement,  dit-il  h  ses  auditeurs,  d'une 
part,  que  les  contribuables  français  doivent  cesser  de  s'imposer 
annuellement  de  si  lourds  sacrifices  ponv  les  colons  nigériens^ 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  GONSUUIM  ET  l»MHERCIAI.B.  203 

et  doivent  réclamer  l'établissement  de  nouveaux  impôts  sur  les 
proprit'h's  des  colons  —  et,  d'autre  part,  (ju  il  nntis  faut  tirer  un 
enseignement  des  chiffres,  de  la  comparaison  des  systèmes  an- 
glais et  français,  c'est-à-dire  que  iioii'^  ne  devons  point  con- 
sentir H  l'inscription  annuelle  dans  nos  budgets  de  somme» 
considérables  pour  nos  récentes  acquisitions  coloniales  —  et,  si 
Fon  veut  accepter  une  conclusion  plus  générale^  bien  que  ses 
éléments  n'aient  pas  été  développés  iei«  qve  nom  devons  eontrôler 
avec  le  pins  grand  soin  les  dépense»  beaucoup  trop  lourdes  que 
la  France  s'impose  chaque  année  pourrensemUede  ses  colonies.  » 

Cette  question  de  rétablissement  «à  bon  roarcbé  »  des Âpglais 
en  Nouvelle-Zélande  revenait,  quelques  jours  après,  devant  la 
même  société,  jointe  à  quelques  remarques  un  peu  bien  sévères 
sur  le  coût  de  notre  installation  en  Algérie.  parole  était  à 
M.  Ernest  Michel,  un  voyageur  de  mérite,  chaud  admiral«:iir  en 
même  temps  des  procédé*;  anglais  et  américains.  M.  Michel,  qui 
s'est  fait  écouter  avec  une  attention  soutenue,  est  entré  dans  de 
très  intéressants  détails  de  géographie,  d'économie  et  d'adminis- 
tratioD.  il  est  de  ceux  qui  déplorent  que  nous  n'ayons  pas  l'es- 
prit d'émigration.  La  faute,  suivant  lui,  en  est  à  notre  éducation 
et  à  notre  instruction  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  besoins 
de  ce  siècle  :  la  première  n*est  pas  assez  virile,  la  seconde  est 
trop  rétrospective.  Le  développement  des  facultés  physiques  et 
l'étude  des  langues  vivantes  seraient,  à  son  avis,  un  grand  bien- 
fait ponr  l'essor  commercial  et  la  fortune  nationale  ;  ils  donne- 
raient la  force  au  corps  et  la  vigueur  à  l'esprit,  et  par  suite  une 
réelle  valeur  à  l'homme  qui  se  sentirait  la  force  de  voy'.iger. 
M.  Michel  constate  douloureusement  que  U  s  voyageurs  français 
sont  très  rares  par  le  monde  :  la  plupart  de  ceux  qu'il  a  ren- 
contrés donnent  de  nous  une  f;\cheuse  opinion.  Les  uns  sont  des 
aventuriers  qui  ont  intérêt  à  fuir  la  patrie  ;  les  autres,  des  fils  de 
famille  qui  promènent  à  travers  le  monde  leur  inutilité  et  leur 
désceuvrement.  La  péroraison  de  l'orateur  mérite  d'être  rap- 
portée. «  Restaurons,  a-t-il  dit  en  terminant,  l'esprit  de  famille; 
élevons  nos  enfants  virilement  j  envoyons  des  essaims  porter  au 
loin  les  produits  et  le  renom  de  la  France  ;  luttons  partout  contre 
nos  concurrents  pour  conserver  ou  étendre  nos  débouchés  ;  con- 
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tribuons  à  la  mise  en  valeur  des  richesses  naturelles  du  globe  ; 
monlrons  partout  notre  influence  commerciale,  et  n'abandonnons 
pas  le  monde  à  la  curée  de  T Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Sofon!« 
unis  au  dedans  et  expansifs  ru  delKirs.  C'est  le  meilleur  moyen 
de  servir  les  intérêts  de  la  patrie  et  de  contribuer  h  sa  gran* 
deur.  » 

Ce  sont  là  d'excellentes  paroles  auxquelles  nous  ne  saurions  trop 
faire  écho.  Nous  voudrions  toutefois  y  ajouter  :  «  Sans  ménager 
à  notre  pays  les  leçons  profitables,  ne  le  dénigrons  pas  trop 
haut  devant  Tétranger  qpi  nous  écoute,  i»  Cette  pensée  est  venue 
aussi  sans  doute  an  président  du  bureau,  M.  Gheysson,  qui,  li  - 
son»-nous  dans  le  compte  rendu  delà  séance,  «tont  en  s*associant 
à  tont  ce  qu'avait  si  bien  dit  son  honorable  et  éloquent  ami,  n'a  pu 
s*empêcher  de  le  trouver  sévère  pour  FAlgérie.  L'Algérie  nous 
coûte  en  effet  des  sacrifices  annuels  ;  mais  elle  renferme  en  face 
de  400000  Européens,  dont  la  moitié  de  Fi  anrais,  2  ofM)  000  Ara- 
lifs  et  Kabyles,  qu'il  ijuit  contenir  p;ir  un  jcrrand  dépInicnuMit 
militaire,  et  qui  sont  en  voie  de  prof^rcssion,  tandis  que  1rs 
600  000  Européens  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  en  face  de 
40000  indig^nes  qui  s'éteignent  ou  qu'on  éteint.  Il  y  a  là  nn 
contraste  tout  à  Thonneur  de  la  France  et  qui  explique  le  coût 
plus  élevé  de  notre  magnifique  colonie.  L'Algérie  est  une  seconde 
France,  et,  si  Ton  peut  désarmer  les  Arabes  par  de  bons  traite- 
ments et  une  participation  à  Tadministration  de  lenrs  intérêts, 
elle  ne  tardera  pas  à  constituer  pour  nous  un  très  fructueux  pla- 
cement ». 

M.  Meurand,  président  de  la  Société,  venant  d'entendre  vanter 
le  zèle  des  agents  commerciaux  allemands,  u  tenu  à  dire  que  ses 
anciennes  fonctions  de  directeur  des  consul.it^  au  ministère  ilrs 
affaires  étrangères  l'avaient  mis  à  même  de  constater,  au  cours 
de  sa  carrière,  de  nombreux  exemples  d'agents  français  qui  en- 
voyaient au  qnai  d'Orsay  des  renseignements  commerciaux  d'une 
grande  valeur.  Ces  renseignements  étaient  communiqués  exac* 
tement  aux  chambres  de  commerce.  Malheureusement  ils  étaient 
alors,  paratt-il,  rarement  consultés.  Espérons  qu'ils  le  seront 
davantage  aujourd'hui.  Nous  avons  pour  garantie  du  fait  Tae- 
tivité  si  méritoire  que  déploient  les  sociétés  pour  la  propagation 
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des  éléments  de  cette  natare,  et  en  prendère  ligne  Thonorable 
Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

D'un  relevé  dressé  par  le  Ihdlethi  commercial  de  la  Compagnie 
Iransatlanlique  sur  les  statistiques  coloniales  officielles,  il  résulte 
(jue  la  population  totale  fie  nos  colonies,  sans  parler  de  l'Annam 
et  du  Tonkin,  et  de  Madagascar,  s'élève  ii  8  millions  et  demi 
d'habitants  en  chiffres  ronds.  Ia  Martinique  et  la  Guadeloupe 
sont  celles  de  nos  colonies  qui  nous  rapportent  le  plus  ;  chacune 
Qoos  fournit,  par  an,  pour  17  millions  de  francs  de  marchandises  : 
encre,  cacao,  campêche,  eaux-de-vie,  oiseaux,  Ihiits  conser- 
vés, etc.  L*Inde  vient  ensuite  avec  son  apport  de  16  millions, 
consistant  en  café,  pistaches  et  huile  de  pistaches,  poivre,  tam»- 
rin,  tissus,  peanx,  etc.  Saint-Pierre  et  Mfquelon  nous  envoient 
pour  15  millions  de  morues  et  d'huile  de  morue.  Le  Sénégal 
lournit  pour  i  i  millions  d'oiseaux,  de  plumes,  de  gomme,  d'ara- 
chides et  de  fruits.  La  Réunion  concourt  à  nos  importations  pour 
10  millions  de  sucre,  de  vanille,  etc.  La  Guyane  produit  5  mil- 
lions d'or,  de  plumes,  de  cacao,  etc.  Ensemble,  les  autres  colo- 
nies font  un  appoint  de  8  millions.  La  Tunisie  et  l'Algérie  ne 
figurent  pas  dans  cette  énumération,  les  documents  récents  sont 
sons  presse.  Ainsi,  en  dehors  de  nos  deux  grandes  provinces 
africaines,  nos  colonies  nous  fournissent  pour  plus  de  100  mil* 
lions  de  marchandises.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elles  font 
du  commerce  non  seulement  avec  nous,  mais  entre  elles  et  sur- 
tout avec  Vétranger  ;  ce  chiffire  n'est  pas  encore  donné.  Nos 
colonies  réalisent  une  somme  de  127  millions  de  francs  avec 
leurs  produits  (ju'elles  vendent  à  l'étranger.  Enfin,  le  chiffre  to- 
tal du  commerce  colonial  (Algérie  et  Tunisie  exceptés),  tant  im- 
portations qu'exportations,  atteint,  aujourd'hui,  Mi  millions, 
bientôt  un  demi-milliard  de  francs.  Sans  doute,  ce  chiffre  est 
loin  d'atteindre  celui  que  donne  l'immense  empire  colonial  des 
Anglais;  il  a  cependant  son  importance,  et  il  est  bon  de  le  rap- 
peler. 

Des  modifications  assez  importantes,  tant  à  l'exportation  qu'à 
rimportalion,  se  sont  produites  dans  les  houilles  de  Belgique, 
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comme  le  montre  le  mouvement  commercial  du  royaume  pour 
l'année  iSBll.  En  quantité,  les  exportations  ont  été  les  mêmes  à 
peu  près  pour  188.")  et  188G.  D'autre  part,  sou;?  rinfluence  des 
bas  prix  belges,  les  importations  ont  baissé  de  230000  tonnes 
en  1886  sur  l'année  précédeate;  c'est,  en  somme,  uoboniéqui* 
valent  en  faveur  de  la  Belgique.  Le  fait  à  remarquer,  c'est  que 
ee  sont  1m  hoailles  alleoMiides  qui  ont  perda  du  temin«  Undis 
que  les  bouilles  françaises  en  gagnaient.  «  Pendant  que  les  pro- 
venances anglaises  et  snrtout  allemandes,  dit  le  dernier  rapport 
dn  eooiol  de  Franea  à  Charlerol,  diminuaient  à  l'importation  de 
978600  tonnes,  les  exportations  de  coke  l»dge  pour  le  Lazem- 
bonrg  augmentaient  de  60  660  tonnes.  An  contraire,  les  expor- 
tations de  houille  belge  pour  la  France  se  réduisaient  de 
3  998  350  tonnes  en  1883  à3  878  43.'i  tonnes  en  188<).  en  diminu- 
tion de  120  000  tonnes  ;  et  pendant  ce  temps  nos  cxportatiuns  de 
charbon  en  Belgique  se  sont  élevée.-,  de  1:2.{  H 2  tonnes  en  4  885, 
à  160540  tonnes  en  iSB6,  en  augmentation  de  43  000  tonnes  : 
total,  163000  tonnes  gagnées  par  nos  charbonnages  du  Nord  et 
dn  Pas-de-Calais,  pendant  que  les  Anglais  et  les  Allemands  per- 
daient 938  60O  tonnes.  »  Ce  résultat  serait  d&  an  grnnde  partie, 
panStpil,  anx  réduetions  de  tarif  aaoordées  par  nos  ehea^ns  de 
fier  du  Nord  et  de  TBst  4  nos  produits  nationaux*  Aussi  nette  me- 
sure aggrave*t-elle  la  situation»  déjà  fort  maavaise,  des  eiiar<'- 
bonniers  belges.  Les  prix  sont  an  pins  bas,  et  il  ne  semble  pas 
que  le  prix  de  revient  puisse  être  diminné.  Menacée  de  tous 
côtés,  l'industrie  houillère  belge  est,  de  l'avis  de  notre  consul, 
u  dans  uut;  situation  fort  inquiétante  |tour  elle-même  comme 
pour  le  pays,  et  nombre  d'exploitations  ne  voient  plus  d'avenir 
que  dans  Tespuir  d'un  abaissement  de  aoi  drpits  d'entrée,  si  se 
a*^  d406  lour  suppression  » . 

«jcr^va  SAiaor. 
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La  ooDTention  Drummond  WoIfT  e(  Pélection  du  prince  Ferdioaod  de  Sww- 
O^nrg.—  En  Seribie.  —  La  question  politteo-Tdigieuse.  —  L'attitude  de 
la  Franee.  —  IllniiMM  Italieniee.  —  Bneore  la  voie  de  teire  des  Indes.  — 
Can  lie.  —  Un  réseau  trip<^laia.  —  Le  mstsaore  df  la  priseo  centrale  à 
Consiantinople.—  Le  tombeau  d'Ovide  — Le  nouvfliautaroopliafe  de  Salda. 
—  Nouvelles  grecques  de  M.  Bikellas. 

CoMlSBliMMls.  it  t^ni^  laiT. 

Dans  le  courant  du  présent  mois,  il  s'est  produit  deux  faits 
fort  troublants  en  apparence,  mais  dont  il  ne  sortira  peut-être 
que  (lu  vent.  Je  veux  parler  de  la  convention  Drutnniond  Wolfr, 
et  de  l'électioa  par  la  sobranié  bulgare  du  prince  Ferdinand  de 
8axe-Gobourg. 

CSommençone  par  le  cas  du  prince  Ferdinand,  parce  que  des 
deux  c'est  ealai  qui  me  semble  le  moins  sérieux.  l*igouterai 
même  que  tout  ee  qui  pourrait  intéresser  dans  eette  élection 
serait  de  savoir  qui  a  pu  la  provoquer.  f3i  c'était  l'Autriche  ou 
rAilemagne,  on  pourrait  s*en  alarmer  Ajuste  titre  ;  mais,  si  c'est 
tout  simplement  TAngieterre  méeentente  d'un  échec  diploma- 
tique à  Constantinople  et  cherchant  II  se  rattraper  à  Sofia,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  iu(}uiéter  outre  mesure. 

Lorsque  Alexandre  de  Baltenberg  alla  trouver  M.  de  Bismark 
pour  lui  demander  s'il  devait  accepter  la  couronne  princière  de 
Bulgarie,  celui-ci  lui  répondit  avec  sa  Jovialité  féroce  :  «  Accep- 
tes, acceptez  I  ee  sera  toujours  un  agréable  sotivenir  de  jeu- 
nesse. »  Je  ne  .crois  pas  que  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Goboorg 
ait  jamais  roecasion  d'aller  eonsulter  le  chancelier  de  fsr  sur 
l'opportunité  d'accepter  le  tr6ne  de  Bulgarie,  car  cette  fois  ee 
ne  serait  plus  une  simple  couronne  princière  qui  serait  en  jeu  ; 
mais,  Si  jamais  cette  éventualité  devait  se  produire,  il  lui  répé- 
terait sans  doute  la  terrible  menace  des  journaux  russes  :  «  Mon 
petit  ami,  souvenez-vous  de  Quoretaro.  » 

11  est  connu  que  les  Saxe-('obourg  ne  refusent  jamais  un  trône, 
c'est  une  des  spécialités  de  Ifiir  famille  ;  on  les  élève  nd  hoc, 
et  il  y  en  a  toujours  un  stock  disponible  de  premier  choix.  Mais 
les  baxeHIobourg  sont  auâsi  des  types  de  correction  diploma* 
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tique,  el  ne  s'embarquent  dan»  une  aventure  qu'a[)rè8  s'être  mis 
on  règle  vis-à-vis  de  tout  lo  monde.       •  • 

Le  prince  Ferdinand  a  bien  répondu  à  la  sobranié  qu'il  était 
très  honoré  du  choix  dont  il  était  l'objet,  mais  pons?*era  t-il  l'ar- 
deur de  régner  jusqu'au  point  de  se  rendre  dan-  ses  futurs  Eluts 
en  aventurier  disposé  à  braver  non  souli'mcnt  la  Russie,  mais 
les  stipulations  formelles  du  traité  de  Berlin?' 

Or,  outre  que  la  Russie  considère  son  élection  comme  illé^e, 
il  est  bien  difficile  de  la  faire  prendre  en  considération  imr  les 
antres  puissances,  parée  que  le  prinee  Ferdinand  ésf  *  allié  à  la 
maison  d'Autriobe,  cas  d'incompatibilité  prévu  par  le  traité  de 
Berlin. 

n  est  donc  impossible  de  prendre  cette  élection  au  sérienx,  et 
Von  ne  peut  y  voir  qu'une  manoeuvre  anglaise  ayant  pour  but 

d'enrayer  un  instant  le  mouvement  de  réaction  antiautrichionne 
(jui  se  manifeste  dans  toute  la  presqu'île  des  Balkans  et  s'est 
surtout  accentué  en  Serbie  par  le  retour  an  pouvoir  de  M.  Risties, 
moins  connu  pour  ses  sympathies  russes  que  pour  ses  antipathies 
aulriçbiennes.  Malgré  les  intérêts  économiques  qui  rattachent 
sérieusemcnl  les  populations  balkaniques  à  l'Autriche,  elle  n'a 
jamaia  réussi  «à  désarnier  les  préventione  de  Torlhodoxie  orien- 
tale, et  l'on  pept  même  affirmer  qur*elie  n'y  pandendsii  jamais. 
Elle  a  bien  pu  provoquer  dans  les  clasMS  supérieures  de  la  Ser- 
bie, de  la  Bulgarie  et  de  |a  Roumanie,  un  mouvement  asses 
accentué  en  faveur  du  catboUdame  on  du  pcotestantiame  ligués 
entre  eux  pour  la  première  fois  sous  Tégide  d'un  pontife  diplomate 
ctgibelin,maisen  Bulgarie,  commeailleurs.leseouches  populaires 
sont  restées  fidèles  à  l'orthodoxie.  Cependant  l'autucratie  russe 
doit  être  forcée  de  convenir  (jue  le  couj)  avait  été  dirigé  par  une 
main  habile,  et  <}u'il  avait  été  porté  à  l'endroit  sensible.  Sans  l'ap- 
pui très  décidé  de  la  France,  il  lui  aurait  été  difflcile  de  le  parer, 
dans  le  passé  [  il  lui  serait  encore  plus  difficile  de  le  parer  dans 
l'avenir.  Par  sa  situation  géographique,  ia  Bulgarie  est  le  centre 
économique  des  BaLkanSi  ce  qui  la  prédispose  à  en  devenir  ra- 
pidement le  centre  politique.  C'est  par  ce  point  que  peuvent 
s'introduire  au  cœur  du  monde  slave  les  principes  du  régime 
civil,  que  la  sainte  Russie  redoute  tant  pour  elle-même.  C'était 
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• 

06  régime  que  représcolait  Alexandre  de  Battenberg  ;  ce  serait 
celui  que  représenterait  Ferdinand  de  Saie-Gobourg.  Pour  qui- 
conque connaît  les  différences  intimes  qui  séparent  le  christia- 
nisme oriental  du  christianisme  occidental,  en  dépit  de  toute 
apparence  de  conformité  extérieure  de  dogme,  il  n'y  a  pas  de 
transaction  possible,  et  la  Russie  dépensera  son  dernier  rouble 
et  sa  dernière  cartouche,  plutôt  qu'un  (iobourg  ou  tout  autre 
prince  protestant  ou  catholique  règne  à  Sofia.  Personne,  je 
crois,  pas  même  l'Angleterre,  n'a  la  moindre  envie  de  la  pousser 
à  cette  dangereu>e  extrémité.  Cependant  il  serait  bon  que,  de 
âon  cùté,  elle  facilitât  la  solution  d'un  problème  aussi  ardu,  eu 
découvrant  à  son  tour  un  candidat  moins  impopulaire  et  réelle- 
ment plus  princier  que  le  pauvre  prince  de  Mingrélie.  Même  avec 
Tappui  de  la  république  française  que  la  haine  de  TAllemagne  a 
rendue  infidèle  aux  immortels  principes  de  89,  la  Russie  ne  peut 
pas  se  flatter  de  barrer  éternellement  la  route  à  ce  même  régime 
civil  qui  en  est  issu.  Telle  est  la  véritable  question  qui  se  débat 
à  Sofia,  masquée  par  l'égoïsme  de  chacun. 

Ce  que  je  viens  d'exprimer  s'applique  également  à  la  question 
égyptienne.  Certes,  notre  ambassadeur  à  C.onstautinople  a  dé- 
ployé beaucoup  d'adresse  el  une  rare  vigueur  à  l'aire  échouer  la 
combinaison  Drunimoixl  Woltr;  mais  quel  sera  le  résultat  défi- 
nitif de  tant  d'efforts  ?  A  mes  yeux,  tout  cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  à  savoir  que  la  Russie  et  la  France  sont  engagées  vis- 
à-vis  l'une  de  Tautre  par  des  liens  beaucoup  plus  étroits  qu*on 
ne  Ta  prétendu  jusqu'ici,  sans  quoi  M.  de  Montebello  n^aurait 
jamais  pu  prendre  vis-à-vis  de  la  Turquie  une  attitude  aussi 
impérative,  pour  ne  pas  dire  impérieuse,  que  celle  qu*il  a 
osé  prendre  en  assumant  la  re^pon8abilité  du  rejet  de  la  cou- 
vention. 

îSingulière  situation  que  celle  du  commandeur  des  croyants, 
t'I  >urlout  d'un  commandeur  des  croyants  aussi  fanatique  pour 
la  paix.  On  devait  s'attendre  à  ce  qu'il  chercherait  à  tourner  la 
diOicuilé.  Aussi,  si  j'en  crois  les  dernières  nouvelles,  aurait-il 
non  seulement  proposé,  mais  fait  accepter  à  lord  Salisbury  une 
modification  plus  apparente  que  réelle  de  Tartiole  5  dont  voici 
le  résumé  : 

1887,  —  TO»K  IT,  14 
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1»  Si  l'un  des  ca«5  prévu?  par  l'article  5  de  la  convention  néces- 
sitait riyodrnement  de  l'évacaation  de  l'Egypte  par  les  Anglais 
ôU  nùe  noavelle  expédition  de  tix)iiped  anglaises  après  l'éviieua- 
tidtt,  il  est  entenda  (|tie  la  préseiilSe  ûts  t^oopeà  aflgiiiises  ëh 
âuhi  simplement  poui'  but  de  prêté!*  asAistànce  ail  gott^ntt<- 
nëmeilt  dttoman  et  ne  constitaera  pak  atteinte  atii  dftrtts 
sotiterAîns  ni  au  prestige  Sa 'sultan  ;       '      '        .    •  • 

2°  Si  clans  ravcnir  la  Porte  le  juge  nécessaire,  ta  60llvéiittoil 
sera  iTlodi fiée  sur  -a  demande; 

?•  11  est  entfiiilu  que  ?i  la  mise  h  exécution  de  l'article  o  est 
retardée  par  suite  du  refii?  d'adhp?ion  d'une  pniiîsanec  luéiliter- 
ranéentie,  l'Angleterre  no  pourra  pas  pour  ce  motif  réclamer  des 
concessions  qui  léseraient  les  droits  souveraias  dii  sUltaU  et  por- 
teraient atteinte  à  rintégrité  de  la  Turquie. 

La  PoHe  a  insisté  pour  que  cette  déolaratiob  fût  Inséfée  datis 
la  cottTantion  elle-même  ;  mais  cela  étant  impossible,  vu  que  la 
codirentidn  a  déjà  été  ratifiée  paMa  reine  VictoHa,  là  dédal^atlon 
sera  l'objet  d'une  seconde  bonventlon  qui  séra  slgtlêé  et  ratifiée 
comme  la  première. 

La  susdite  déclaration  a  été  soumise  à  la  sanction  du  sultan. 
La  ratification  est  généralement  considérée  comme  certaine, 
toutefois,  indépeiidammenl  de  l'action  franco-russe,  l'adlHîsion 
du  sultan  est  encore  incertaine.  lj>  f^itltan  vntiffraif,  pour  couvvi'r 
sa  t'^ponsabilitéf  convoquer  un  grand  conseil  national,  comprenant 
/es  miniitrés  actueU^  les  ex-grandi  vizirs^  les  eSM/niHitires  elles  hauts 
digwHalhrés  religieux,  pour  lui  soumettre  la  MtttieMim, 

A  vrai  dire,  dans  tout  ce  qui  s'est  foit  jusqu'Ici,  Je  fié  vdiH  de 
sérient  que  cette  réunion  d'un  conseil  national,  souvenir  du  II- 
medx  parlement  Uut  convoqué  après  la  mort  d'Abdul-AziAt  H  a 
fallu  une  terreur  bien  extraordinaire  pour  décider  Abdul-ltamid 
à  recourir  à  un  remède  aussi  héroïque.  Si  Jamais  ce  conseil  na- 
tional se  réunit,  on  peut  être  certain  qu'il  sera  ehtièrement  à  la 
dévotion  de  la  Kussie  et  que  la  convention  ne  sera  pas  ratifiée. 
On  dit  que  c'est  notre  ambassadeur  qui  a  eu  l'idée  de  ce  uenre 
d'obstruction;  c'est  assurément  très  inffénieux  ;  mais  on  sait 
d'avance  que  l'Angleterre  n'en  tiendra  pas  compte,  et  qu'en  at- 
tendant elle  jouit  de  ce  fameux  àeati  quia  possùhniesi  si  cher  à 
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M.  de  Bismark.  Plus  la  qiieâtion  traînera,  plus  elle  aura  le  tpmps 
de  pourvoir  le  plus  grand  nombjre  possible  de  ses  cadets  de 
gFASses  sinécures  égypliennefi,  et,  pour  elle,  c*esi  à  quoi  se  ré- 
dui«enl  se»  déiln  iaUmei  ;  eari  pour  ed  qui  eti  du  cAHal  en  lul^ 
même».  Chjrpiei  ot  se»  troupe»  ppuTeat  Yim  «aiileitteat  ét  eofi- 
i^rtid^knieiiAi  le-  deadiie..»airem«iit  qtt*AlemidM«  od  le  GiiMi, 
dont  elle  n*a  Jauiau  eu  le  moindre  besoin  etratégiquei  Ma  âu 
.Mllnilfle. 

Les  Italiens  se  flattent  d'y  t-emplacer  les  Anglais,  et  cô  Berall, 
«lil-on,  pour  cela  que  leur  parlement  aurait  voté  :2()  millions,  avec 
lesquels,  de  Tuveu  de  tout  le  monde  et  notamment  des  Anjirlais, 
il  ost  impossible  d'entamer  un  us  inim  dur  que  l'Abyssinie.  Les 
Italiens  se  leurrent  d'une  illusion  dangereuse^  Gomme  le  leur  a 
dit  si  crûment  le  néguft,  ils  manquent  de  prestige,  et,  bien  que 
les  Sardee  et  les  Sioîiiens  puisaeatàla  vigueur  supporlar  le  elimai 
de  i'Ëgyple,  iU  no  féornimienl  pas  des  dootingenti  assaa  nom- 
breux pour  quo  leurs  troupes  ne  fùstcni  rapideinerii  dédmdes. 
Une  puissance  européenne  de  peut  pas  se  maintenir  en  Egypte 
sans  ôtre  maîtresse  de  Chypre  ou  de  la  Palestine*  Napoléon  l*avait 
parfaitement  compris,  ce  hii  poov  oela  qn*il  fit  son  expédition 
înrructueuse  de  JafTa,  et,  après  cet  écbee,  sa  situation  dans  la 
vallée  du  Nil  n'était  pins  tenahle.  Il  eu  serait  de  iiit-'nie  pour  les 
Anglais  dan-  le^  Imlt's,  si  mi  leur  enlevait  leur'^  sUilions  d'été  de 
l'Himalayn,  où  miiilairef  el  civils  vont  se  rem»'ttre  des  atteintes 
d'un  climat  meurtrier.  En  s  emparant  de  l'Himalaya,  ce  qui  ne 
leur  serait  pas  très  difficile,  les  Russes  réduiraient  immédiate- 
ment la  domination  angiaise  des  Indes  à  Mlle  du  littoral.  La 
distance  aoropéenna  qui  se  rendra  maîtresse  de  la  Syrie  le 
sera  également  du  eanal  de  Suet.  Mais  eetla  puissanee  ne  sera 
pas  ritalia^  elle  n*a  pas  las  rains  assea  forts;  ee  ne  sera  pas 
mémo  l'Aliemagne,  elle  n*oeerail,  et  oserait-elle,  qu'elle  ne 
pourrait  point*  U  est  donc  inatile  de  s*oceuper  des  eancans  qai 
ont  conin  à  cette  occasion.  La  possession  de  la  Syrie  dépend  de 
celle  du  réseau  Pressel,  c'est-fi-dire  du  chemin  de  ler  de  Nico- 
niédii'  à  LJa^dud  avec  emhranciiciuent  sur  iSuez,  en  passant  par 
Alep,  Dama-  et  Jérusalem.  C'est  de  la  construction  de  ce  réseau 
que  dépend  la  mise  ou  valeur  de  la  vallée  de  TEuplirale  et  de 


Digitized  by  Google 


212  REVUE  BRITANRIODE. 

celles  de  rOronle  et  du  Jourdain,  qui  peuvent  passer  parmi  les 
plus  favorisées  de  la  nature  qui  existent.  S'il  se  fait,  les  sultans 
pourraient  encore  régnorsur  nn  des  plus  vastes  et  des  plus  riches 
empires  du  monde,  capable  de  nourrir  sans  peine  une  centaine 
de  millions  d'habitants,  puisqu'il  les  a  possédés  au  temps  dosa 
splendeur.  Mais  voilà  vingt  ans  que  Ton  parle  de  la  voie  de  terre 
des  Indes,  et  qni  sait  si  on  n'en  parlera  paa  encore  dans  viAgt 
ans,  parce  qne  si  au  point  de  vue  économiqne  ce  réseau  ne  ren- 
contre pas  d'objection,  au  point  de  vue  stratégique,  il  est  do- 
miné par  la  Russie,  qui  le  prendra  quand  elle  le  voudra. 

Fait  ou  non  fait,  si  l'Angleterre  prétendait  s'éterniser  en 
Egypte,  elle  ne  saurait  oublier  que,  dans  l'état  actuel  des  com- 
munications, la  route  suivie  par  les  troupes  de  Méhémel-Ali,  par 
les  croisés  et  par  loulfs  les  hordes  asiati([nes  qui  ont  envahi 
l'Egypte,  est  toujours  (juverte  aux  troupes  russes,  et  que  le  pla- 
teau du  lac  de  Van,  qui  commande  les  tètes  de  vallées  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  n'est  qu'à  quelques  kilomètres  de  leur  fron« 
tière.  Le  jour  où  les  Russes  auront  pris  £neroum,qtte  personne 
ne  peut  leur  disputer,  les  Anglais  n'auront  qu'à  se  réfiigier  à 
Chypre.  Si,  comme  tout  tend  à  le  laisser  supposer,  la  conven- 
tion Drummond  Wolff  a  scellé  l'accord  de  la  France  et  de  la 
Russie,  leur  retraite  de  la  vallée  du  Nil  ne  peut  pas  être  ajournée 
longtemps. 

Essayeraient-ils  de  prendre  des  eompensation?-  a  llaiulic,  ou  de 
donner  cette  île  grecque  à  l'Italie?  En  ce  ea>,  les  deux  lidèlert 
alliées  ainait  rit  les  yeux  plus  gros  ([ue  le  ventre.  En  temps  nor- 
mal, la  garnison  turque  de  Candie  est  de  20000  hommes;  il  n'en 
faut  pas  moins  pour  contenir  ces  montagnards  turbulents  et 
aguerris.  Cette  garnison  a  été  portée  à  60  000  hommes  en  temps 
de  troubles,  et  les  Turcs  sont  appuyés  par  les  musulmans  de 
Itle,  qui  forment  la  partie  la  plus  guerrière  de  la  population.  Au 
cas  d'une  occupation  anglaise  ou  italienne,  chrétiens  et  musuU 
mans  s'uniraient  contre  l'envahisseur,  et  60000  hommes  de  gar- 
nison deviendraient  coroplètementinsufflsants  contre  une  centaine 
de  mille  de  montugnards  parluiteuienl  dressés  à  leur  guerre  de 
détait.  Ni  T Auulelerii'  ni  ritalie  no  sont  eu  élat  d  iiiiinulàlisLT 
00000  hommes  ù  Candie.  Leur  occupation  devrait  se  réduire, 


Digitized  by  Gopgle 


CORRESPONDANCE  D*0R1ENT.  213 

eonimc  coll«^  des  VénHiens,  h  cello  de  Ih  baie  de  la  Sudre,  et  en- 
core, les  temps  sont  singtilit  icinent  eliangés. 

Si  le  siiltaQ  veut  mellre  lin  à  toutes  ces  rodomontades,  il  n'a 
qu'à  s'entendre  avec  nous  pour  le  prolongement  de  notre  réseau 
Umiiien  à  travers  la  Tripolitaiae  jusqu'à  rfjgypte.  Une  proposi- 
tion? de  cette  .espèoe  ferait  faire  aux  Italiens  et  aux  Anglais  les 
réflexians.leg  plus  salutaires.  On  objectera  que  le  sultan  pourrait 
oraindre  de  laisser  compléter  un  réseau  qui  nous  faciliterait  la 
conquête' de  la  TripoUtaine.  Ce  serait  une  erreur  profonde.  Ce 
qui  facilite  la  conquête  de  la  TripoUtaine,  c'est  le  réseau  que 
nous  complétons  en  Tunisie.  Le  raccordement  de  ce  réseau  avec 
un  réseau  Iripolitaiu  favoriserait,  au  contraire,  la  défense  de  la 
Tripulitaino  ooiitrr  tunis  ;  mais,  en  cas  d'alliance  avec  la  Turquie, 
il  nous  permettrait  de  tiansporler  par  terre  des  troupes  en 
Egypte. 

Avec  Talliance  de  l'Bspagne,  malgré  Gibraltar,  qu'il  est  fa- 
cile de  neutraliser,  si  l'on  ne  le  prend  pas,  on  pourrait,  en 
raccordant  les  présides  espagnols  par  chemin  de  fer  à  notre  ré- 
seau algérien,  établir  une  ligne  de  communications  africaines 
qui  se  moquerait  de  la  suprématie  maritime  anglaise.  Au  cas 
d'un  conflit  qui  mettrait  aux  prises,  d'une  part,  la  France  et  la 
Russie,  et  de  Tautrc,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
l'Italie,  l'Ivspayne  nous  est  indi-^pciisaiilt',  aussi  bien  que  la 
Russie  iK^  pi'ut  pas  se  passer  de  la  Turquie.  Heureusement  que 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  puissances  ne  peuvent  résister  à 
une  pression  séiùeuse  de  leurs  puissantes  voisines. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprendra  que  la  concession  de 
la  voie  terrestre  des  Indes  donne  lieu  à  des  compétitions  achar- 
nées entre  le  parti  anglais  et  le  parti  russe,  à  Constantinople. 
Les  Anglais  ont  essayé  de  la  subtiliser,  en  se  masquant  derrière 
un  très  haut  personnage  auquel  Us  Tauraient  fait  accorder  pour 
la  lui  racheter  ensuite  en  sous-maln.  Mais  ils  sont  activement 
surveillés  par  les  Russes,  lesquels,  assistés  plus  ou  moins  ouver- 
tement par  le  irouvernement  français,  ont  fait  échouer  cette  eom- 
binaison.  Quant  aux  harems  de  haut  vol,  de  Stamboul,  ('"est  pour 
eux  une  occasion  de  gagner  f}Ui;l(]ue  harrhich^  dord  le  besoin  se 
fait  cruellement  sentir  depuis  les  beaux  jourâ  où  la  mère  d'Abdul- 
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àm  étoamisait  300  mUliont,  leiqails,  Mas  1  on^  dûimi,  &  sa 

mort,  pour  ne  jamais  être  retrouvés. 

Une  terrible  catastrophe  vient  de  se  produire  dans  la  prison  cen- 
trale de  Gonstantinoplo.  Il  est  d'usage  qu'à  la  grande  fél«^  it;li- 
gieuse  duCourban-Bfiïram  le  padischah  gracie  un  certain  nombre 
de  prisonniers.  Cette  ann»ie,  cette  laveur  s  i'tant  fait  attendre, 
pour  des  causes  qu'on  ne  dit  pas,  les  prisQuuiçr/)  ont  cru  qu'elle 
\»ur  saraH  refusée  e(  jl  en  fi^  ir^spUé  uoe  efTervescence  suivio 
d'une  émeute  aa régie,  qui  a  provoqué  lUatervention  de  la  troupe. 
CelleHsi  n'y  a  pas  été  de  miii  morta»  onr  une  centaine  d»  révoltés 
sont|  dit-on*  restés  sar  ie  earre^u.  Oelle  aflàire  avait  été  très 
grossie  par  les  jonmanz  turcs,  qui  se  demandaient  comment  les 
prisonniers  avalent  pu  se  procurer  4^8  monceaux  d'armes  Uan- 
ahes  et  d'armes  à  fan.  Il  parait  que  les  premières  se  sont  bornées  h 
vingt-cinq  poignards  fabriquas  parles  insurgés  et  les  autres  à  un 
seul  pistolet,  qui  se  trouvait  en  leur  po^ses.sion.  Il  y  a  eu  cinq  sdI- 
dats  blessés,  dont  un  d'une  balle  à  la  jambe.  Cet  incident  aura 
pourheureux  résultat  d'appeler  l'attention  du  sultan  sur  le  régijnc 
des  prisons,  qui  n'est  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  Turquie. 

A4-on  ou  n  a-t-on  pas  retroufé  ie tombeau  d'Ovide,  qui  mourut, 
fomme  l'on  sait,  dans  ce  qu*oa  nomme  aujourd'hui  la  Dobrout- 
oiia.  oik  il  habitait  la  petite  ville  de  Toipi,  aujourd'hui  Knstandjé? 
Deux  Roumains,  MM.  Kogolnîeeano  et  l^alimald  Papadoponio, 
ont  découvert  an  tombean  dens  le  village  d'Anadolkeui,  qu'Us 
croient  représenter  Tarrivée  du  poète  reçu  par  Apollon,  telle- 
ment, c'est  une  grande  pierre  représentant  un  vaisseau  avec  un 
bomme  dedans,  ot  Apollon  qui  s'apprête  à  le  recevoir.  Malbeu- 
reuscment  c'est  un  sjijet  très  banal  qu'on  retrouve  dans  une 
quantité  de  tombeaux  de  la  même  époque.  La  question  a  été  dis- 
cutée devant  l'Académie  roumaine,  et  M.  Kogolnîeeano  a  di'i 
reconnaître  lui-fnême  que  tout  iiela  ne  suffisait  pas  pour  per- 
mettre  d'afOrmer  que  celle  pierre  peut  désigner  le  tombeau 
d'Ovide.  Mais  l'Anadémie  a  décidé  de  faire  continuer  les  fouilles 
à  rendrait  oi^  a  été  trouvé  la  bas-relief  en  question.  Ces  fouilles 
pourront  amener  la  découverte  d'un»  Inscription  qne  les^mains 
ne  ménageaient  point»  même  à  des  personnages  du  rang  le  plus 
modeste,  tandis  qnVimt  le  troisiémt  s|dcle  ^v^pt  notre  érp,  il 
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est  rare  de  trouver  nn  tombeaa,  même  luxueux,  portant  le  nom 
de  celui  qui  y  t;st  inhumé. 

On  pouvait  oroiro  qu'il  en  était  autrement  chez  les  peuples 
sémites,  oar  le  Louvre  possède  un  magnifiqae  sarcophage  phé- 
nieien  avec  le  nom  de  son  propriétaire,  qu^on  faisait  remonter  à 
une  époque  très  reculée,  mais  Hamy-Bey,  directeur  du  musée 
impérial  turc,  vient  d'en  déeonvrir  un  antre  près  de  Salda,  qui 
fixe  déflnîtivement  la  date  de  calai  daLoi|yref  Tons  d^us  appar- 
tiennent I  une  dynastie  sacerdotale  de  prêtres  royaux  d*A8tarté« 
ressemblant  beaucoup  par  leur  double  caructère  civil  et  religieux 
aux  évéques  souverains  du  moyen  âge.  La  race  phénicienne  a  en 
un  regain  d'expansion  dans  toute  la  Méditerranée  à  la  suite  dr> 
conquêtes  d'Al<"xandre,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  expliquer 
les  cause;»,  à  moins  qu'clio^  ne  fussent  commerciales.  C'est 
l'époque  de  la  grande  insn  iption  qu'on  a  trouvée  h  Marseille  et 
^ui  prouve  l'existence  d'une  pubsante  colonie  phénicienne  ou 
cananéenne,  dont  l'histoire  n*a  jamais  parlé.  C'est  auf^side  cette 
époque  que  date  Vusage  d'inscrire  les  noms  des  défunt»  sur  les 
tombeaux,  et  cet  usage  n'a  pas  précédé  Tépoque  grecque  chez 
les  Phéniciens,  tandis  que  chez  les  ^gyptleps  il  existait  de  touto 
antiquité. 

Bans  le  pays  de  Platon  et  d'Aristophane,  les  œuvres  de  litté- 
rature originales  sont  encore  des  plus  rares.  Malgré  une  éman- 
cipation datant  de  plus  d'un  demi-siècle,  les  (îrecs  se  traînent 
toujour.-,  en  matière  de  nouvelles,  dans  l'ornière  de  rimilation 
étrangère.  Ce<i  donc  avec  plai>*ir  que  j'annonce  le  recueil  de 
nouvelles  greeques  de  M.  Bikellas,  traduites  par  le  marquis 
Queux  do  Saint-Hiiaire.  Ce  sont  des  études  psychologiques  qui 
n'ont  rien  de  particulièrement  hellénique,  sauf  une,  ua  vrai 
bijou,  le  Papas  Narkissotf  qui  représente  d'après  nature  un  type 
absolument  étranger  à  notre  France,  celui  diy  prêtre  4o  cam- 
pagne marié,  formant  une  aristocratie  rustique  et  héréditaire 
de  braves  gens,  chez  lesquels  j'ai  reçu  si  souvent  la  plus  cordiale 
hospitalité. 

PIBUI  fiUBRBAZ. 
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Matières  explodibles.  —  Les  assurances  ouvrières.   -  La  question  théâtrale. 

—  Solutions.  —  La  fidlB«Alliam»ellflt  fffi/tei/^  (n  udirjat.  ^  Wi«  Marlttt. 

—  L*aat|iitieleo  ffisebar.    Pelntioe  «t  mnaiqtte. 

'•         .  • 

Bariin,  juUlsl  I8ST. 

Le  procès  de  Leipzig,  la  loi  française  contre  TespionDage.  et 

le  projet  qu'on  prépare  au  Palais-Bourbon  pour  une  taxe  sur  les 
«''trangers,  conslituent  un  ensemble  de  faits  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  pacifier  les  esprits,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
One  résultera-t-il  de  ces  escarmouches  administratives  et  législa- 
tives? Nul  ne  saurait  le  dire  précisément,  mais  les  spectateurs 
de  sens  rassis  éprouvent  une  impression  analogue  à  celle  qu'ils 
ressentiraient  en  voyant  des  individus  jooer  avec  des  tisons  en- 
flammés dans  le  voisinage  d'une  poudrière^  Heureusement  que 
le  colosse  russe  est  là  pour  empêcher  les  Allemands  gallophobes 
de  s'échauffer  .trop  à  ce  jeu  dangereux,  autrement  l'explosion  se 
serait  déjà  depuis  longtemps  produite.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  les  journaux  à  la  dévotion  du  gôuvememekit  prus- 
sien, qui  n'ont  jamais  été  plus  acerbes  et  plus  arrogants.  Ne 
feignent-ils  pas  de  croire  que  celle  taxe  sur  les  étran^uers.  dont 
il  est  qne.->li(m  au  Palais-Bourbon,  est  une  revanche  du  procès  de 
Leipzig,  alors  cpie  tout  le  monde  sait  (jue  depuis  df  l(tiifj:ues 
années  déjà  en  France,  les  populations  ouvrières  réclament  ces 
dispositions  contre  leurs  concurrents  du  dehors,  pour  égaliser 
les  chances  dans  la  lutte  qu'elles  sont  obligées  de  soutenir  pour 
l'existence  ?  Le  caractère  de  ce  projet  est  essentiellement  écono- 
mique et  social.  On  peut  en  penser  ce  qu'on  voudra,  mais  il  ne 
faut  pas  en  connaître  les  origines  pour  lui  attribuer  le  sens  poli- 
tique que  les  feuilles  allemandes  veulent  y  voir. 

Puisque  nous  avons  touché  les  questions  sociales,  ce  sera  pour 
nous  l'occasion  de  faire  remarquer  que  le  gouvernement  prussien 
poursuit  toujours  les  projets  de  loi  ipi  il  croit  destinés  à  ét<iutr<'r 
les  revcndicatious  populaires.  Ain>i,  on  parle  du  dépôt  prochain 
sur  le  bureau  du  Heichstag,  d'une  proposition  qui  tendrait  à 
assurer  les  ouvriers  vieux  et  infirmes,  ceux  qu'on  appelle,  je  crois, 
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en  France,  «  les  invalides  du  travail  ».  Toujours  en  vertu  du 
principe  d*autorité  et'  du  sôciàlisme  d'État,  cette  assurance  serait 
rendue  oblig[atoire  pour  tous  les  ouvriers  de  l'empire  allemand. 
Mais  peul-ôlte  cômmencera-^oUs  en  aiten<^ant.  d'avoir  vu  les 
résultats,  par  les  seuls  ouvriers  de  rindustrie.  Le  desideratum 
serait  de  constiluer  à  chaque  ouvrier  une  rciil»'  de  ioO  francs  par 
an,  au  niiniiuuiii,  ce  qui  ne  constitue  pas  même  la  pension  ali- 
mentaire qui  est,  je  crois,  de  300  francs.  L'Étal  interviendrait 
pour  un  tiers^  dans  la  eon^^titulion  de  cette  rente,  soit  pour 
50  francs  par  tète,  le  reste  serait  fourni,  2â  £l'ancs  par  remployé, 
el  â5  francs  par  le  patron.  L'assurance  serait  payée  au  moyen 
d'une  prime  annuelle  de  3  marks  pour  les  patrons  et  les  ouvriers. 
On  a  compté  qae  t'Etat  en  serait  de  la  sorte  pour  SS  millions. 
Chaque  Compagnie  aura  le  droit  d*élever  la  prime  de  ses  associés 
dans  une  proportion  qui  variera  avec  les  salaires,  les  contribu- 
tions de  l'Etat-demeurant  partout  les  mémés.  A  l'âge  de  soixante- 
dix'ans,  l'ouvrier  serait,  ipso  farta,  considéré  comme  infirme  et 
aurait  droit  à  la  pension.  Celte  limite  d'âge,  «jui  paraît  excessive 
pour  certaines  professions,  serait  abaissée  pour  les  mineui  s. 

Jusqu'ici,  dans  l'économie  de  ee  projet,  il  n'a  fié  question  (jue 
des  hommes  ;  les  venvos  et  les  orphelins  sont  l'objet  de  disposi- 
tions spéciales  qui  entraîneront  de  plus  grandes  dépenses.  Mais 
on  ne  sait  pas  encore  trop  en  quoi  elles  consisteront. 

La  question  théâtrale  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  à 
Berlin  et  on  peut  le  dire  dans  toute  TAIIemagne.  L*art  drama- 
tique subit  une  crise  incontestable  depuis  quelques  années,  crise 
qui  se  traduit  par  de  nombreuses  difficultés  dans  l'exploitation 
des  théâtres,  par  des  fiiillites,  des  fermetures  et  un  décourage- 
ment notable  de  la  part  des  entrepreneurs  de  plaisirs  publics. 
Quelques  bons  esprits  attribuent  celte  situation  au,\  spéculations 
liuancièi  es  dont  les  théâtres  ont  été  l'objet  de  la  part  de  certains 
industriels  cupides  el  fort  peu  soucieux  des  intérêts  de  l'ai  t. 
Comme  remède,  on  propose  la  constitution  de  ^Mandes  SDciclés 
dont  les  fonds  seraient  fournis  par  le  public  lui-même  et  dont 
les  coupons  d'actions  serviraient  de  billets  d'entrée  au  spectacle. 
«  Malheureusement,  nous  croyons  nous  rappeler  que  pareil  essai 
a  été  tenté  jadis  pour  une  scène  viennoise  et  n'a  pas  réussi. 
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L'écuL'il  de  ocLle.  combinaison,  c'est  que  chaque  aclionnaire  se 
croit  des  droits  à  la  direction  et  prétend  le?  exercer. 

D'autres  personnes,  prcjtessant  l'opinion  encore  a^se7,  répandue 
que  rien  en  ce  sens  nn  peut  être  l)ien  fait  que  par  l'Etat  ou  par 
les  villes,  déclarent  que  l'industrie  théâtrale  ne  saurait  être  ane 
industrie  privée»  abandonnée  à  rarbilraire  d'un  spéculateur. 
D'après  eUes,  ce  serait  eomme  un  service  public  incombant  &  la 
collectivité  représentée  par  le  gouvernement  ou  par  rauforité 
municipale.  Naturellement,  les  partisans  de  cette  opinion  se 
prononcent  en  fovenr  de  subventions  .de  plus  en  plus  considé- 
rables. 

Mais  il  est  permis  de  se  demander  si  la  question  est  bien 
posée  et  si  la  sohilion  de  la  difficulté  ne  devrait  pas  plut/ît  être 
cherchée  dans  une  transformation  du  théâtre  lui-même.  Le  luxe 
à  l'heure  qu'il  est  a  pris  un  si  grand  développement,  les  décors, 
les  costumer.  Ifi  mise  en  scène,  les  appointements  fabuleux 
donnés  aux  artistes,  rendent  les  exploitations  tellement  coû- 
teuses, qu'il  n'y  a  pas  lien  de  s'étonner  si  les  directeurs  n'arri- 
vent pa^  à  faire  honneur  à  leurs  affaires.  H  est  même  surprenant 
qnil  se  rencontre  encore  de  temps  en  temps  quelque  audacieux 
pour  tenter  l'aventure.  Ne  pourrait-on  pas  ramener  tous  ces 
frais,  après  tout  accessoires,  à  des  proportions  plus  modestes? 
N'y  aurait-il  pas  lieu  de  s'adresser  à  un  autre  public  qvL*k  celui 
dont  on  a  voulu  jusqu  à  présent  llatter  le  goût  diflicile  ?  Ne 
devrait -on  pas  s'adresser  au  peuple,  dont  l'inspiration  puissante, 
dont  l'esprit  neuf  et  non  hiasé  n'a  pas  besoin  de  ces  raffinements 
de  la  couleur  locale  et  de  cette  mise  en  scène  somptueuse? 
N'est-il  pus  temps  en  d'autres  termes  d'essayer  un  véritable 
théâtre  populaire  ? 

Un  antre  moyen  de  résoudre  la  question  et  à  une  autre  vue, 
consiste  à  préconiser  l'org^sation,  par  région,  de  troupes  am- 
bulantes voyageant  avec  leurs  costumes  et  même  avec  leurs 
décors  et  allant  jouer  successivement  dans  toutes  les  villes  les 
pièces  à  succès.  Dans  ce  système  il  y  aurait  incontestablement 
économie  de  frais  généraux,  et  partant,  la  possibilité  d*avoir  de 
meilleurs  acteurs  «,'1  de  meilleures  troupes. 

11  y  a  encpre  d'autres  moyens  proposés,  mais  nous  nous  en 
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tMQ4i^D9  lA.  Ce  qae  nom  avons  dU  sufSt  pour  vdim  montrer 
que  la  difUcnlté  n*08t  pas  mince  et  qu'il  se  noircira  encore  peu* 
dant  longtemps  bien  du  papier  avant  qu'on  ail  dégagé  une  idée 

qui  s'impose. 

En  attendant,  certains  directeurs  intelligents  ont  trouvé  un 
rnod((!(  Vivendi  qui  semble  leur  donner  d'assez  hons  résultats. 
Voyant  (jue  It^s  scènes  sérieuses  sont  bien  souvent  désertées  pour 
tifl.  ^^^Jtjés-concert»     autres  établissemenls  analogues,  ils  ne  se 
«ont  pas  montrés  plus  que  lo  public  jaloux  du  grand  art  et  se 
sont  afforcés  da  doiinar  satislacUim  à  des  besoins  bantemeni 
manifestés.  C'est  à  une  initiative  de  ce  genre  qu*est  d&  le  succès 
persistant  dp  théâtre  de  la  Qelle-AUiance,  de  Barlin.  Dqpuis 
TÎngt^cinq  ans,  on  jardin  admirablement  aménagé  pour  le  plaisir 
des  spectateurs,  ouvre  ses  portes  à  un  public  avide  de  liberté  et 
de  fraîcheur.  Les  musiques  militaires  et  civiles  y  donnent  régu- 
lièrement des  concerts  très  suivis,  vl  des  auteurs  non  sans  mérite 
y  jouent  des  pièces  d'éù',  je  veux  dire  des  pièces  gaies,  f'acil»;s, 
sans  prétentions  et  qui  n  exposent  pas  l'auditeur  à  de  trop  fortes 
émotions,  ni  à  une  trop  grande  contention  d'e«prit.  Àinsi,  eu  ce 
moment,  l'imprésario  de  la  Bclle-AlUance,  qui  aurait  pu  se  con- 
tenter pour  attirer  la  foule,  de  ses  concerts  de  musique  instru- 
jnentale  et  do  ^  chœurs,  a  engagé  toute  la  tronpe  du  tbéAlre 
da  1a  Résidence,  dont  las  portes  viennent  de  fermer  pour  cause 
de  cbalanr*  Donc  chaque  soir,  on  joue  sur  la  petite  scëna  du 
jardîn«théAtre,  les  pièces  du  répertoire  et  parfois  même  des  nou- 
veautés. C'est  ainsi  que  nous  avons  assisté  à  la  première  repré- 
sentation d'une  comédie  de  Beck  et  de  Brentano,  les  Enfants 
prodiges,  comédie  appartenant  exactement  au  genre  que  je  défi- 
nissais tout  à  l'heure.  Cependant  il  faut  rendre  celte  justice  aux 
auteurs  que  leur  pièce  contient  au  moins  une  idée.  Us  ont  tourné 
en  ridicule  la  vanité  d'une  mère  qui  veut  à  toute  force  élever  ses 
enfants  pour  Tart  musical,  en  dé|)it  de  leur  manque  d'aptitude. 

devient  arcbitecte  et  la  tille  épouse  le  propriétaire  d'une 
Imfriinerie.  L'action  sa  passe  au  milieu  de  chanteurs,  de  mu9i- 
aieas  axécqtants,  de  prfffessjBUfs  de  mpsiqne,  de  bureaux  de  ré- 
daction» de  «  repprterp  »,  etc.,  mais  sans  grand  intérêt  pour  le 
speçtatepr.  Ce  i|ont  le^  scènes  cfppruntées  au  monde  des  jour- 
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naux  et  d«^s  thôAtro>  qui  sont  le  mieux  observées  et  par  consé- 
qiK'iil  les  plus  ap|ilau(li('s.  (jiiel(jiies-niH^s  ilr?  figures  d'acteurs 
semblent  avoir  été  copiées  sur  des  aotours  même  de  la  Rési- 
dence.'Toutefois,  la  plupart  de  ces  personnages  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  'de  *ces  types  'banaU  d'arlistes  tels  que  Benèdix 
en  a  peint  si  somift.  L'un  des  nuteurd  étant  im  joumafifille/il  a 
plt  étudier  sur  le  vif  les  types  4n?il  a  'itits  en'scèile.  Mais  an 
résumé  toutes' ces  études  et  cës  observations  sonit  ttop  h  tiew  de 
peaa.  Malgré  cela;  le  public  facile  et  bon  enfont  de  la  Belle- 
AlHance  a  fort  apf^Iaudi.  Au  reste;  les  acteurs  sont  excellents  et 
capables  de  faire  réussir  une  plus  mauvaise  pièce. 

M.  Ernst  Eckstein  continue  la  série  de  ses  publications  hurno- 
li-tifjuc-,  liltérahire  légèn*,  souinéo,  qui  n'oblij^e  pas  l'esprit  à 
une  gi  anilc  attention,  vraie  «  littérature  d'été  »  elle  aussi,  comme 
celle  des  pièces  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ce  sont  là  des 
livres  qu'on  peut  laisser  et  reprendre  à  volonté,  selon  les  liasards 
des  impressions  et  la  somnolence  des  jours  chauds.  L'auteur, 
depuis  longtemps,  s*est  fait  une  véritable  spécialité  de  ce  genre 
facile.  Sbn  «  journal  d*une'jeane  femme  ni  est  un  récit  qui  re- 
pose sur  les  données  suivantes  :  une  jeune'  femme  a  en  Hd^e 
d^éorire  à  son  mari  une  lettre  anonyme  pour  épr^ver  sa  fidélité. 
Le  mari  a  deviné  sans  peine  l'auteur  de  cette  missive  compro- 
mettante o\  il  s'amuse  à  cxritfr  la  jalousio  de  sa  femme,  pour 
lui  doimi'r  uoe  lenm  et  lui  ap[>riMidre  qu'il  ne  faut  pas  jouer 
avec  le  feu.  L'avcntui  r  linit  comnie  se  tt'nuiiie  la  pii'cc  iVan(;aise 
de  M.  (îohen,  f/ne  Lelii  e  anonyme,  représentée  au  théâtre  de  la 
Hésidence.  l'an  dernier.  Nous  ne  voulons  pas  poiler  contre 
M.  Eckstein  l'actMisation  de  plagiat,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  dire  que  Tesprit  de  sa  nouvelle  est  bien  français 
et  qu'elle  est  écrite  avec  une  évidente  préoccupation  de  singer 
nos  écrivains  à  ta  mode. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  France  et  de  sa  littérature 
spéciale,  nous  saisirons  cette  occasion  pour  dire  un  mot  des 
remarquables  études  que  M.  Pelersen  vient  de  consacrer  à  ce 
pays.  Ses  «  esquisses  »  sont  d'une  exactitude  irréprochable  et 
d'une  impartialité  bien  rare,  chez  les  Allemands,  par  le  temps 
qui  court.  M.  Pctcrsen  a  longtemps  habité  la  France  en  qualilc 
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de  Gorrespondant  de  journaux  hambourgeoU  et  il  en  parle  en 
homme  qui  a  tu  et  observé  par  lui-même*  Certes,  il  place  TAlle» 
magne,  son  pays,  au-dessus  de  tous  les  autres,  mais  il  sait 
rendre  justice  à  la  nation,  où  il  a  passé  d'iKuireuses  années  et 
qu'il  a  appris  à  aimer  pour  ses  qualités  intimes,  qualités  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  combinaisons  de  la  politique.  L'Alle- 
magne et  la  France  sont  séparées  incontestablement  à  l'heure 
qu'il  est  par  un  abîme.  Mais  les  Allemands  et  les  Français  sont 
des  faqpunes,  et  s'ils  ne  sont  parfaits  ni  les  uns  ni  les  autres, 
encore  ont^ils. quelques  vertus  qa*on  pent  signaler  sans  être 
accusé  de  traîtrise.  L*aateur  a  partagé  son  livre  en  deux  parties  : 
la  première  contient  des  études  et  esquisses  de  la  vie  de  pro- 
vince (Normandie),  et  les  antres,  de  la  vie  parisienne  proprement 
dite. 

Le  plus  grand  esthélitien  de  l'Allemagne  moderne,  Frédéric 
Fischer,  va  atteindre  sa  quatre-vingtième  année,  et  ses  disciples 
et  ses  nombreux  admirateurs  se  préparent  à  fêter  brillamment 
cet  anniversaire.  On  aura  vu  rarement  une  carrière  littéraire 
aussi  bien  remplie.  Fischer  a  exercé  son  talent  dans  toutes 
sortes  de  genres  et  partout  avec  un  égal  succès.  Le  premier, 
peut-être,  il  a  donné  l'exemple  d'un  critique  philosophe»  d'un 
théoricien  dn  beau,  capable  de  créer  des  œnvres  d'art  con- 
formes à  son  idéal  et  goûtées  dn  publie.  Professeur  depuis  bien 
des  années  à  Stuttgard,  où  il  habite,  Fischer  a  eu  de  très  nom- 
breux élèves,  parmi  lesquels  de  fort  remarquables.  Il  sufiRt  de 
jeter  les  yeux  sur  la  liste  des  membres  du  comité  organisateur 
de  cette  fête,  pour  se  rendre  compte  des  sympathies  et  de  l'ad- 
miration que  cet  illustre  vieillard  a  su  éveiller  dans  la  généra- 
tion contemporaine.  Spielhagen,  Edouard  Zeller,  Paul  Heyse, 
Lîibke  Mommsen,  Ebers,  Daim,  Oncken,  Goltfried  Keller,  V.ow- 
rad- Ferdinand  Meyer,  etc.,  etc.,  ont  tenu  à  honneur  de  taire 
partie  de  ce  comité.  En  dehors  de  son  œuvre  importante  :  ïEsthé- 
tique,  Fischer  est  très  connu  et  très  apprécié  comme  poète. 
Son  roman  :  Encore  un,  est  un  des  meilleurs  de  la  littérature 
moderne.  U  a  écrit  aussi  un  ouvrage  des  pins  amusants  et  des  plus 
spirituels  sur  la  troisième  partie  de  Fous/,  cette  partie  du  chef- 
d*œnvre  de  Gœlhe,  que  tant  de  critiques  ont  commenté,  espèce 
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d'Apopal\  p>e  littéraire,  où  rimcun  voil  ce  qu'il  lui  plaît  de  voir. 
Ce  i\in  a  ajouté  encore  à  la  pn[uilaril6  de  Fischer,  c'est  son  pa- 
triotisme exubérant.  La  jT^nori  c;  de  1870  lui  a  ir^piré  des  chants 
qui  ont  trouvé  un  relenti^saut  éciio  dans  ie  monde  des  étudiants 
et  des  soldats.  A  rhelire  actuelle  encorë^  le  rieil  éoriTaiti  plein  de 
verdeur,  à  4'iiliagiitatiQo  loujoiinjetttie»  tr&Vttillé  et  ^Widiiit  itiU 
déCiUlaBoe)  eomme  s*il  ne  eomptalfc  pa  qûalbte^gHa  hhen. 
G^esl  an  phénomèiie  ilitotteeiiièl  asalogae  à  "Votre  Ghetreni.- 

Qb  BonoDoe  la  moH  d*ane  fénuiie  aiiteur^itiii  eéibertaineneAi 
l'éoriYâin  allemand  le  plus  répandu  en  Franee,  ffràce  &  son  gettte 
de  talent  et  adx  nomlMreuses  traduetlons  dont  ses  oeiltres  ont  été 
rohjei;  nous  voulons  parler  d'Eugénie  John,  plus  connue  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  noiii  de  Marlilt.  Les  roman?  de  cet  au- 
teur ont  puissamment  conlribiié  au  succès  du  Gnrleniaube,  Ce 
recueil  qui  tient  en  Ailemagfie  la  place  (ju'occupait  jadis  en 
Fronce  le  fameux  Musée  des  fnw'H^'s.  Ecrivain  et  Magazine  étaient 
faits  Tun  pour  Vautre  ;  de  telle  sorte  qu'on  se  demande  ce  que 
va  devenir  liette  pubiieatiun,  maintenant  qu'elle  ta  être  privée 
du  romaneier  qui  la  personnifiait  si  exactement.  Tont  le  monde 
se  souvient  eneore  du  tttocde  prodigieux  de  GoUMte  et  du  Seurêt 
de  la  9iêUle  imoittlk.  Mariltt  a  fondé  oè  genre  de  roman  qa*on 
appelle  le  roman  de  la  GarienloMée,  eomme  on  dit  le  roman 
historique,  le  roman  soelaliste,  nattirallste,  eto.,  et  qui  se  earae- 
iérise  par  la  beauté  idéale  de  ses  héros  et  de  ses  héroïnes,  et 
parla  noblesse  inaltérable  et  la  pureté  de  leurs  sentiments.  Tous 
ces  êtres  pai  faits  qui  ont  fait  couler  tant  de  larmes  des  yeux  des 
j<'uiies  pi  n.sioiinaires,  ces  modèles  de  chasteté,  de  vertu  et  de 
beauté  surnaturels,  ont  séduit  je  ne  sais  combien  de  générations 
de  lectrices  qui  ne  se  consoleront  Jamais  de  la  perte  de  leur 
auteur  favori. 

Eugénie  Marlitt  est  née  le  S  déeembire  I8IS.  Dans  sa  jennease, 
elle  étudia  le  obant  et  devint  dame  de  eompagnie  d'une  prin- 
cesse de  Thuringe.  Ce  ftit  dans  oes  Ametiens  qu'elle  éiitivit  deux 
petites  nouvelles,  que  son  frère  John  envoya  au  direetenr  du 
Gartinlauàe*  De  eet  envoi  date  Torigitte  de  son  sueeès.  Dent  la 
suite,  cette  feuille,  pour  s*atlacher  irrévocablement  un  antenr 
qui  réu&siâàuit  si  bien  auprès  de  ^es  lecteur:»,  paya  ses  romane 
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comme  jamais  aucun  écrivaia  allemand  n  avait  été  payé  et 
comme  vraisemblablement  aucun  ne  le  sera  après  Marlilt.  Dumas 
rècevait  I  franc  iii  ligne  :  M""*  Marlttt  était  payée  10  pfennigs  le 
mot  (pbis  de  10  centime»).  Du  réstef  MarlUi  a  obtenu*  en  Alle^ 
Biaghe  an  moins  autant  de  snecès  qu'Aleitandl«  Damas  en  . 
Franoe.  Il  y  a  bien  des  leotenrs  des  dénx  sexes  qm  sont  et  de- 
meureront  persaadés  qn*a?ec  BfarKtt  yvl  disparaître  le  véritable 
roman  allemànd.  Ils  resteront  done  inconsolables  en  dépit  des 
Wemer  et  Heimiinrp:,  qui  s'essayent  à  suivre  les  traces  de  la 
«  grande  »  romancière. 

IMur  être  impartial  dans  «on  ju^pinent,  il  faut  zcconnaître  (juc 
>i,  au  poinl  d»»  vue  de  la  vérité  et  de  la  pui.s.<aiic»^  fl'ohsprvaliuri, 
lo  talent  d'Eugénie  Marlitt  était  médiocre,  elle  avait  de  l'imagi- 
nation, un  style  brillant  et  une  façon  attrayante  de  raconter.  A 
ses  débuts  surtout,  elle  écrivit  des  œuvrés  d'une  certaine  valeur  - 
littéraire,  maift,  comme  toojours,  elle  avait  fini  par  perdre  ses 
meilleures  qualités  en  exagérant  ses  défauts.  Elle  était  tombée 
dans  le  procédé,  dans  la  manière;  une  certaine  habileté  et  facilité 
d*exé6ution  lui  tenait  lieu  de  tont.  Elle  laisse  nne  foule  d'imi- 
tatrices qui,  naturellement,  lui  sont  de  beaucoup  inférieures. 

Marlilt  était  la  fille  du  peintre  John.  Elle  naquit  h 
Arnsladt,  en  Thuringe,  où  clic  résida  pendant  plus  dt;  vingl-cin(j 
ans  et  où  elle  est  morte  à  l'îtgc  de  soixante  et  un  ans.  Nous 
avons  déjà  dit  que,  dans  le  principe,  à  l'Age  île  seize  ans,  elle 
avait  été  destinée  fi  la  scène  lyrique  et  qu'elle  avait  étudié  le 
cliant  dans  ce  but.  On  assure  même  qu'elle  a  paru  sur  les 
planches.  Mais  urie  surdité  précoce  la  força  d'interrompre  ses 
études  musicales.  Nous  avons  raconté  comment  elle  s'adonna  à 
in  littérature. 

U  7  4  parmi  les  artistes,  comme  parmi  les  écrivains  du  reste, 
des  hommes  qui  s'isolent  volontairement  de  leulrs  semblables 
avec  ridée  consciente  on  inconsciente  de  sauvegarder  leur  origi- 
nalité. MM.  %\éhy  el  Bératon  semblent  6trc  de  ce  nombre.  L'un 

e^t  un  talent  mûr,  hors  page,  un  penseur;  l'antic  un  Jeune 
peintre  tout  en  dehors,  un  impressionniste.  Ils  n'ont  donc  d'autre 
point  commun  de  ressendjlance  que  l'amour  de  la  solitude.  On 
peut  facilement  se  convaincre  de  leur  dissemblance  en  jetant  les 
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yeux  sur  les  œuvres  qu'ils  viennent  tous  deux  d'exposer  dans  les 
salons  de  la  Société  des  beaux-arts  de  Vienne. 

Ziehy  a  foute  une  série  de  dessins  destinés  à  illustrer  un  poème 
profond  :  la  Tragédie  de  VkumanUé^  d*Emericli  Madàcb.  Le  héros 

du  poème  est  Adam,  qui  symbolise  le  genre  humain  à  travers  le 
"  temps.  Ces  alistractions  et  ces  symboles  n'offrent  généralement 
pas  une  I)ien  riche  matière  à  l'artiste  qui  vit  du  concret  bcau- 
COUf)  plus  que  (le  rab>lrHil.  .Mais  M.  Zichy,  à  raison  do  son  îxiiv 
mûr  appartient  à  la  vieille  école  allemande,  qui,  heureusement, 
tend  à  flisparaître  tous  les  jours,  et  qui  avait  fait  son  domaine  de 
la  philosophie,  ne  se  doutant  pas  qu'elle  ne  mettait  sous  les  yeux 
du  publie  que  d'indéchiffrables  rébus.  Ses  illustrations  n'ont 
aucune  signiflcatiou  par  elles-mêmes,  il  faut  recourir  au  texte 
pour  les  comprendre.  C'est  comme  la  musique  «  à  programmes  » 
de  certains  compositeurs,  notamment  de  liszt,  qui  avait  la  ridi- 
cule prétention  d'exprimer  les  abstractions  philosophiques  les 
plus  quintessenciées,  avec  des  sons  musicaux.  Zichy,  dans  l'es- 
pèce, est  le  Liszt  de  la  peinture 

Le  peintre  hongrois  est  un  niaîlre  iriconlcslé  dans  l'art  du 
clair-obscur,  dans  la  dégradation  des  Ions.  Mais,  an  jt<iint  de  vue 
du  dessin,  de  la  forme,  il  n'a  aucune  qualité  transcendante; 
bien  au  contraire.  11  mnnfjuc  de  relief,  de  netteté  dans  les  con< 
tours,  les  figures  nagent  dans  l'atmosphère  sans  pouvoir  s'en 
dégager,  ce  qui  donne  à  ses  dessins  un  aspect  nuageux  qui,  à  la 
longue,  indispose  le  spectateur. 

Bératon,  notre  autre  solitaire,  ne  veut  évidemment  pas  peindre 
comme  tout  le  monde,  et  il  n*y  réussit  malheureusement  que 
trop.  C'est  un  impressionniste  fougueux.  Nous,  espérons  que, 
lorsqu'il  aura  jeté  sa  gourme,  ce  sera  un  artiste  d'un  véritable 
talent.  Pour  le  moment,  il  fait  rire  la  galerie  devant  les  odieuses 
caricatures  qu'il  expose  de  liuiuif  foi  et  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux du  monde.  Il  y  a  longtemps  que  vous  avez  eu  à  Paris  votre 
Manet  qui  a  fait  |école,  et  vous  êtes  blasés  sur  les  cocasseries  de 
rimpressionnisme,  mais  à  Vienne,  c'est  du  nouveau  elle  public 
s'amuse  beaucoup  de  la  Cuisinière  au  bouquet  de  fleurt,  et  des 
dames  à  qui  notre  jeune  peintre  a  fait  la  mauvaise  plaisanterie 
d'essayer  leur  portrait. 
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Les  grandes  fôles  inusicales  des  bords  du  Rhin,  qui  existent 
depuis  plus  de  soixante  an??  et  obtiennent  toujours  le  même 
succès,  ont  trouvé  cette  année  une  concurrence  et  sur  le  théâtre 
môme  de  leurs  exploits.  L'Association  générale  des  musir  ions 
allemands,  fondée  il  y  a  vingl-quatre  ans  par  liszt,  a  donné 
ses  séances  à  Cologne.  Ce  qui  distingue  cette  dernière  société 
c'est  que,  sans  renoncer  au  culte  des  morts,  elle  fait  aux  vivants, 
ou  pour  mieux  dire  aux  modernes,  une  plus  large  part  dans 
rexécntion  de  leurs  œuvres.  Elle  affiche  même  la  prétention 
d'être,  au  point  de  vue  mnsical,  ce  qu*est  Vexposition  annuelle 
de  peinture  et  de  sculpture  pour  les  adeptes  du  pinceau  et  de 
l'ébauchoir.  Bien  que  profondément  et  essentiellement  alle- 
mande, elle  exerce  pourtant  assez  généreusement  riiospil.iliié 
et  fait  entendre  parfois  les  œuvres  de  modernes  compositeurs 
étrangers.  G*est  ainsi  que  Berlioz,  Tchaïkowsky,  Sgambati  ont 
eu  les  honneurs  du  dernier  festival.  Mais  le  fond  du  prn;;ramme 
était  fourni  par  Wagner,  Brahms,  Liszt,  Schumann,  Bargiel, 
Bulow,  Cornélius  et  Rohert  Franz,  etc.  Sur  les  scènes  théâtrales, 
la  part  faite  à  la  musique  française  est  hien  plus  considérable. 
Ainsi  à  Vienne,  pendant  la  dernière  saison,  on  a  joué  très 
souvent  des  opéras  français.  Les  plus  habituellenient  représentés 
ont  été  Fra  Diavolo,  Carmerif  le  Domino  noir,  la  Muette  de  Pw- 
ticiy  Faust,  le  Tribut  de  Zamora^  /{oméo  et  Juliette,  Hamlet,  Mi- 
ynon,  la  Juive,  la  Cloche  de  l'ennite,  /ampa,  h  /loi  l'a  dit,  Cu/)' 
pélia,  Sylvta.  En  tête  de  tous,  français  et  allemands,  l'opéra  le 
plus  souvent  joué,  et  il  Ta  été  Irente'deux  fois,  c'est  le  Trompette 
de  Sàckingen,  de  Nessler. 

On  a  inauguré  à  la  fm  du  mois  dernier  la  Kaiserglocke,  la 
cloche  impériale  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Une  grande 
pompe  a  été  donnée  à  cette  féte  religieuse  empreinte  également 
d*iin  caractère  national.  Cette  cloche  a  été  fondue  avec  le  bronze 
des  canons  enlevés  aux  Français  pendant  la  guerre  de  1870-71. 
L'inscription  latine  mentionne  la  reconnaissance  de  l'empereur 
d'Allemagne  envers  la  divine  Providence  qui  lui  a  donné  la 
victoire.  Au-dessous  des  armoiries  de  l'empire  allemand  une 
autre  inscription  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  suis  la  cloehe 
de  l'empereur  et  je  célèbre  sa  gloire,  je  suis  à  un  poste  sacré  et 
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Je  demande  au  otel  la  paix  et  la  prospérité  pour  l'empire  d'Alle- 
magne, n 

Lu  cloche  de  l'empire  a  été  consacrée  par  l'archevêque  Kre- 
mentz,  de  Cologne.  Elle  pèse  27000  kilof^rararaes,  le  battar>t 
seul  est  du  poids  de  800  kilograuinies.  Sa  hauteur  est  de  4«',40 
et  le  diamôtrc  au  fond,  do  S^j.HO.  Vingt-deux  canons  et  5  000  kilo- 
grammes d'étain  en  forment  la  matière.  Le  son,  d'après  le  dia* 
pason  normal,  serait  un  ré  bémùl. 

■.  pcrniuiiii. 
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M.  Deprelis  à  Stradella.  —  L'exposition  univpr«o!l.'.  —  Fiasco  du  prorîs  de 
Leipxig  en  Italie.  —  Le  Vatican  et  la  conciliation.  —  Le  Sénat.  -  Lu  pro- 
m«M4«  arohéologique.  —  Mort  dft  Filippi. 

FloreiMM,  jaillet  1887. 

En  ee  temps  caniculaire  la  presse  italienne,  ne  pouvant  pas 
s'oecnper  d*nil  gonTemement  qui  ehAme  religieusement,  s'oc- 
cupe beaacoQpderôtranger.  M.  Depretis  est  à  Stradella,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'il  ne  se  propose  pas  de  jouer  un  rôle  bien 
actif  dans  les  questions  en  litige  et  surtout  dans  celle  du  nouveau 
prince  élu  de  Bulgarie.  D'ailleurs,  le  vieux  minisire  est,  dit- 
ou,  persuadé  que  la  politique  étrangère  se  fait  toute  seule  et  ([ue 
les  plus  habiles  calculs  sont  presque  toujours  déjoués  par  les 
événements,  a  Alors,  h  quoi  bon  un  miaislre  des  affaires  étran- 
gères ?  »  demande  l'Italie, 

Je  crois  que  son  rôle  pourrait  être  assimilé  à  celui  du  chat  qui 
pêche;  il  est  là  sur  la  rive,  dormant  d'un  eaii  et  de  la  moitié  de 
Tantre,  mais  la  patte  toujours  prMCi  et,  dès  qu*un  poisson  passe 
à  portée,  il  le  barponne  avec  une  promptitude  sans  pareille. 
Tel  a  été  M.  de  Bismark  dans  son  beau  temps,  qui  n*a  pas  été 
le  nôtre,  et,  si  M.  Depretis  a  été  planter  ses  choux  à  Stradella, 
sans  confier  Tintérim  de  son  ministère  à  un  autre,  je  trouve  que 
c'est  d'excellent  augure  pour  la  politique  générale,  parce  que  le 
grand  Rodilard  prussien  ne  doit  rien  méditer  contre  le  repos  de 
ses  semblables.  Alors,  l'élection  bulgare  se  réduit  à  une  farce 
anglaise,  qui  ne  se  maintiendra  pas  longtemps  sur  rafficlie.  En 
tout  cas,  l'Italie  ne  se  propose  d'exprimer  un  avis  qu'après  celui 
du  sultan,  et  il  est  à  remarquer  qu*on  y  envisage  d*ua  œil  très 
peu  fàvomble  une  augmentation  d'influence  autrichienne  dans 
la  presqu'île  des  Balkans.  «  Un  Gobourg  en  Bulgarie,  dit  le  Di- 
riito,  représentant  très  autorisé  de  la  gauche  monarchique  ita« 
lienne,  marquerait  un  nouveau  progrès  de  rhégémonie  autri- 
chieniie.  Litalie,  qui  ajustement  désapprouvé  l'abus»  du  côté 
de  la  Russie,  de  Tautonomie  bulgare,  peut-elle  être  favorable, 
par  principe  et  par  intérêt,  à  1  asservissement  de  la  Bulgarie  à 
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un  offirior  de  l'arnK'ie  autrichienne  ?  Pour  que  la  Russie  ne  soit 
pas  campée  aux  portes  de  Constanlinnplc,  acccptera-t-on  que 
l'Autriche  y  étai)lisse  ses  quartiers?  »  VA  le  IHritlo  termine  en  se 
demandant  si  l'Italie  peut  contribuer  à  établir  daos  les  Balkans 
le  système  qu'elle  a  détruit  chez  elle.  Gô  n'est  pas  line  raison, 
puisque  Q<mB  le  faisons  nous-mêmes,  mais  cela  prouve  que  rUalie- 
se  sent  traînée  contre  son  gré  ,à  la  remorque  des  deux  empires 
allemands  et  qu'un  accord  fondé  sur  des  intérêt  purement 
dynastiques  ne  saurait  être  solide,  il  s'évanouirait  an  premier 
revers  de  rAlleanagne  ;  de  là  Timportance  de  ce  premier- snoeès,! 
auquel  M.  de  Bismark  sacrifie  tout  le  reste,  mais  en  entraînant 
l'Europe  dans  un  système  de  dépenses  folles,  dont  elle  commence 
à  le  rendre  responsable. 

Maljrré' le  refus  du  frouvernement  de  participer  officiellommt 
h  l  Exposition  de  1889,  il  se  forme  partout  des  comités  piuir  (pie 
l'industrie  italienne  ne  souflre  pas  de  cette  abstention,  blâmée 
en  termes  très  amers  par  beaucoup  de  journaux  très  dévoués  à 
la  dynastie  de  Savoie,  qui  la  voudraient  cependant  moins  inféo- 
dée aux  monarchies  centrales.  Gos  comités,  que  le  gonvememenjb 
est  forcé  d'appuyer  très  énergiqnement,  parée  que  l'opiiiion  pu* 
blique  l'exige  impérieusement^  nous  ont  envoyé  les  adresses  leë. 
plus  chaleureuses,  de  sorte  que  tont  porte  à  croire  que  l'Italie 
sera  brillamment  représentée  dans  le  festival  Indastriei  de  1889^ 

Aussi  cette  exposition  républicaine  porte-t-elle  considérable* 
ment  d'ombrage  aux  journaux  de  la  droite  U.iiu'iinc,  et  ia  Perse- 
vernnzn  constate  avec  amertume  que,  si  l'invitation  était  venue 
d'Autriche  et  (pie  le  gouvernement  l'eût  dcclinee  pour  les  mêmes 
motifs  économiques  qu'il  a  opposés  à  la  France,  il  n'aurait  pris 
fantaisie  à  personne  de  se  substituer  à  son  initiative,  bien  que 
les  rappelas  de  l'Italie  avec  1^' Autriche  soient  d'une  importance 
capitale,  cdr  il  n>  aurait  pas  eu  en  ce  èas  de*  démonstration  pe*- 
liliqiieià  ftdre.  i    .  :i  •;  i 

le  ne  crois  pas  non  plus  dérroir  laisser  sans  dbsetvaticMi  l'éluge 
que  îsâX  la*  Pmweranxa  du  système  aUemniod  cm  làatlèite'd'ekpel- 
siliottB  internationales.  Si  les  gens  d'outre-Rbin  iàffsotent  d»  leur 
préférer  les  écoles  spéciales,  j^s  lalioratoires  (^t  les  musées  tech- 
niquofc,  que  l'on  ne  néglige  ims  non  plus  ailleurs,  c'eal  qu'ils  sfe 
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livrent  surtout  à  uno  industrie  de  contrefaçon  des  prodiiils  an- 
glais  et  français  qui  ne  saurait  briller  dans  une  expositiuu  inler- 
nationalo  à  côté  des  originaux. 

Puisque  j'eo  suis  aux  AUomands,  il  est  utile  do  constater  que 
le  fameux  procès  de  Leipzig  a  fait,  en  Italie,  le  fiasco  le  plus 
oomptet.  Le  Dmiio  demande  à  celte  oocasion  ce  que  dirait  le 
gOATememeiit  allemand  ei,  dans  les  antres  Etats  d'Europe,  on 
arrêtait-  et  tradaisait  en  jnstioe  les  nombreux  espions  que  la 
dbanoelleriie  de  Berlin  entretient  magnifiquement  (^/omen/e), 
priaoipalement  dans  les  capitales.  Et  il  y  en  a  tant,  de  ees  res- 
pectables seigneurs,  qu'il  n*e8t  pas  de  réunion  publique  on  privée 
n'en  jxjssédant  sa  paire,  qui  sous  des  allures  modestes,  qui  sous 
des  tilrc>  pompeux  et  avec  des  prufcs-ions  d'iinfiortaiice.  Si  tous 
ne  sont  pas  connus,  il  en  est  beaucoup  (pii  le  sont,  et  si  le  pou- 
vernemeot  italien  venait  à  prendre  contre  eux  des  mesures  à 
rioaproviste,  qui  sait  queU  papiers  on  mettrait  au  jour,  autre- 
ment compromettants  que  ceux  qui  ont  été  séquestrés  sur  les 
Alaaoiens  oondamnés  à  Leipzig  1  Pour  oe  qui  est  de  ritaUe,on  sait 
4|a*ellefei8oamede  ces  nobles  personnages  de  Taustère  pays  situé 
entre  le  Rhin  et  rOder,  pendant  qtt*eUe-méme  est  peut^ire  la  seule 
des  grandes  puissances  qui  mérite  Téloge  de  s*abstenir  oomplè- 
tamant  de  ces  manœuvres  qne  non»  nous  bornerons  a  traiter 
dHndélicates.  H  eftt  été  à  espérer  que  Vaillance  sincère  {sic)  eût 
suggéré  à  rAllcmagne  d'épargner  au  moins  à  rilalic  des  hôtes 
que  la  cour  de  Lcipzif^  appellerait  ciùnient  «  des  es[)ions  ».  Déci- 
dément M.  de  Bismark  est  un  bien  habile  iioinme,  mais  pas  au 
point  de  faire  prendre  aux  autres  des  vessies  pour  des  lanternes, 
à  moins  qu'il  n  ait  voulu  prouver  que  s'il  faisait  espionner,  il 
B*était  pas  le  seul. 

On  dit  qne  le  pape  est  mélancolique»  Jusqu'ici  il  a  porté  ver- 
■iement  sas  soiaattteHàix-buU  ans;  mai»  U  s'est  plaint  tooi  demiè* 
rement,  à  des  Belges  de  distinction,  de  n'avoir  aucun  espoir  de 
•vct^  àlMS  jnbOé»  Afalgffé  <ce  mowentida  douto,  U  est  oeetainiine 
4iépo>'XlII  cfanMniieiàfiMve  preuve  d'une  netteté  d^esprit  et  d'une 
KPÎvacité  merveiUeuse;  mais  on  n'est  pas  toujours  heureux  en  di- 
plomatie, et  il  paraît  qu'il  a  été  extrêmement  afQigé  de  l'échec 
U'èâtmfU'qué  de  .M^'  ILoteii^  a  Paris.j  Ce  prélat  est,,  comme  lui,  un 
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Pénigin  qu'il  tient  en  grande  eatîm^e^.aaqnel  il  Bceoféo  une 

grande  confiance.  J'aime  à  croire  qu'il  la  mérite  ;  mais  à  Con&tan- 
tinoplo,  il  -i'tHait  Irop  engagé  personnellement  d  ins  la  question 
du  rapprochenienL  des  deux  Eglises  pour  ne  pas  être  devenu 
complètement  antipathique  à  la  llus^ie.  L'envoyer  dans  un  pays 
ou  domine  aussi  complèteincut  I  mlluence  russe,  c'était  l'exposer 
àcequiliileit  arrivé,  etc^ne  lui  serait  pas  arrivé  s'il  avait  été 
CDimii  pour  pmonna  p^ta  à  Suint -Pétoraboiug»  D'aïUeiuSii 
lf>*  BoUlU  ne  sait  qne  trôa  imparfaikenkeiit  .Boftva  langno,  ei  il 
MiMôde  à  un  prélat  qui  la  parlait  ndniirabkaent  poaaédait 
plut  belles  mviière»  qa*on  puisse  souhaiter.  Àussi^ent^il  d-être 
appelé  à  Tarelievéché  de  Naples,  où  Ton  ne  nomme  ,  que  de 
grands  seigneurs,  parce  que  cet  éréché  leur  confère  un  rang 
princier,  dont  on  n'a  pas  d'idée  en  France.  > 
Ce  qui  assombrit  également  I  humeur  du  souverain  pontife, 
c'est  que  la  conciliation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  n'a  pas  t'ait  de 
progrès  et  ne  promet  pas  d'en  faire  de  sitôt.  Le  Papayallo  a  pu- 
blié une  oaricature  infiniment  plus  transparente  que  celles  dont 
il  nous  égayé  d'habitude,  qui  représentait  une  Tranatôvérine  osn^ 
ronnée  repoussant  très  moUement  les  Avantages  4*un  SniiaepoA* 
tiflcal,  en  face  deux  personnages  ooiffés  de  tètes  de  radia,  soét 
MM*  Grispi  et  ZanardeUi,  considérant  d'un  air  très  peu  sympa- 
thique le  Qirtege  de  la  TrsAstévérine  et  du  Suisse. 

Un  artiole  du  Fisforo,  qui  faisait  allusion  II  une  réédition  4t 
traité  de  Tolentino,  a  été  fort  mal  acoueiUi  en  Italie,  et  e'est 
une  question  dans  laquelle  la  presse  française  doit  éviter  de 
s'enga;.'er,  surtout  depuis  que  nous  marchons  de  conserve  avec  la 
Russie,  dont  le  concours  nous  ferait  absolument  défaut  dans 
toute  ingérence  de  ci'  genre.  Elle  ne  pourrait  donc  aboutir  qu'à 
un  fiatco  qui  ne  serait  pas  sans  danger,  et  la  visite  de  Botelli 
au  baron  de  Mackau  a  éveiUé  encore  pins  de  sasœptibilités  en 
Italie  qu'en  France.  ' 

Les  Italiens  se  plaignent  de  la  mollesse  de  leur  sénat»  qui  est 
tout  entier  de  nomination  royale  ;  on  parle  d*y  introduire  en 
partie  le  système  électif  pour  loi  insuffler  un  peu  plus  de  vita- 
lité. 11  serait  peut-être  plus  franc  d^avouer  que  lorsqu'un  sénat 
ne  représente  ni  laterre,  ni  les  corporations,  c'est  une  cinquième 
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.  roue  à  un  char,  parce  qu'il  fait  double  emploi  et  se  trouve  pei - 
péluellement  en  conflit;  avec  la  Chambre  des  députés.  En  Italie, 
comme  partout  ailleurs,  le  Sénat  est  une  espèce  d'hôtel  des  Inva- 
lides pour  les  notoriétés  du  royaume.  Ua  ue  peut  pas  lai  de- 
nuftiider  beaucoup  d'ardeur. 

On  sait  que  les  attraoUons  joyeuses  font  défaut  à  Rome  et  que 
rien  n'a'  pa  effaoer  jusqu'ici  son  caractère  d'immense  nécropole 
•dm  passé;  la  campagne  romaine  a  de  superbes  horizons,  mais  la 
gaieté  manque  à  cette  vaste  plaine  embourbée  et  fétide.  Aussi  le 
peuple  romain  a-t-il  toujours  l'air  renfh>gné,  bien  qu'il  s'amuse 
parfbis  à  sa  fsgon.  On  ne  saurait  concetolr,  à  Rome,  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  notre  bois  de  Boulogne,  mais  on  peut 
profiter  de  ses  imposants  débris  du  passé  pour  aménager  une 
promenade  archéologique,  laquelle,  errant  au  milieu  des  tom- 
beaux de  la  voie  Appia,  ne  saurait  être  folâtre.  Cette  promenade, 
due  au  concours  de  deux  archéologues  passionnés,  MM.  Bacelli 
et  Bonghi,  n'en  sera  pas  moins  une  grande  attraction  pour  les 
Anglaises  spleenétiques  et  tous  les  savants  en  us,  EUe  aura,  en 
«atre,  le  mérite  de  préserver  une  foule  de  monuments  que  les 
-AHamands  aeeusaient  les  Romains  modernes  de  vandaliser  comme 
des  Sarrasins. 

La  ville  de  Milan  vient  de  perdre  un  des  critiques  musicaux  les 

plus  distingués  et  un  des  écrivains  humoristiques  les  plus  agréai 

bles  de  Tltalie,  dans  la  personne  de  Filippo  Filippi,  critique  d'art 
de  la  Pej'severanza.W  était  allié  de  très  près  à  l'un  des  principaux 
correspondants  de  la  Revue  ûritaunù/uc.  Sa  réputation  était  uni- 
verselle en  Italie,  où  il  laisse  de  profonds  regrets. 

e.  D. 
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Dernïors  échos  du  jubilé.  —  Lt>5  secles  religieuses     Mildway  Park.  —  Les 
<  Ohyprinto<^.       No«^  trrands  iiuJnstriels  :  Horrock''.  sir  WMlIinm  AfdMtir6à|^l 
I^e  ^oialispe.  —  Uo  ronaaa  irlandais  :  Frederick  Ha zUden.  . 

LondroM,  juillet  1987. 

Les  journaux  vous  ont  raconté  en  détail  toutes  les  cérémonies 
qui  ont  eu  lieu  à  l*ocçasion  4a  cinquantiènie  aaaiver.suire  de 
llavèqenioat  de  lareiçe  YictorUi  au  trône  d'Anglcterce.  Cejubilét 
qui  1^  ^emué  le  pio^s  de  food  eu  comble,  arrive  juste  au  pioBMPi 
Qp^  )l4;iat|oa  ressent  le  besoin  de  se  rallier  autour  du  drapeav  de. 
rordjçci  ^t,de  runî,ont  f^a  àe  dj&joner  les  inMgn^  4u  |»yrti  qui  ai 
juré  de  désunir  .le  Royaume-Uni.  L'osoasiou  était  he|le.po«ur 
rendre  compte  du  patriotisme  dont  était  susceptible  la  nation 
anglaise  et  de  la  confiance  qu'on  pcavait  accorder  aux  volon- 
taires en  iras  de  danger  venant  du  deliurs,  aux  bourgeois  en  caa 
de  détresse  i\  Tintéi  ieur.  L'épreuve  a  été  satisfaisante  des  deux 
côtés.  L'arujée  des  volontaires  a  lait  espérer,  par  sa  bonne  tenue 
et  sa  disc^)line,  qu'elle  saurait,  défendre  le  pays  ;  les  bourgeois 
o^t  souscrit  généreusement  pour  faire  pa.rtager  aux  pauvres  la> 
joip  géné^r^ile,  ,Nul  n'a  été  oublié  dans  ces  réjouissances  :  enfaotâ,. 
yi^UiardSf  .estrqpiôs,  incurables,  tous  ont  eu  iciur«part  da^  joie: 
gén^a]^.  W^lUngton  se  trompait  loinqu'^  affirmait  qn*U  .n*éftaii 
^,P9^1e  au  général  le  plus  babila  de  faire ,flnieer  ou:.soiitin 
ui|e  .aimée  de  vingt  nulle  bonmnes.par  les  grillas  de  HydQi^^k». 
s^aiis  déroute  et  confusion  ;  ce  tour  de  force  a  été  accompU,saii9{ 
le  moindre  désordre  par  la  police,  qui  a  su  faire  passer  par  ces 
grilles  étroites  une  armée  bien  difficile  à  faire  manoeuvrer,  une; 
armée  de  Irenle  mille  fillettes  et  garçons,  et  cela  avec  un  ordre. 
Pfirfait.  Cet  ordre  a,  d'ailleurs,  régné  partout,  aussi  bien  dans 
les  rues  de  |a  capitale  que  sur  le^  lignes  de  cliemins  do  feft  et, 
il  n'y  a  pas  eu,â  sigf^^er,un  s^4pc^4eut.pex)dAat  oetts  famaWi 
journée.  „   ,  .  ,  j.-..      .  »      .    {.     •••.•  M 

. .  U  ,e^  fjOQt  nati^rel  gqe  la  science,  les  acts^ile/eommcim  fiisnsvi 
sjg^lif  çelui.%i^  AVjHt,rjwp9if,  W  jiim»  .aiei>t  lété  délaiaséai  .liH 
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dans  les  écoles,  ni  études  d'aucun  ,î?enre.  SouIps,  les  sectes  reli- 
gieuses ont  tenu  à  faire  leur  conférence  à  Mildway  Park,  en 
dépit  du  vacarme.  Cette  conférence  annuelle  a  lieu  dans  un  parc 
ouvert  à  tous  les  vents.  Une  tente  immense  abrite  les  orateurs 
qoi  arrivent  de  tous  les  coins  du  pays  et  partent  pour  tous  les 
ooins  du  globe,  dans  l'intention  de  répandre  les  idées  religieuses, 
suivant  la  mode  anglaise.  Malgré  la  ehaleur  atroce,  au  milieu 
des'tnarehes  etoontréiiiarehes/da  brait  des  tambïnirs,  des  elèi- 
nmsel^esliaaMS'pet^iit  la'  fimle  ahurie,  on  voyait,  lejotit 
du- jubilé,  les  sectaires  des  diverses  églises'  protestantes  se' 
rendre  gravement  au  rendes-vous.  lai  chaire  du  président  était 
occupée  par  une  des  plus  grandes  célébrités  du  jour,  sir  Arthur 
BlacloA'Ood,  le  secrétaire  général  de  la  Poste,  nouvellement 
décoré  du  titre  de  chevalier  par  la  reine,  marié  à  la  duchesse  de 
Manchester,  une  des  plus  grandes  dames  du  royaume. 

11  y  a  quelques  années,  un  cercle  religieux  portant  le  titre  de 
Drawmg-room  Mission  fut  fondé  par  un  certain  colonel  Tutte,  créa- 
teur des  haaars industriels  à  Londres,  et  par  miss  M arth,  personne 
^utte- grande  piété.  Ge  cercle  marchait  mal.  Les  salons  ne  s*Ott- 
vf  aieirt  pas,  les  gens  du  monde  ne  répondaient  pas  à  Tappel.  Il 
dëvint  clair  aux  deux  promoteurs  dfe  la  mission  quH  fallait  d'a- 
bord s'occuper  d'une  ftme  d'éUte  pour  convertir  les  antres.  Ce 
fM  dohcr  sur-U .  Blaek^ood,  jeune*  hotome*  à  la'  mode  et  très 
goûté  dans  les  cerclés  frivoles,  qu'ils  jetèrent  leur  dévolu.  Par- 
tout où  se  rendait  le  jeune  homme,  il  était  sûr  de  trouver  l'un 
ou  l'aTiIre  de  «  ses  anges  gardiens  i>  —  c'est  le  nom  que  se  don- 
naient ses  ])er>écuteurs  —  lesquels  Ihiireut  par  le  convertir,  et 
Arthur  Blackwood  devint  un  luminaire  des  plus  brillants  de 
l'Eglise  non-conformiste  qui  siège  à  Londres,  où  il  a  élu  domi- 
oile%  Il  S^adonne  à  prêcher  à  la  multitude. 
"■aonmeàc6eà  MildWay<Park,  soustni  grànd  mûrier  cfu^on  dit 
aKNÛr'M'plaiité'par  les'Témpliers,  pois  sous  Tiittménse  iéntè 
drëèséi^  àeètte  oécasicto,  la' réunion  së  retrouva,  le' soir,- dans  la! 
grande  salle  des  Conférences,  d'oik  l'on  pouvait  voir  le  ciel  tout- 
rougi  par'lest'frux  de  jele  et  par  léS  illûminsltiôns.  Sii'  Aiilifur 
Blackwood,  se  tenant  debout  devant  l'autel,  demanda  avec  fer- 
vewr  au  ciol  de  détourner  la  reine  Victoria  des  pièges  que  lui 
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teod<iit  rennemi  dti  genre  humain  .tu  miliou  de  tous  ces  vains 
honneurs.  Toutes  ces  missions  ont  h^nr  but  politique.  Les  mis- 
gionnaii  ts  .initiais  *)nt  rrmplacé  les  Jésuiles.  Un  prédicateur  s'est 
levé,  tenant  par  la  main  un  indigène  du  Soudan  converti,  mais 
n*ayant  rien  perdu  de  ses  allures  sauvages,  malgré  oela.  L*hono- 
r«J>le  geoUeman  annonçait  son  déport  pour  le  Soudan,  où»disait>- 
il,  trois  cents  miUionsd'indmdus  languissent  sans  une  goutta  de 
loaée  céleste  ponr  se  rafiraîchir  l'àme.  La  capture  qullpréeentall 
à  la  Société  a  appris  l'anfj^  et  doit  servir  d'interprète  h  sas 
compatriotes.  «  Ne  désespérons  de  rien,  8*écria  le  missionnaire; 
ce<n*est  point- par  le  fer  et  le  feu  que  nous  comptons  conquérir  la 
Soudan,  mais  bien  par  la  parole  du  Dieu.» 

La  saison  «les  livres  est  revenue  (il  y  a  ici  saison  pour  tout). 
Elle  s'ouvre  par  quelques  onvrajfes  intéressants  au  point  de  vue 
de  l'économie  politique,  qui  semble  devoir  reprendre  sa  place 
parmi  les  études  sérieuses  du  jour. 

A  travers  l'Ue  de  Chypre  {Throwjh  Cyprus)  a  pour  auteur  miss 
Âgnèe  Smilhr  qui  nous  donne  sur  les  Chypriotes  de  très  onrieux 
venseignemenla  et  nous  décrit  le  progrès  de  la  civilisation  en 
Chypre,  depuis  que  les  Anglais  en  ont  pris  possession.  AotueUe-" 
ment  on  peut  traversa  sans  danger  111e  en  tous  les  sens,  tandis 
qu'il  y  a  dix  ans  à  peine  les  voyageurs  étaient  obligés  dese  Cslre 
aecompagncr  d'une  escorte  militaire.  Aujourd'hui,  les  femmea 
mêmes  peuvent  voyager  seules  sans  être  in(piiétées.  ('ette  île 
possède  un  climat  des  plus  doux  et  des  plus  sains.  Los  malados 
y  trouveraient  force  et  santé  en  peu  (le  temps.  Les  habitants 
caressent  l'espoir  de  se  faire  un  jour  reconnaître  comme  Hel* 
lènes  par  les  puissances  de  l'Europe  et  de  se  voir  réunis  à  ee 
qu'ils  appellent  la  mère  patrie.  Néanmoins,  ils  ont  aceueiUi  let 
Ang^  avec  empressement,  les  ont  laissés  enltiver  •les'termS'; 
élaUir.  des  établisaementa  îndnstriels  et  débairasser  la  ^ays  de| 
aantoreUes  qui,  jnaqn*à  la  prise  de  possession' de  Mie  par  le  gon«> 
vemement  de^lord  Beaconsfield,  dévoraient  les  moissons'ot  tisii*- 
ddent  toute  agrioultore  imposslhle. 

Les  Ftrt'tunes  acquises  dans  l'mduxtn'e  [Fortunes  made  in  6M^^• 
ness)  sont  un  recueil  biographi({ne  lorl  intéressant  sur  les  grands 
fabrioanis,  iugénieurâ     mécaniciens  anglais  i^ui,  <ie  nai&sanee 
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obscnre,  se  sunt  rlev/'s  aux  plin  hnulns  dignift''-^,  «f»  taisant  tous 
respecter  par  leur  probito  autant  qu'admirer  par  leur  génie.  Il 
Ifieot  de  paraître  le  troisième  volome  de  ces  biographies  et  John 
HdRoekB  occupe  la  place  d'honneur  dans  cette  série.  Horrocks 
cet  devena  un  des  plus  grande  fabricants  de  calicot  du  royMiaie; 
8a  jeunesse  s'était  passée  à  tailler  des  pierres  meuHères,  dans 
un  petit  village  près  de  Bolton  ;  et  oe  fut  après  une  visite  ^*il  fit 
à  la  fabriquede  l'inventaitr  du  Sptnniug  Jenny  qu'il  conçut  l'idée 
de  s'établir,  lui  aussi,  comme  fllateur.  Ce  fut  le  premier  repré* 
sentant  de  ce  nouveau  genre  de  noblesse  qui  s'est  introduit  dans 
la  législature  du  pays;  le  premi*»r  de  ces  «  lords  de  coton  »  qui 
abondent,  de  no?,  jours,  au  Parlemnnt.  IMtl  avait  toujours  fait 
grand  cas  de  Horrocks.  Etant  un  jour  ;i  l'arsenal  de  "Woolwich 
avec  le  grand  ministre,  Horrocks  assistait  au  percement  d'un 
oanon  de  fort  calibre,  ce  qui,  dans  ce  temps-là,  se  faisait  à  la 
main.  «  Gomment  1  s'écria  Horrocks,  tous  n*ayez  pas  encore  de 
nachtse  à  percer  le  canon?  Bst^  qu'un  premier  ministre  ne 
devrait  pas  songer  à  cela?  »  Bn  effet,  le  sujet  Ait  bieniM  amené 
devant  le  Parlement  et  la  machine  à  percer  ne  tarda  pas  à  être 
Invenliée.  ka  milieu  de  tentée  ses  grandeurs  et  de  ses  travaux 
parlementaires,  Horrocks  continua  toujours  à  diriger  lui-même  sa 
fabrique.  Il  mourut  à  trente-sept  ans,  après  avoir,  en  treize  ans, 
acquis  une  fortune  colossale  par  son  seul  travail.  Sa  fabrique, 
aujourd'hui,  couvre  un  espace  de  30  acres  et  fait  vivre  3500  fa- 
milles d'ouvriers. 

La  seconde  biographie  est  celle  de  sir  William  Armstrong» 
une  des  célébrités  industrielles  les  plus  intéressantes  de  son  pays> 
qui|  de  petit  clerc  d'avoué,  devint  presque  subitement  un  des 
plus  grands  ingénieura  bydnuKques.  Gomme  tous  les  jeunes  pré* 
irinoiaux,  il  aimait  paesioinnément  les  distraeléons  de  la  canT- 
pagne.  N'ayant  pas  les- moyens  de  se  proenrer  un  cheval  pour  la 
obasse  lan  ^renard  ni  un  fusil  pour  la  cihasse  eu  giliiery  il 
uMImma-  à  la  pèche  à  la  ligne.  |Ge  fut  le 'moulin  à  eau  près 
duquel  il  péchait  qui  lui  révéla  le  moyen  de  s'enrichir;  ete^est 
en  observant  l\;au  qui  foniliait  sur  les  palettes  de  la  roue  qu'il 
découvrit  le  principe  de  la  gru<' hydraulique.  Puis,  après  la  pruerre 
de  €ria;iâe,.Aj:ffl«triuig.iie  coiisacfa  au  perfeotionnemual  clo  l'ar- 
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tillerie.  11  inventa  alors  le  canon  rayé,  qu'il  donna  généreusement' 
i\  son  pays  sans  vouloir  en  tirer  un  bénéfice  pécuniaire.  En 
il  semilala  lète  d'une  société  ponrla  construction  des  vaisseaux 
deig^rre,  dont  le  capital  éUiit  du  2  millioas^de  iivreft  steriing  et 
qui  actuellement  emploie  12000  ouviian»  • 
•  llfaintenart,»ilfe»tQ.àiaire-nii  livre  encore  ping  otile  etinté^ 
rftsMBliquaineiriOil  <e  reeaéH  dê.'biographi6i.G'e8i  rkistoire  detf 
f«rtttiiM  pcrdnet  to  poundiftaiit  4eB' cbiinèi<M  ^i  bnt'^ë'tont 
tem|M  tiilbui  leviTOnteurib' 

•..  D'après  k\So€iaiismê  dutenMeotnmm  {Comnim  fUentê  SoeiaUm^t 
pip  fil.-  K«mpner,)ti(Mil  le  .monde)*  dé'  no»  jour»,  serait  plus  on. 

moins  socialiste.  Comme  pre«ve9  à  l'appui,  l'auteur  nous  cite 
l'adoption  de  la  loi  sur  réducation  obligatoire,  le  règlement  des 
heures  de  travail  dans  les  fabriques  et  les  magasins,  ainsi  quo  le 
Land  Act  d'Irlande,  qui  sont  toutes  mesures  marquées  au  sceau 
du  socialisme.  M.  Kempner  {UTirme  que  la  répugnance  qu'inspire 
le  socialisme  aux  gens  sensés  est  due  uniquement  à  la  violence 
exagérée  des  socialistes  eux-mêmes,  et  à  leur  ténacité  à  BOH^ 
tenir  des  doctrines  souvent  inutiles  et  irréalisables.  M.  Kempner 
nie  qu*il  faille  otiercher  la  cause  de  la  misère  dans  racoroisse- 
ment  de  la  population.  La  lutte  des  pauvres  pour  la  vie  prend  la 
forme  de  la  concurrence  pour  le  travail,  et  cette  théorie  fatale 
de  Malthus  suggère  alors  Tidée  de  réduire  le  nombre  des  con- 
currents. «  S*il  y  avait  moins  de  travaOlcurs,  il  y  aurait  plus  de 
travail  pour  chacun  »,  disent-ils.  Mais  il  faudrait  admettre  que  la 
quantité  de  travail  dans  le  monde  fût  limitée.  M.  Kempner  ne 
cite  point  les  nombreuses  communuiilrs  heureuses  et  prospères 
d'Amérique  et  d'Australie,  qui  ne  sont  que  le  résultat  du  superllu 
de  population  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Si  la 
théorie  de  Malthus  avait  été  adoptée  pendant  les  deux  siècles 
qui  viennent  de  s'éoouler,  que  serait  atyourd'hui  le  nouveau 
monde? 

Le  seul  roman  qui  ait  fait  de  Tefret,  parmi  les  eentaines  de  vo- 
lumes à  sensation  qui  sortent  des  presses  en  ce  moment,  est  un 
roman  irlandais,  Frederkh  Hazkden,  par  Hugh  Westbury.  L'hé- 
roïne de  ce  récit  est  une  pauvre  fille  qui  se  joint  à  un  groupe  de 
dynamiteurs  et  devient  victime  de  leurs  malencontreuses  expc- 
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rienOi^s.  Mary  O'Connor  est  la  sœur  du  chef  de  In  conspiration 
qui  s'est  organisée  pour  faire  sauter  l'abbayo  de  Westminster. 
O'Connor  conduit  la  jeune  fille  ;\  l'abbaye.  Au  bout  de  quelques  ) 
iBstants  Vexplosion  a  lieu  et  Mary  tombe  évanouie  sur  les  mar'*'- 
ches  d'un  tombeau  de  marbre,  dernière  demeure  d'un  héros  de^ 
la  ^ii|Bfse-,dM  liid^s«  J«on8qu'*eye!>jrenfint»à  elle/ielte  m 'trouve 
àmVfib&smtii^;  sainaîiiiceDCODll^vnefaroieihttinainetgiÉaiit  à* 
cMid*.fllf)«,C[e^t  iisi4oiiii|eDiie  enfavi,  tdoiit  les  meaibres  sorI' 
brisés  et  dont  le  sang  inonde  le  pavé  de  l'égUsoiiMary  ellé^m^e 
eaC  bleasde-morteUflinent^  inBi8\«av6c  oe'8eiitittieDt''d)s- lendreyie 
particulier  à  la  femme,  elle  meurt  en  t^mint  fe  pauvre  petit 
être  sur  son  cœur.  Cotte  mort  est  racontée  avec  beaucoup  do 
talent*  :     •    •  m     •  "  ; 

Rien  d'intéressant  à  signaler  dans  les  théâtres,  sauf  la  repré- 
s<8(]^ioa  d'Jp^igénic  en  Tawide  donnée  par  les  jeunes  filles  du 
OoUÂgS  de  Bedford.  La  pièce  d'Euripide  a  été  jouée  en  langue 
grecque,  et  les nMesd'Jiemine  étaient  tenus  par  dee  «étudiantes» 
mvBÎQs  de  baltes  postiohea,  • 

I»     •  .     •  •  •     •  •  .  ■•       •        '  ■•■  '  •  ' 


I 


....  .'.  .  :  .  .  1.  •  •  "  •  '  •  '  •  •  r  •! 
i.l'.îi..  .,1         1/  '•'    .  •     I  '  '  " 

•  1,1     I  ••     |,«'  >  'I  .  '  «i.         I     •     I         .  I'  «  .      '        •    '  •■     '  I 

1.1         I.  ij  I  •  !'   '       •  i"  J  = 

lIli'i/i.'Mil    II  '  H.  !..>    l'iji  •  •  !  I   h  *'''•  '  '  •/  J»  ;> 

-»•/ '»||  »'.<u..M'''.    »i.iS'M..j.:       I  '.h        'ii>  fi;|i  »i.  M.ti  h.» 

nu  I"'"  .itl    !•!     •»  *•     •'■»     <  •  »M      •  '*  '.'  I    p  II"!'  '  *•       «î'»  ' 

-nn  J  .  ...'I-  . //  r,..ili  -  '\.  '.  A     •  »'.  ...\  ,*-ii.i..i.,.n  nj..'M«i 

-.h  'i.jiM.i;.  III.  1.  i'  '  .j      i'  f  ■  ■  .1    ■ . .  .  i  ■      l   •  •i'"'î   « 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE  D'ESPAGNE 

Guinée.  —  Mindanao.  —  La  conveotion  aaglu>turque.  —  Le  canal  de  Sues  e.l 
.  la  mer  Rouge.  —  Neotrtlité.  —  Miaère.  —  L'aleool  allemand.  —  Le  livre 
de  s  Hérésies  de  M.  Pompeyo  Gêner.  —  Vicalvaro  parlementaire.  —  Penre 
du  oabioet. 

Madrid,  18  ioinai  1887. 

Le  service  régulier  de  Cadix  à  Tangei-,  confié  à  la  Compagnie 
transatlantique  espagnole,  a  été  inauguré.  Cent  quatre  voya^Ç3 
d'aller  et  retour,  doivent  avoir  lieu  par  an. 

Encore  un  incident,  miouscule,  mais  toigoors  désagréable, 
dans  le  golfe  de  Guinée>  entre  deux  eanonnières,  espagnole  et 
française.  A  quoi  sert  donc  la  commission  Q»noo-espagnoie  de 
délimitation  des  territoires  du  golfe  de  Gainée  ?  Elle  émarge  av^ 
budget  depuis  avril  4896  et  édiange  un  papier  tous  les  quinze 
jours  avant  ou  après  dtner,  sauf  l'été  ou  en  cas  de  maladie. 

Les  résultats  de  la  campagne  du  Hio-Grande  de  Mindanao  ont 
été  ceux  qu'il  fallait  prévoir  (1):  de  la  pari  du  dalto  Ulto,quin*a 
pas  daigné  négocier  lui-njûaie,  une  indemnité  do  guerre  déri- 
soire f't  la  reconnaissance  plus  ou  moins  sincère  de  la  souverai- 
neté de  l'Espagne.  A  l'Espagne,  l'expédition  coûte  700  morts 
dont  6^  de  maladies,  600000  piastres,  plus  les  réparations  à 
faire  à  l'escadre  de  canonnières^et  une  aggravation  de  ia  crise  du 
commerce  pbili^pien.  Le  corps  expéditionnaire,  commandé  paf 
le  gouverneur  général  Terreros  en  personne,  était  évidemment 
4emesoré  par  rapport  à  Fennemi  à  combaitre  ;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  succès  semblables  remportés  depuis  lors  aux  fies 
Soulon  par  la  petite  troupe  du  colonel  Arolas.  Et  dans  le  corps 
cxpéflîtionnaire  le  service  des  reconnaissances  a  laissé  ])eaucoap 
à  désirer;  le  nuuKpie  tic  l»allons  captifs  s'est  fait  sentir  ;  et  sur- 
tout les  chefs,  avec  unt-  émulalion  déplorable  et  an  Llétrinient 
des  plans  et  dci^  opératioiiî-,  ont  quelquefois  fait  passer  leur  inté- 
rêt et  leur  amour-propre  avant  le  bjeu  de  i'^^mée  et.du  p^y§,  If 
>'>l(lat  çji^çg|Ucnt  comme  toujours. 

La  nouvelle  d'une  prétendue  participation  de  rEspagn^e.j^ 

<i)  Oonqulterle  8upplé«BeQt>dell0fMa-d»98tèiatSd7.-'  'i  l  >""  I 
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lion  des  puissances  ccnfrales  en  faveur  de  la  convention  anglo- 
lurque,  n'a  jamais  été  considérée  ici  comme  exacte  et  a  été  tort 
maL  accueillie  par  la  presse  républicaine.  «  La  compote  intelU- 
^enre  qui  existe  heureusement  entre  \e&gamemements  d'Espagne 
et  d'Allemagne,  »  a  dit  la  régente  an  nonveaa  ministre  allemand, 
M.  Stnmm,  qni  lui  présentait  ses  lettres  de  créance,  «  permet 
d^espirer  que  les  relations  amicales  qni  unissent  les  deux 
nation»  ont  à  se  resserrer  chaque  jour  davantage.  »  Le  ministre 
allemand,  lui,  n*avait  parlé  que  de  la  «  parfoite  intelligence 
entre  les  cours  et  les  gouTemements  ».  Ainsi,  la  reine  lui 
a  doucement  rappelé  qu'il  existait  en  Espagne  une  nation; 
et  nous  avons,  nous,  cette  conflancc  que  les  relations  ami- 
cales qui  unissent  la  nation  française  et  la  nation  espagnole  ne 
se  desserreront  jamais  davantage.  Le  moment  eût  été  vraiment 
bien  choisi  par  le  gouvernement  de  la  régence  pour  sortir  de  la 
neutralité  et  pour  faire  avec  Tltaiie  un  acte  contre  la  France. 
Ëst-ce  que,  quand  le  bruit  a  coum  que  l'Espagne  allait  prendre 
pied  dans  la  mer  Ronge,  il  s*est  élevé  une  réclamation  du  riein 
de  ^opinion  française  ?  Cependant,  bien  que  la  France  n'ait  pris 
possession  efTeotîTe  que  d'Ohoclc  et  de  la  baie  de  Tad^oora  et 
qu'elle  ii*Àît  arboré  son  drapeau  ni  à  Bd,  ni  à  Anflla,  elle  a  aussi 
des  droits  dans  ces  parages.  En  Italie,  au  contraire,  il  y  a  eu 
jusque  dans  le  Parlement  un  emballement  qu'aucun  précédent 
historique  n'autorisait  et  que  Massouah  n'autorisait  pas.  Les 
Espagnols  doivent  constater  cette  conduite  diverse.  Au  surplus, 
l'occupation  d'un  point  sur  la  mer  Hougo  —  il  s'agissait  d'Iddi, 
baie  profonde  avec  de  l'eau  potable,  située  dans  le  pays  des  Dau- 
kalis  et  non  des  Somalis  et  peuplée  de  Dankalis  et  d'Arabes 
'est  restée  à  l'état  de  projet.  Le  comte  GoellOj  diplomate  et  séôa- 
tënr,  résumant  le  M  juin  au  Sénat  la  politique  étrangère  du  païti 
conservateur  dans  un  discours  tout  empreint  de  germanisme  ét 
tài  a  cbibpiitttit  avec  une  exactitude  historique  et  une  opportn- 
~ni\Ji  Apiomatiqué  douteuses  la  reine  régente  Marie  Christine,  'k 
'ti>tiisé'â6'![^russe,'mère  de  rèmpereni^  Guillainùe,  à  nioiitré  ^i^e 
son  parti  se  prononçait  absolumeht  contre  toute  aventure  dahsTa 
mcrRougé.  "   .   ...I 

Il  s'est  formé. dans  ie  pii>ts^uuc\  upiniuu  puissante  pour  oon- 
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damner  toutes  les  tentatives  au-delà  des  frontières  et  poor 
efTacer  les  reste»  de  Taiitiquc  esprit  don-quichottesqiic.  Ainsi,  le 
Libéral  républieain,  le  Correo  ministériel  et  la  Epoca  conserva- 
trice se  trouvent  l'un  après  l'autre  d  accord  pour  repousser  le 
ballon  d'essai  du  Jowmal  des  Ùéhats  proposant  de  confior  à 
l*fispagne  la  garde  de  la  neutralité  du  canal  de  Suez.  C'est 
une  idée  qai  a  déjà  passé  autrefois  dans  Tespnidu  solten.  L'fis- 
pagne,  de  l'avis  des  DébaU,  est  pins  apte. que  la  Suisse  et 
la  Belgique  à  garder  le  canal  et  plus  méritante  que  ^Italie  À 
cause  du  désintéressement  et  de  la  modestie  dont  elle  foii  preuv», 
malgré  l'héroïsme  historique  de  ses  soldats.  Ges  réflezîoas  ont 
fâché  la  Tribuna,  organe  de  M.  Grispi.  Le  joamalitalien répond 
(non  sans  raison,  ajoute  la  Eporo  de  Madrid)  que  <(  ce  n'est  pas 
en  Egypte  où  la  HrpuMiqur  française  veut  les  conduire  pour  en 
faire  les  instruments  de  ses  rivalités  avec  rAn^Iclprre,  mais  au 
Maroc,  que  les  Espagnols  doivent  asseoir  une  influence  constam- 
ment contrariée  par  les  dominateurs  de  l'Algérie  et  de  Tunis  ». 
A  quoi  nous  pourrions  répondre  à  notre  tour  (non  sans  raison, 
diront  sans  doute  quelques-uns  en  Espagne)  :  0  finesse  italienne  I 
Est'Ce  que  Tattitude  méchante  envers  la  France,,  des  agents  du 
gouvernement  italien  à  Tunis  avant  l'occupstion  firançaise,  n'a 
pas  été  pour  quelque  chose  dans  la  mésaventure  de  Ilialie  de  ce 
côté  de  l'Afrique?  Bit  pour  s'ouvrir  le  Maroc,  ne  fsnt^l  pas  en 
avoir  les  clefs?  Des  clefs  sont-elles  toufours  dans  la  serrure? 
Même  sunl-elles  toujours  à  côte  de  la  porte  ? 

Quoi  qu'il  en  suit,  il  demeure  certain  que  l'Espagne,  qui  peut 
jouir  de  la  neutralité  du  canal  sans  faire  aucun  sacrifice,  a  encore 
moins  envie  d'aller  garder  Suez  que  d'occuper  Iddi  et  de  con- 
trarier l'Angleterre  que  de  la  favoriser.  Le  Liàé  al  dit  qu'il  se 
trouvera  toujours  bien  quelqu'un  pour  maintenir  la  neutcalitô 
du  canal. «Où  sont  d'ailleurs,  igoute-t41,:nos  moyens  et  nos  rss- 
sources  ?  Et  quels  seraient  nos  avantages  f  Ne  vuut-il  pas -mieux 
employer  chez  nous,  qui  avons  tant  hesoin  de  soins  et  dfanlé- 
liorations',  ce  que  nous  aurions  à  employer  tailleurs?    •  *  ' 

Cette  année,  en  effet,  on  n'a  vu  dans  la  Péninsule  qoe  trop  de 
fléaux  à  combattre  :  le  mauvais  temps  et  les  sauterelles  sur  les 
récoltes  ;  le  phylloxéra  et  l'oïdium  sur  les  vignes  qui  couvraient 
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drpui?  quelques  années  la  nudité  traditionnelle  de  la  torre:  une 
crise  générale  sur  l'industrie  ;  les  laines  de  TAraérique  du  Sud 
-èdipsani  ie  mouton  mérinos;  l'Amérique  du  N&rd  chassant  du 
marehé  anglais  le  bétail  de  Galice  ;  les  blés  de  Russie  et  de  Hou- 

•  manie»  malgré  les  tarife  ozorbttants  des  cbemiod  de  fer,  arriraot 
lau  ecBur  -du  pays^  moins  obéra  ^e  oe<ix  de  Gasiille  ;  la  marine 

mlirtbaode  lattint  avec  peine*  eontre  le  *bon.  iiian|i6  4a  frét 
tétfanger  (l'Espagne  o'a  jamais  été  une  nation  de  marins  ni  de 
liwnsitnarins)  (i  )  ;  le  commeree  vivant  an  jour  te  joar<et  les  sua* 

pensfons  de  payement  très  firéqnentes.  Bt  Toiei  i*élooel  allemand 
tqui  va  faire  invasion,  grâce  à  la  prime  d'exportation  allemande  de 

(iO  francs  par  hectolitre.  L'alcool  vaut  en  Allemagne  20  francs 

l'hectolitre;  le  port  et  les  frais  en  Espagne  sont  de  1  fr.  90  ;  les 
-droits  de  douane  en  Espagne  de  2!  fr.  90.  Coût  total.  M\  francs, 
j  Donc  la  prime  de  60  francs, non  seulement  paye  la  marchandise, 
-les  frais  et  les  droits,-  mats  mômo' i'importateai»,  jeltenait-ii  son 

produit  dan»  on  eliamp,  -elle  lui  rapporterait  encore  an  bénédee 
,  d'an  moins  17  fhinos.  Dans  ie  dernier  traité  de  oonimeree  la'diplo- 

matie' espagnole  Vest  montrée  sptendide  envers  VAUensagne.  De 
i4880  à  I885,  gièee  a«  traité,  l*empire  a  aogawnté  de  83  millions 

•  de  firanos  son  exportation 'en  Espagne,  pendant  que  l'Espagne 
'•n'a  augmenté  la  sienne  en  Allemagne  que  de  4  milliono  et  deod. 
iSi  le  gouvernement  espagnol  est  lent  ou  négligent  à  élever  une 
■  digue  à  l  alcool  allemand,  l'Espagne  va  donc  servir  aux  Alle- 
mands d'intermédiaire  pour  faire  pénétrer  l'alcool  on  France. 

iQue  le  gouvernement  français  ait  l'œil  sur  la  frontière  des  Pyrc- 
•jwkBS  et  qu'il  n'bésite  pas,  s'il  le  faut,  à  la  fermer  hermétiquemeat 
mÊX  alcools  et  aux  vins  venant  d'Espagne.  Le  eommeroe  français 
:aohètera  son  via  en  Italie,  en  Autriche,  on  ailleuifs.  /     -  ■  • 
'  '  Ca  n'est  pas  tout,  encore  i  l'émigration,  vers  rArgeatioe,  ie 
-Brésilie)t.le€hilsia'angmisnté  pa  méaetterops  qne.la-misèee, 
zmàlgréi;>)e^  àriieleir  dejoonumx  et  îles  (livres^  •v^ltàblesipam- 
•^hlelb  èantae'les!goavei^eiaebUi  améoieains»><leis'i9ne)M^ 
M.  José  GdIâiji'Aôiti,  député  provinoial'ibas<|Uf^  'eur'OOiiplutôt 

'ib  I  j    J  !   »*i  f.!  -il'i)  .<  '  «   fT  1-       •'•.,.,,.:;)    .1!  ,1 

'  ''jj'ConsiiIîci-  Sui'sh-n  Marina  Idercante,  par  D.  José  Kiéart-GrraU,  Bahse» 
Jtoua,TA8âo  Serra,  i8S7.      i  m  •  l'.'u'.i    !  i  |;         -l  • .  i 
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contre  V Emigration  vateo-nam/raite  (I).  Les  désastres  eavsés 

par  les  tremblements  de  terre  d'Andalousie  sont  à  peu  près  ré- 
parés et  trois  petites  villes  entièrement  reeonfîtrnites  par  les 
souscriptions  nationales  et  autres  soulagent  un  petit  coin  du 
territoire.  Mais  l'Espagne  étant  grande,  nous  remercierons  d'au- 
tant plus,  avec  M.  Cambon,  notre  amiiassadeur,  les  quarante 
mille  personnes  qui,  répondant  charitablement  à  l'appel  poli* 
tique  de  M.  Romero  Robledo,  envoient  50  000  francs  aux  tIo- 
times  de  rOpéra-Gomiqne. 

Gomme  toigonrs,  une  administration  immorale  et  désordonnée 
est  en  grande  partie  responsable  de  la  situation  misérable  des 
provinces.  Entre  autres  scandales,  le  fermage  des  octrois  abusi- 
vement appliqué  vient  de  produire  de  sanglantes  émeutes  à 
Valence,  à  Malaga  et  ailleurs.  Le  cabinet  libéral  de  M.  Sagasta 
et  sa  majorité  parlementaire  n'ont  voté  en  somme,  jusqu'à  pré- 
sent, que  deux  grandes  alfairca  :  l'afiaire  df  la  compagnie  trans- 
atlaulique,  si  l>rillammenl  eomhaltue  par  le  député  républicain 
modéré  Celleruelo,  et  l'alTaire  du  fermaçic  des  tabacs. 

Parmi  les  livres  dont  J'ai  à  parler  cet  été,  il  y  en  aun  qui  vient 
à  point.  Vigoureusement  pensé,  il  est  écrit  avec  un  patriotisme 
si  cruellement  sincère  que  la  presse  madrilène  a  fait  autour  de 
lui  la  conspiration  du  silence.  Ce  sont  les  i5f^stet(l),aa  sens  an- 
tique du  mot,  c'est-à-dire  les  opinions  personnelles  de  Pompeyo 
Gêner,  études  de  critique  inductive  sur  des  sujets  espagnols  lit- 
téraires et  politiques.  L'écrivain,  d'origine  catalane,  que  mes 
lecteurs  connaissent  déjà,  habitant  tantôt  FEspagne  et  tantôt 
Tétrangcr,  a  pu  voir  et  vu  mieux  que  personne  les  ditîérences 
essentielles  qui  séparent  les  peuples  de  la  Pénin-ule  de  ceux  de 
l'Europe  qu'il  appelle  ririliséc;  il  a  préparé  son  œuvre  par  des 
ébauches  publiées  en  franeais  ;\  Paris,  dans  le  Livre,  de  1881 
à  1884,  et  l'œuvre  espagnole  qu'aucun  journaliste  castillan  ne 
voudra  sans  doute  faire  connaître,  est  déjà  et  sera  très  lue  en 
Espagne  et  en  Amérique. 

£n  laissant  pour  aujourd'hui  de  côté  la  partie  littéraire,  je 

(1)  Traduit  •  ti  français  par  M.  Adrien  Planté,  mairo  d'Orthei  (Bassos-Pyré- 
néea).  Pau,  la&l. 
(1)  Heregias,  par  Pompeyo  Gêner.  Mndrid,  Fernando  Fé,  1887. 
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reoomioaiide  au  public  international  qui  a  désir  on  besoin  de 
connaître  l'Espagne,  le  chapitre  sur  la  déeoidmce  mtitmik*  H 
fout  Tanalyser. 

Pompeyo  Gêner  doute  que  la  majorité  de  l'Espagne  soit  ca- 
palile  do  progrès  à  la  moderiio,  et  il  ne  trouve  que  dans  la  race 
et  l'organisatioii  des  provinces  du  n(»rd  ot  du  nord-f.st  des  élé- 
ments permettant  d  espérer  une  culture  pareille  à  celle  des  na- 
tions indo-germaniques  d'origine.  Au  centre  et  au  sud,  par  mal- 
heur, rélément  sémitique  et  même  le  présémilique  ou  berbère 
prédomine  trop,  avec  toutes  ses  qualités,  la  lenteur  paresseuse, 
la  mauvaise  administration,  le  mépris  du  temps  et  de  la  vie^  le 
cadquisme,  l'hyperbole  en  tout,  la  dureté  et  le  manque  do  demi- 
tons  dans  Texpression,  Tadoralion  du  verbe.  La  Russie  a  des 
Mongols  et  des  Ougro-Finnois  ;  la  Grèce,  des  Slaves,  des  Sé- 
mites, des  Turcs  ;  mais,  dans  la  première,  c'est  l'élément  slave 
qui  est  prépondérant  ci  qui  marche  à  la  tête  et  dont  1rs  manifes- 
tations sont  les  plus  appréciées;  dans  la  seconde,  c'est  J'ciément 
hellcnujue  qui  dirige  les  destinées  de  la  patrie. 

Ici,  dit-il,  c'est  tout  le  contraire.  L'Espagne  regarde  en  bas. 
Ce  qui  y  est  en  faveur,  ce  sont  les  dégénérescences  de  ces  élé- 
ments inférieurs  imporléâ  d'Asie  et  d'Afrique.  Ce  sont  elles  qui 
prédominent,  elles  qui  sont  indispensables  pour  occuper  les 
postes  élevés,  pour  faire  partie  d'une  aristocratie  politique  et 
littéraire  qui  ne  Test  le  plus  souvent  que  de  Tinfériorité.  On  dirait 
qu'en  chassant  les  Maures,  les  Asturiens  et  les  Castillans,  à  me- 
sure qu'ils  avançaient,  devenaient  la  proie  de  l'esprit  africain. 
Les  Sarrasins  perdaient  do  terrain,  mais  gagnaient  en  influence. 
Ainsi  la  vieille  Castille  a  été  dominée  par  la  nouvelle,  la  nouvelle 
tla-lille  par  l'Andalousie,  l'Andalwusie  par  rélément //<frtn/V  (les 
gitanes  représentent  dans  la  péninsule  un  élément  mongol)  qui 
influe  ainsi  sur  foute  l'Espagne.  L'écrivain,  indo-germani(jue  d»; 
race  el  de  cœur,  se  révolte  contre  cet  état  de  choses.  Après  avoir 
examiné  çà  et  là  toutes  les  rares  qui  ont  servi  à  peupler  la  pénin- 
sule :  Ibères,  Celles,  Présémites  (liicksos  ?  Egyptiens  ?),  Grecs, 
Carthaginois,  Phéniciens,  Romains,  Goths,  Wisigoths,  Vandales, 
Arabes,  Francs,  Maures,  Juifs  et  les  différentes  doses  de  leur 
mélange  suivant  les  provinces,  il  recherche  quelles  sont  les 
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causes  de  VinewUUation  de  TEspagne,  pourquoi  les  gpuverne* 
ments  y  sont  détestables,  pourquoi  radministratîoit  j  est  digne 
du  Maroc  en  dépit  des  réformes  politiques,  pourquoi  tout  bandit 
audacieux  et  parlant  bien  y  fait  son  chemin,  pourquoi  les  partis 
y  sont  toujours  sujct,s  au  santonisme  et  au  cacit/u/smej  c'est-à-dire 
à  Tci^prit  de  clan,  état  d'infériorité  essrnliolle  à  >on  avis  et  par 
conséquent  réfrartaire  à  toute  réforme  politique  et  écononiicjue 
tant  que  le  fond  de  l'organisalion  nationale  et  que  le  milieu  où  la 
nation  vit  n'auront  pas  été  modifiés. 

Les  Catalans  et  les  Aragonais  eurent  bientôt  expulsé  les  Arabes 
au-delà  de  i*£bre  et  des  montagnes  de  Tarragone  et  de  Vialence. 
Tout  le  temps  de  la  lutte,,  ils  communiquaient  par  la  mer  avec 
les  Tilles  dltaliç;  Us  étalent  ,fMmfé(|érés  avec  la  Provence  et  le 
Langnedoo,  et  ils  avaient  un  commerce  actif  avec  Tempiris 
d'Orient.  Mais  les  Castillans,  qui  depuis  ont  prédominé  dans  la 
péninsule,  et  les  chrétiens  de  l'Espagne  centrale  ne  tardèrent 
pas,  faute  de  communications,  à  perdre  leur  civilisation,  lis  vi- 
vaient comme  des  hôtes.  La  guerre  nomade  contre  les  Sarrasins 
fortifia  les  croyances,  mais  diminua  l'intelligence.  Toute  idée  de 
travail  et  de  propriété  s*atrophia.  lU  se  mélangèrent  de  plus  en 
plus  aux  armées  mabométanes,  composées  d'abord  d'Arabes  et 
de  Perses  jusqu'au  onzième  siècle*  mais  ensuite  presque  exclu- 
sivement d'Africains  présémitiques,  croisés  de  nègres  complète- 
ment barbares  at  de  race  voaimeot  inférieure.  Après  avoir  si- 
gnalé la  prospérité  pas^gère  de  Ja  Castil|e  sous  Al^phoii^e  lê  Siajgçj 
et  rinflnenee  limousine,  réorivain  montre  ensuite  comment.la 
Gastille  n'a  fait  que  castillaniser  l'Espagne  pour  l'unifier,  com- 
ment son  caractère  autoritaire,  anti-administratif,  religieux 
absolutisttî,  a  pesé  comme  une  dalle  de  pldiiii»  •^nr  le  reste  de. 
la  péninsule,  et  comment,  avec  l'aide  d  une  dynastie  tudesque, 
l'Ile  l'a  enterrée.  «.Ûui«  s'écrie-t-ii,  les  rois  de  la  maison  d'Au- 
triche et  avec  eux  l'Inquisition  catholique  ont  été  les  premiers 
facteurs  de  la  décadence  .n^||tîonjSile..^in^  le  peuple  qui  avaii 
sauvé  TEurope  du  joug  de  Ifi  barbari,^  ma||omé^ne  est  tombé' 
dans  quelque  chose  de.  semblable  à  çllei  en  vpulant  imposer  au 
monde  entier  son  infériorité.  »  Jl  fait,  une  peinture  et  une  cri- 
tique eme»  colorée^  émne«  et  d'un  jEj^nd  courage  civi(]ue,  de 
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l'effroyable  politique  des  rois  Catholiques  et  du  Saint-Offîce  qui 
ooi  expulsé  ou  exterminé  successivemeot  mahométans,  juifs, 
protestaaUy  hérétiques  et  enfin  eathoKqnes  tièdes,  en  Espagne, 
en  Flandre,  Aux  Pays-Bas,  en  Amérique  et  partout.  L*C8pagne 
a  yécu  pendant  deux  siècles  du  vol  et  dd  l'extermination  dans 
les  deux  mondes.  Tons,  clercs,  militaires  ou  domestiques,  an  ser- 
vice de  la  monarchie  universelle.  De  là  nile  emphase  superbe 
dont  un  trouve  encore  aujourd'hui  des  vestiges  dans  l'Espagne 
du  Sud,  jusque  ehez  des  gens  qui  par  leur  position  devraient 
avoir  une  psychologie  difTérente.  Quiconque  n'était  pas  mili- 
taire ou  ecclésiastique  était  inférieur  et  mal  né.  Le  Saint-Oflice 
n'a  laissé  sur  le  sol  de  la  pairie  que  des  esprits  médiocres  et 
timorés,  ou  des  hypocrites.  Ceux  qui  avaient  quelque  talent  se 
consacraient  à  la  religion  et  ne  se  réprodnlsaient  que  d'une  &çon 
sacrilège. 

De  la  sorte,  les  consciences  se'  pervertirent.'  De  la  sorte, 
le  travail  agricole  et  industriel  cessa  presque  entièrement.  En 
.Andalousie  et  en  Gastille,  le  commerce  fut  fait  par  des  Français  ^ 

et  des  Hollandais.  Là  où  il  y  avait  eu  tant  de  richesse,  les  cartes 
inarquèrent  «De?publado  »  (lieu dépeuplé).  Plus  d'arbres,  plusde 
troupeaux.  La  plus  grande  partie  des  Castilles  changée  en  dé- 
sert. Plus  d'in«lrticlion,  plus  de  science,  plus  un  sou  ;  dans  les 
villes  elles  campagnes,  plus  rien  que  le  jeûne  et  la  misère.  Telle 
était  l'Espagne,  ce  «paradis».  L'abrutissement  fut  tel  sons 
Philippe  IV  et  Charles  11,  qu'il  n'y  eut  même  plus  d'historien. 

Enlln,  vint  Philippe  Y,  c*est-à-dire  Louis  XIY*  «  A  partir  de 
ce  moquent,  dit  M.  Gêner,' nous  devons  notre  régénération  à  la 
France.  »  A  Tappel  des  irbls' premiers  Bourbons,  les  Français  et 
d'autres  étrangers  vieiinent  en  lUpagne  lutter  contre  la  brutalité 
du  |)e  uple,  de  la  noBlesse  et  du  clergé,  par  qui  les  caractères  de  la 
décadence  héréditaire  sont  considérés  comme  les  caractères 
nationaux.  »  Quelques  Espaf^'nols,  disciples  de  l  Encyclopédie, 
continuent  l'œuvre.  Et  cet!»*  rrg:énération,  ce  sont  les  rois  qui 
l'imposent,  malgré  le  clergé  et  la  nation  ménie.  Le  trône  doit 
s'entourer  de  gardes  étrangers,  il  doit  faire  tout  venir  de  France, 
tout,  jusqu^aux  ouvi4ers  et  àiix  j^atrons.  Mais,  après  Charles  III, 
la  réformel  de  la  nation  a  pbssé' (Somme  un  nn«:ge  d'été.  L'inqui* 
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sition  revient.  On  ferme  les  universités  et  l'on  institue  deschairefl 
de  tauroiiiacliie. 

La  nation  est  traîtreusement  envahie  par  les  soldat?  d'un 
empereur  audtilieux,  pnice  à  la  trahison  d'un  ptinco.  .Mais  à 
quelque  chose  malheur  est  boa.  Le  polit  nombre  de  gens  qui 
s'étaient  habitués  au  progrès  bous  Charles  111  commencent 
alors  la  lutte  contre  l'absolutisiiie*  Jusqu'au  milieu  de  ce  siècle) 
les  dasses  libérales,  oélles  qui  eut  demandé  des  réformes,  ont 
été  les  gens  instruits»  non  les  gens  du  peuple.  Les  gouvernements 
libéraux  n*ont  pu  souTent  luonter  au  pouvoir  que  grâce  à  des 
événements  étrangers,  el,  pour  chaque  année  de  liberté,  il  y 
en  a  eu  huit  au  moins  de  tyrannie.  Toujours  des  gouvernements 
de  réaction  falsiflant  les  élections,  toujours  le  clergé  redevenant 
maître  ab.suhi  do  l'inslruction.  La  révoluliou  de  septembre  elle- 
même  n'a  pas  osé  implanter  do  vraies  réformes.  M.  Gêner  ne  sait 
pas  si  l'intellect  espagnol  est  aujourd'hui  capable  de  science  et 
de  progrès  à  la  moderne,  à  cause  des  atavismes  inférieurs.  Les 
personnages  de  cape  et  d  epée  subsistent  au  théâtre  et  dans  la 
vie  réelle.  Las  ehefs  des  partis  espagnols  commandent  comme 
des  kalifes.  Leur  psychologie  est  orientale.  Même  ohes  les  répu* 
blicains,  c'est  un  seul  homme  qui  dispose  fibsolument  de  la  cou* 
duite  publique  et  de  Tavenir  collectif  du  parti.  Pour  un  oastela- 
riste,  par  exemple^  une  objectioii  à  Oastelar  est  un  crime  plus 
grave  que  pour  un  catholique  une  attaque  au  saint^saoroment. 
Dans  le  Madrid  politique  d'acgourd'hui  pis  qu'à  Byzance,  il  n'y  a 
ni  idées  ni  consciences.  Toute  la  question  est  d'être  l'aini  de  tel 
ou  tel  homme  public.  C  est  celui  qui  parle  le  mieux  qui  va  le 
plus  haut  ;  un  Washington,  un  firomwell,  un  Cavour  (jui  ne  sié- 
raient pas  orateurs  n'obliondraieiil  pas  un  enj{>loi  de  GUUO  réaux. 
Le  régime  parlementaire  est  un  agent  de  corruption  publique, 
fin  sachant  le  nom  des  choses,  on  croit  tout  savoir  et,  l'esprit 
sémitique  dominant  touti  on  cherche  le  progrès.  Tordre,  le 
bien-être,  la  richesse  dans  des  formules,  et  il  n*y  a  ni  progrès, 
ni  ordro,  ni  richesse»  Une  littérature  qui  se  pique  d'être  spiri- 
tuelle se  meurt  d*anémie,  fàute  d'idées,  d'observation  et  d'étu- 
des. Ce  qui  abonde,  ce  sont  les  feuilletons  tauremacho-porno- 
graphiques,  les  traductions  et  les  traductions  de  traductions. 


Digitized  by  Google 


'  CORRBSPONDAHCB  D'iSrACNB.  247 

Le  mépris  du  travail,  de  la  vie  t't  ilu  temps  continue.  La  durée 
de  la  vie  est  intérieure  de  cini]  ans  à  celle  de  n'importe  quelle 
nation  civilisée.  Par  an,  la  moyenne  de  la  dépense  de  chaque 
individu  n'est  que  de  iOO  franoe  et  la  moyenne  du  travail  par 
jour  ouvrable  n'eit  que  d'une  heure  et  demie.  La  période  héroïque 
n*etl  pas  terminée.  On  est  révolutionnaire  :  ou  réeigné  ou  son* 
levé.  On  attend  tout  d'un  coup  de  fortune  :  limprévu»  e*est  la 
loi.  Le  fond  africain  des  provinces  au  sud  de  TBbre  reparaît  avec 
une  grande  force  :  la  tauromachie  fleurit  et  ia  soienoe  est  tou* 
jours  en  train  de  mourir.  C'est  le  genre  flamenco  qui  est  en  hon- 
neur, c'esL-à-dire  tout  i.e  qui  est  taureaux,  toréadors,  carillons 
de  talons  et  coutortious  érolicu-épilejitiques,  ballets  ditrnes  des 
Cundalcs  de  l'Inde,  castagnettes,  guitares,  paroles,  mœurs,  actes 
de  «gitanes  >>.  La  compression  de  lintelligenco  a  produit  une 
paralysie  agitante  et  malheureusement  la  maladie  a  traversé 
l'£«kire  et  envahi  les  viriles  raees  du  Nord. 
-  Parmi  oeUet^-ûi»  quelquos-unes  se  sont  conservées  presque 
intactes,  à  l'antique,  par  leur  régime  national;  oe  qui  donna 
pour  résultat  une  bonne  administration,  l'honnêteté  et  Tamonr 
du  travail;  mais  elles  conservent  une  ignoranoe  qui  las  fait  sa 
lever  en  armes  contre  la  liberté. 

Dans  les  provinces  du  centre,  l'élément  mauresque  mêlé  au 
nioiifijol,  reprt'scnlé  par  le  gitanv.  Ualis  celles  de  l'est,  l'ancien 
sédiment  carlhaiiiiiois.  phénicien  et  Israélite  est  manitVste  :  tout 
est  détermine  chez  elles  par  le  gain  ;  c'est  la  pire  exploitation  de 
rhomme  par  l  homme.  l*ar  l'unification,  la  Catalogne,  qui  con- 
servait les  fonctions  organiques  intérieures,  perdait  les  autres. 
Bous  les  gouvernements  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  les  éludes 
et  l'industrie  y  refleurirent.  De  nouveau  réunie  à  ia  fln  du  dix- 
septième  sièele>  elle  fut  de  nouveau  entraînée  dans  la  mine  totale 
de  la  nation.  L'activité  des  Catalans  s'est  bornée  dès  lors  à  déve- 
lopper l'esprit  de  traflo>  qu'ils  ont  reçu  des  Phénioiens.  Il  n'y  a 
plus  en  Catalogne  de  sacré  que  les  intérêts  matériels  et  le  jeu  de 
bourse!  On  n'y  comprend  d'autre  science  que  celle  qui  fait 
gagner  de  l'argent.  Si  Claude  Bernard  et  Darwin  étaient  nés  à 
Barcelone,  on  les  y  aurait  tiuilés  d'imbéciles.  La  falsitication 
revêt  toutes  leâ  former  la  traud^  vu  jusqu'à  retarder  l'horloge 
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d^S'fabri^iies  pom  qae  les  ooTrieri  traTaiUtnl  plus  de  tempe.  Le 
bamumime  est  à  son  comble,  surtout  en  ée  gui  concerne  ;les 

livres  et  les  alcools.  El  le  public  étant  complice,  l'iodustriel 
honnête,  le  commerçant  J  consciencieux  végètent.  Faire  une 
aflairc  est  synonyme  de  tromper.  L'Amérique  du  Nord,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  et  bien  qu'à  un  moindre  degré  la  France, 
SQuffr^nt  ai^ourd'hui  de  ce  mal  mercantile  ;  mais  ce  qui  là  est 
ezieepUon,  en  Catalogne  est  loi  ;  ce  qui  U  est  défaut,  en  Gate<* 
logne  est  vertu.  L*arbpe  catalan,  n'ayant  pas  pu  orottre  par  en 
haut,  s'est  âéfeU>ppé  par  en  bas. 

Jf.  Genar  désespère  de  voir.  Télément  iado-gennaiiifiue,  et 
Yrtiment'  humain,  se  lever  et  triompher  de  ces-  Néo*maUfes 
grammairiens  et  sophistes  et  de  ces  Néo-jnifs  exploiteurs.  Les 
diyers  sangs  dont  sont  composés  la  plupart  des  Espagnols 
sont  incombinables.  Aussi,  presque  tout  le  monde  est-il  en  con- 
tradiction avec  soi-même.  L'Espagne  n'a  été  grande  qu'au 
moyen  âge,  avant  l'amalgame  avec  des  races  inférieures.  Depuis 
lors,  quelle  évolution  sociologique  étrange  que  celle  qui  va  de  la 
barbarie  à  la  décadence,  sans  même  passer  par  la  pénombre  de- 
la  dvUisatiaal  La  position  géographique  est  sopetbe,  la  gamme 
de  température  et  de  végétatiAn  trèa  éteiMiue,'le  soi  est  bon  à  toot- 
et  il  y  a  de  tout  dans  le  soi.  On  le  savait  du  temps  •des  Romahis. 
Aujotardlinî,  pas.  assez  deeeieneeet  trop  d^ahsolntismereligienic, 
pM  asses  d-ittsiructioii  et  trop  de  pétulaaoe,  manque  d'esprit  d*ii^- 
vestîgatioa  et  trop  d'espirit  d'aventures^  joanque  d'aetivtté  et  ' 
trop  de  paresse. 

Il  faudrait  ici  deux  choses,  conclut  M.  Gêner  :  d'abord  une 
dictature  scientifique,  exercée  par  un  Cromwell  grefle  sur  un 
Louis  XIV,  au  moins  un,  qui  serait  :i  la  fois  implacable  et  splen- 
dide,  qui  créerait  des  écoles  et,  £aute  de  professeur»  nalionaitil 
appellerait  des  étrangers  ;  qui  lemptaceraitle  régii»e'parlemen<>' 
taireipar  le.  régime  repréeenlatif,  qui<^xkâ«effalit  (nneidietatiirë" 
hygiénique,  ■  feplanteraiit  des  'aibresi'  •  pnotégerait  TiolduArie  'el  *i 
rendrait  le  stwiee.  niîtitBire<  obll^atoirai  pmt  te«s  le»<oitoy«iis)i  • 
Ensuite.:  ttnedéceotaaUsàtionprogressiveiafcouttsàaiitattttystèiiie  • 
fédéralif,  en  oeoetiUiant  la  oenftdératîehi  espagnole  sA»  )ariba9ê< 
ethnographique  et  géographique  des  anciciis  ^l  uupes.  Ainsi  une 
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éToIuUon  très  lente  pourrait  recommencer  rœnvre  de  Charles  111. 

Un  des  points  de  ce  programme  allait  commencer  de  s'accom- 
plir-par  la  discussion  anx  Cortès  des  projets  de  service  militaire 
oUigatoîre  du  général  Cassola.  Il  me  semblait,  dans  ma  dernière 
correspondance,  que  les  oonservadors  cherchaient,  en  exaltant 
aux  yeux  de  Tarmée  la  couronne  au-dessus  de  ses  conseillers 
responsables,  à  asseoir  la  régence  sur  les  baïonnettes.  Je  ne 
croyais  pas  si  bien  dire.  C'était  un  Yicalvai  o  parlementaire,  dont 
le  prt'néral  Primo  de  Rivera,  directeur  de  l'infanterie,  était  l'âme, 
qui  se  préparait  contre  le  ministre  de  la  guerre.  Les  ^^oéiaiix 
de  Sagonte  (péché  originel  de  la  Restauration)  invoquent  au- 
jourd'hui la  discipline  pour  ne  pas  admettre  dans  les  rangs  de 
Tarmée  la  jeunesse  des  universités.  Le  3  juillet,  après  avoir  au 
ministère  travaillé  sourdement  contre  les  projets  de  son  chef,  le 
général  Primo  de  Rivera  s'est  levé  an  Sénat  pour  appuyer  pu- 
bliquement cette  théorie  signée  de  quatre  généraux  et  de  deux 
conservadora  civils,  qu*un  militaire  peut  attaquer  le  ministre  de 
la  guerre  aux  Cortès,  tout  en  servant  sous  ses  ordres.  Un  acte 
d*énergie  du  général  Cassola,  soutenu  par  les  tribunes  et  Topi- 
nion  publique,  en  destituant  séance  tenante  le  général  insubor- 
donné, a  préservé  l'Espagne  d'une  crise  ministérielle  très  grave 
et  maintenu  la  discipline.  Après  cet  acte  d'énergie  de  son  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  président  Sagasta  a  battu  en  retraite  en 
déclarant  close  la  législature.  Pourquoi,  depuis  lors,  le  général 
Cassola  n'a-t-il  pas  quitté  son  poste,  comme  il  Vavait  hautement 
déclaré,  puisque  ses  projets  militaires  n'étaient  pas  votés  avant 
la  olAtore  de  la  session  et  qu'ils  sont  en  réalité  remis  aux  ca- 
leadee  grecques  avec  tant  d'autres  réformes  capitales  toujours 
promises,  toiyours  reculées  ?  Les  ministres  du  cabinet  Sagasta 
paraieeent  au-dessous  de  toute  leur  tâche  :  «  Dios  sobre  todo  t  » 
(Dieu  an^essus  de  tout!)  s'est  écrié  à  la  fin  d'une  séance  le  pré- 
sident de  la  Chambre,  M  Martos,  chef  de  l'aile  gauche  de  la  ma- 
jorité. Ils  tremblent  toujours;  à  l'intérieur,  ils  ont  peur  di'S 
returmcs,  peur  des  généraux,  peur  de?  runservadurs,  peur  des 
républicains;  à  l'extérieur,  ils  ont  peur  d  une  guerre,  de  la  dé- 
laiio  de  la  France  ou  de  la  victoire  de  la  république. 

DISCONOGU». 
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Depuii  longtemps  déjà  Hlidiitiiie  belge  est  dans  une  situation 

fort  précaire  et  rien  ne  fait  prévoir  la  fin  de  cet  état  persistant. 
La  crise  érnnomique  qui  sévit  nn  ce  moment  tians  toutes  les  par- 
ties du  moiidr  se  tait  terriblement  i»entir  clans  nos  provinces 
méridionalrs,  dans  lis  hassins  houillers  de  Charleioi  et  du  cju- 
chant  de  Monâ.  On  8e  fait  dilTieilement  une  idée  exacte  de  ladé- 
pré<ïiA(ioa  dbs  ohefbons  belges  sur  les  marchés  étrangers  et 
nolammenl  sur  les  marohôs  français.  Noire  industrie  iiouilière 
est  deiUflée  A  tomber,  tuée  lentement  par  la  conourrenee  alle- 
mande. Gela  est  triste  à  dire,  mais  cela  se  oongoit  aisément  lors^ 
qtt*on  songe  que  les  cbaibons  allemands  (oeui  de  la  Rabr)|  tous 
frais  de  transport  et  de  douane  payés,  sont  rendus  A  pins  bas 
prix  dans  les  villes  du  nord  de  la  France  que  les  charbons  belges 
snr  nos  marchés.  Nos  industriels  luttent  énergiquement,  mais  en 
vain  ;  d'année  en  année  ils  voifut  péricliler  celte  industrie,  qui  a 
été  la  plusHorissante  de  la  tJelf;i(pu!.  Aussi  la  misère  des  ouvriers 
borains  esl-idl»*  uratule.  L«'s  compagnies  ont  l'té  obligées  de  ré- 
duire les  salaires,  qui  ont  atteint  actueltement  un  minimum 
dérisoire  et  de  diminuer  le  nombre  de  leurs  ouvriers.  J'ai  visité 
pendant  plusieurs  semaines  ces  contrées  du  «  pays  noir  i»  et  j'ai 
été  attristé  devoir  l*eflh>7able  misère  qui  étreint  les  malheureux 
Borains. 

Nous  avons  tous  enoore  présentes  à  la  mémoire  oes  terribles 
catastrophes  qui  ensanglanièrent  les  provinces  de  Liège  et  da 
Hainaut  en  4886,  et  qui  ont  fliilli  se  renouveler  en  mai  dernier. 

Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  le  gouvernement  ouvrit  une  en- 
quête, et,  sans  tenir  compte  des  circonstances  qui  occasionnèrent 
ces  errements,  sans  se  soucier  des  souUranccs  pbysi(]ues  et  uiu- 
r.ilr-  de  tes  malheureux  i-garcs,  de  l'état  d'excitation  dans 
lequel  ils  se  trouvaient,  état  provoqué  par  la  ioclure  de  procia- 
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mationt  révolutionnaires,  dont  des  misérables  —  qu'on  n*a  pas 
ratrouTés  —  avaient  inondé  le  pays  et  dont  le  langage  violent 
était  parvenn  à  transformer  ces  paisibles  ouvriers  en  brutes 
agissant  inconsciemment  sons  linflnenoe  d^agents  excitateurs»  lé 
gonvemement  affolé  emprisonna  impitoyablement  des  milliers 
de  ces  révolutionnaires  d'occasion,  privant  lenM  parentSi  femmest 
enfants,  d*un  soutien  nécessaire. 

Le  concert  de  reproches  qui  s'éleva  contre  nous  de  toutes 
parts  en  Europe  fut  tel,  que  le  uiinislère,  voulant  au  moins 
donner  une  nianjiu'  <le  hmi  vouloir,  iuslilua  une  commission  du 
travail  cliur^ée  de  taire  une  t  iiijinHe  dans  le  pays  entier  afm  de 
reconnaître  les  principaux  remèdes  à  apporter  à  cette  crise. 

Cette  commission,  composée  da  membres  de  la  Gbambre  et  du 
Sénat  et  de  nombreux  professeurs  d'université»  se  mit  à  la  be* 
sogne.  fille  se  transporta  dans  ces  différents  cetitres  Industriels» 
interrogea  las  patrons»  les  ouvriers»  nota  les  grieCi,  les  disent^, 
et  finalement  rédigea  un  i^dmtrable  rapport  et  soumit  an  gouver- 
nement une  série  de  lois  à  proposer^  parmi  lesquelles  je  «itérai  t 
la  constitution  légale  de  conseils  d'arbitrages,  la  répression  des 
abus  dans  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  le  développement 
des  institutions  «le  prévoyance,  la  revision  de  la  loi  or;j;auiqiiG 
deâ  prud'honiiiics,  lixution  des  minimums  de  salaire,  responsabi- 
lité des  employeurs  en  iiialicre  d'aocident,  etc. 

Ëh  bien  I  de  ces  réformes  importantes,  pas  une  n'a  encore  été 
soumise  au  Parlement  par  le  ministère.  Celui-ci  n'a  rien  fait  pour 
redresser  les  grief»  fondés  et  légitimes^  formulés  devant  la  com« 
mission  du  travail^  Les  travaux  de  cette  commission  n'auront  été 
qu'un  monument  nouveau  de  notre  impuissance.  Cependant» 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas  1  le  calme  des  populations  boraines  est 
relatif.  Les  ouvriers,  s'apercevant  qn*ils  ont  été  dupés»  sont 
exaspérés  ;  tons  se  déclarent  partisans  de  la  grève  notre»  et  l'on 
peut  être  certain  que  le  moindre  incident  la  provoquera.  Car  il 
ne  faut  pas  oublier  <|ue  le  parli  uuvi  icr  hulfjfc  est  bien  organisé. 
Dans  tous  les  centres  industriels  les  travailleurs  se  sont  fédérés, 
ont  eoiislruit  des  boulangeries,  des  boucbei  ii^s,  tli-s  maga>ins  de 
coutection,  de  vastes  locaux  où  ils  se  réunissent  et  où  ils  organi- 
sent quotidiennement  de  grands  meetings.  Hien  que  dans  la  ville 
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de  Gand,  il  y  a  plu?  de  35  000  affiliés.  Lorsqu'une  grève  éclate,  de 
tous  les  coins  du  pays  les  boulangeries  coopératives  font  des  en- 
vois en  nature  aux  grévistes,  et  permeitcal  à  oeux>ci  de  résister 
.  longtemps  et  de  forcer  les  patrons  à  leur  donner  gain  de  cause. 

En  ce  moment,  la  politique  belge  s'occupe  d'une  question  très 
hïtéressante  :  la  réorganisation  de  rarinéé*  H  y  a  quelques  se* 
maines,  là  Chambre  a  voté  les  crédits  nécessaires  pour  Tarme- 
ment  de  l'Infanterie  (5  millions]  et  pour  la  construction  de  forti- 
itcatîons  le  long  de  la  Meuse  (8  millions).  Ceci  est  donc  un  fait 
acquis,  puisque  le  Sénat  a  approuvé  le  vote  de  la  Chambre. 

Mais  ces  nouveaux  projets  exigent  fatalement  l'auf^mentation 
de  l'effectif  de  l'année.  Cela  est  clair  comme  le  jour.  Or,  la 
droite  trouv(^  l'arint  c  suffisamment  forte,  et  la  ('hambre  a  rejeté 
par  69  voix  contre  0-2  le  projet  de  loi  de  M.  d'Ouitremont,  sur  le 
service  personnel.  M.  Frère-ûrban,rex-ministre,  avait  cependant 
démontré  à  la  Chambre,  avec  preuves  à  Vappui,  et  se  basant  sur 
les  avis  de  nos' généraux  Brialmont,  Chaxal,  Leclercq,  qu'il  serait 
insensé  de  fortifier  la  ligne  de  la  Meuse,  si  nos  représentants  ne 
sont  pas  décidés  à  augmenter  nos  forces  mi  Itaires.  Il  a  même 
demandé  à  la  droite  de  discuter  en  premier  lieu  le  projet  sur  le 
service  personnel  ;  mais  lesc'éricanx,  évitant  le  piège,  ont  exigé 
la  discussion  sur  les  fortifications,  ont  adopté  ce  projet  et  puis 
ont  rombatlu  le  service  jiersonuel,  décidés  à  le  rejeter.  Il  est  cer- 
tain que  la  valeur  défensive  du  pays  sera  au^inenlée  par  l'édifi- 
cation des  forts  de  Liège  et  de  Namur,  et  il  est  non  muius  évi-^ 
.  dent  que  la  construction  de  ces  puis^anis  ouvrages  témoignera  à 
Tétranger  de  notre  intention  formelle  de  nous  opposer  à  toute 
violation  de  notre  .neutralité  ;  mais  il  est  indiscutable  que,'  pour 
repousser  IVigresslon  étrangère,  ce  sont  des  hommes,  des  soldats 
qil*il  fant,  tout  autant  que  des  forteresses. 

'Bn  se  bornant  à  la  construction  des  forts  indispensables  et  en , 

n'éfen'dantpâslé  recrutement  de  Tarmée,  nous  demcliroîis  à  mi'> 

cliemin  du  but  à  atteindre  et  nous  sembb'rous  donner  une  fois 

encore  raison  à  ce  militaire  allemand  qui  prétendait  naguère  que 

«  les  lielges  veulent  bien  qu'on  les  défende,  mais  qu'ili»  ne  vqu- 

,  jiii  .-,1 . .  î 

lent  pas  se  défendre  eux-mêmes». 

En  effet,  noire  armée  de  catepagné  est  actuellement  de 
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67  000  hommes  et  l'arm^-e  mohilisablo  de  130  000  hommes.  Or, 
de  l'avis  de  ces  généraux  cités  plus  huut,  pour  défendre  sérieu- 
sement h)s  places  de  Namur,  Dînant,  Liège  et  Anvers,  l'armée 
mobilisable  devrait  compter  au  oioins  Kiri  000  hommes,  ce  qui 
élèverait  notre  armée  de  campagne  à  lOOUOQ  hommes. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai . dernier  a  en  lieu  à  BraxellesJa 
réunion  du  Congrèt  libérât  composé  des  délégués  de  tonles  les 
associations  libérales  du  pa^s,  pour  discuter  le  programme  élec- 
toral en  vue  djBs  élections  législatives  de  188tt,  Ce  qui  a  fait  la 
perté  dca  libéraux  en  1884,  c'est  la  désuniôo  qoi  existait  entrç 
les  différents  groupes  du  parti  libéral.  It  faut,  s*îls  veulent  re- 
ronquérir  le  pouvoir,  que  celte  désunion  disparaisse  ;  l'entente 
doit  se  faire,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire  que 
les  groupes  politiques  fassent  des  concessions  réciproques  et 
qu'ils  se  mettent  d'accord  sur  les  points  principaux  du  pro- 
gramme. Envisagé  de  cette  manière,  je  puis  certifier  que  le 
Congrès  a  produit  de  bons  résultats.  Dans  la  première  séance,  le 
président,  M.  Janson,  le  chef  du  parti  progressiste,  a  montré  la 
nécessité  de  Tunion  du  parti  libéral  sur  le  terrain  progressiste  et 
démocratique. 

Le  Congrès  a  voté  à  l'unanimité  la  revision  des  articles  47 
et  58  de  la  constitution.  Il  a  repoussé  le  suffirage  universel  et 

voté  la  formule  du  savoir  lire  et  écrire  comme  devant  former  la 
condition  unique  du  droit  électoral.  Le  programme  général 
adopté  par  le  Congrès  est  celui  de  l'A-socialion  libérale  de 
Bruxelles,  encon^  »  tendu  et  complété  en  ce  qui  concerne  lua 
réformes  ouvrières. 

Le  Congrès,  en  èlovani  d'un  effort  unanime  et  réfléchi,  au- 
dessus  du  parti  libéral,  c^tte  charte  nouvelle,  lui  a  donné  {e  signe 
de  ralliement,  lui  a  assuré  le  gage  de  son  union  ;  il  a  rouvert 
devant  lui  Tayeiiirqu^  pfuraissait  fermé,  etQuldpote  que^^spr 
lés  promesses  Ç9ntenues  dans  ce  large  et, salutaire  prograniige., 
le  pays  ne  rend<^  au  parti  libéral  la  çonQafice  qi|*i|  lj|i  ftV8it.re.<; . 
tirée.    '  . 

Trois  principes,  trois  réformes  se  dégagent  immédiatement 
de  l'ensembl»'  des  [)ropositions  votées  par  le  Congrès  :  l'inslruc- 
liqn  obligatçire  pour  tous  ;  le  service  militaire  général  i  la  pr^- 
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tectioD  efiBeace  dit  fiays  et  de  TBtat  qui  le  repréaente  en  favear 
det  fatblea,  des  oppriméa. 
Le  Comité  da  Salon  qui  yn.  s'ouvrir  àBruTcetles,  au  moisd'août 

prochain,  a  décidé  de  n'accepter  que  six  ccnls  luilcs  an  lieu  de 
douze  cents,  comme  cela  se  faisait  les  années  précédentes,  et, 
pour  justifier  celle  décision,  ii  did  qu'il  ne  dispose  pas  de  locaux 
suffisants. 

Le  gouveraemeut  vient  de  charger  quatre  écrivains  du  pays 
de  rédiger  «ne  Anthologie  des  auteurs  belges.  Ce  travail,  me 
semble-t-il,  est  prématuré  ;  il  serait  préférable  d'attendre  encore 
quelques  années,  afin  de  laisser  s^accentuer  le  jeune  mouve- 
ment littéraire  ;  mais  le  ministre  des  baaux-arts  tient  sans  doute 
à  voir  son  nom  figurer  à  la  première  page  du  volume  et,  pour 
que  les  artistes  chargés  de  la  rédaction  de  cet  ouvrage  n'hé- 
sitent pas  à  rentreprendre,  il  leur  a  accordé  un  subside  de 
24  000  francs. 

Le  gouveriKMiu'ut  a  adopté  b^s  plans  du  projet  de  MM.  Ili  niie- 
Jiique  et  Nève  pour  la  ronstruclion  d'une  tour  en  bois  de  ^00  mè- 
tres, à  élever  à  l'entrée  du  bois  de  la  Cambre,  Celte  tour  con- 
iieudra  un  vaste  kursaal,  un  iiùlcl  Ijelvedère  et  un  obsorvatoire* 
l'ai  VQ  les  plans  de  ce  projet  ;  ilâ  sont  très  artistiques,  mais,  ve- 
nant après  ceux  de  la  tour  liSiffel,  ils  perdent  de  leur  originalité. 

On  prépare,  à  Bruxelles,  une  exposition  qui  aura  pour  but  de 
montrer  Thistorique  du  mobilier  en  Occident,  c'est-à-dire  l'his- 
toin*  de  la  maûfm  depuis  les  cavernes  préhistoriques  jusqu'à  nos 
salons  {  on  pourra  ainsi  faire  une  étude  pratique  des  évolutions 
successives  de  la  mode  et  des  costumes. 

Si  les  représentations  de  Lohengrin  ont  été  interrompues  à 
Paris  pour  des  raisons  pulitiques,  celles  de  la  Valkijrie^  au  Ihéàtre 
de  la  Monnaie  de  Bi  uxelles,  ont  dû  l'élre  en  plein  succès,  par 
suite  de  la  l'in  de  la  saison.  A  la  vinfit-troisième  représentation, 
il  y  avait»  plus  de  njonde  (ju  a  la  jiremière;  preuve  que  le  succès 
allait  en  grandissant  ;  aussi  la  direction  comple-l-ellc  remonter 
ce  chef-d'<Buvre  de  Wagner  à  la  prochaine  saison  théâtrale. 

a.  V. 
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POUR  Ll  MOU  DB  JÙILUT 

Vnh,  JntUtl  IteT. 

Iti  liirn  Ihepô  is  a  hopR  of  govornmeiil. 

Il  y  a  en  lui  l'espoir  d'un  gouvernement. 

(SOAKSMURB,  Hiekard  III,  acte  II,  se.  m.) 

Tboii  tbaltlM  pwiiish'd  tôt  thni  frighlning  me 
For  I  tm  ùok  ud  oapabls  of  fean. 

Vous  sarvi  oUUé  pour  m*a?oir  effmyé  de  la  aorte, 
ear  je  auia  faible  et  aujet  aux  terreurs. 

(SaAXSPBARB,  Kinff  /oAn,  aole  III,  ac.  t.) 

La  crainte  do  la  popularité  naissante  du  général  Boulanger, 
qui  a  cimenté  Tallianoe  défensive  de  la  droite  ot  do  YoppoT" 
tnniame  à  la  Chambre,  aura  au  moine  en  ee  résultai  inattendu 
de  faire  rentrer  le  gouTemement  de  la  France  dans  la  voie  du 
bon  sens  et  de  fbreer  les  radicaux  à  se  démasquer.  O'est  aipee 
une  agréable  surprise  que  nous  avons  entendu  M.  Bouvier  venir 
déclarer  à  la  tribune  que  le  cabinet  qu*il  préside  ne  serait  pas 
un  cabinet  de  eombat,  et  que  les  ministres  renonçaient  à  voir 
dans  line  bonne  moitié  du  pays  des  parias  qu'il  fallait  pour- 
suivre et  exterminer  à  tant  prix.  En  vain,  accommodant  à  une 
sauce  nouvelle  une  parolf  fameuse,  a-t-oii  voulu  faire  dire  an 
président  du  ronseil  :  «  La  droite,  vt»ili\  l'ennemi  1  »,  M.  liouvier 
a  très  crânement  répondu  :  »  Cela,  nous  ne  le  dirons  pn;;,  nous 
ne  pouvons  pas  le  dire  !  »  £t  alors  les  Glémenoeau,  les  Pelleian 
et  C*  ont  été  amenés  à  avouer  avec  une  naïveté  qol  donne  une 
ftiible  idée  de  leur  stratégie  politique  que,  pour  eux,  la  répu- 
blique était  une  question  de  haine  et  de  vengeance,  et  qu*ils 
n'ambitionnaient  le  pouvoir  que  pour  persécuter  leurs  adver- 
saires jusqu'à  extinction. 

Ces  déclarations  porteront-elles  plus  loin  que  dans  l'enceinte 
de  la  Chambre  et  seront-elles  bien  comprises  dant^  le  pays,  do 
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façon  à  nous  éviter  la  phase  d*on  gouveroeroent  radical  par  le- 
quel il  nous  paraissait  nécessaire  du  passer  pour  ramener  ce 
pays  afTolé  dans  une  voie  raisonnable?  Nous  n'en  sommes  pas 
absolument  certains,  mais  c'est  afTairo  à  M.  Rouvier  de  nous 
confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  son  remar(jiiable  discours 
nous  donne  de  ses  intentions  et  de  faire  comprendre  au  pays 
que,  puisqu'il  y  a  désormais  quelqu'un  à  la  barre,  point  n'est 
besoin  de  cbercher  un  sabre  plus  ou  moins  providentiel  pour  re- 
mettre les  choses  à  leur  place.  Car  tel  est  au  fond  le  secret  de  la 
popularité  du  général  Boulanger,  qui  ne  ^  compose  pas  seule- 
ment des  sentiments  chauvins  et  patriotiques  qnUl  a  su  habile- 
ment réveiller,  mais  encore  de  cette  aspiration  générale  qni  se 
prononce  chaque  jour  davantage  dans  le  pays  vers  un  cl^ef  plus 
sérieux  que  M.  Grévy,  qui  gouverne  et  nous  délivre  des  parle- 
mentaires. El  c'est  bien  pour  cclu  que  le  commandant  du 
13-  cor|is  a  été  si  ignominieu?emenl  lâché  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  le  porter  au  pinacle,  et  (jui, 
comme  les  monarchistes  et  les  opportunistes,  ont  fini  par  s'aper- 
cevoir qu'ils  travaillaient  en  lin  de  compte  contre  la  satisfaction 
de  ces  mêmes  sentiments  de  haine  et  de  persécution  dont  ils  ont 
si  naïvement  fait  étalage.  En  vain  ont-ils  voulu  couvrir  leur  dé-, 
fection  sous  le  respect  des  traditions  républicaines  les  plus  pures, 
en  déclarant  qu'il  était  mauvais  en  démocratie  de  s*atteler  au 
char  d*un  homme  I  Les  masses  se  moquent  pas  mal  des  théories, 
voire  même  des  principes,  et  la  manifestation  de  la  gare  de  Lyon 
a  donné  à  réfléchir  à  ceux  mêmes  qui  avaient  fait  du  général 
Boulanger  leur  idole.  La  leçon  serait  excellente  pour  le  géné- 
ral, si  tant  est  qu'il  ait  eu  besoin  d'être  éclairé  sur  la  fidélité  de 
ses  amis  les  plus  bruyants,  auxquels  il  ne  croyait  pas  lui-même 
outre  mesure.  Mais,  quelque  abandonné  ijue  paraisse  aujourd'hui 
l'ex-ministre  de  la  guerre  par  les. leaders  parlementaires,  il  ne 
faut  pas  que  le  cabinet  Uouvier  pense  qu*il  lui  aura  suffl  pour  le 
faire  oublier  de  l'avoir  exilé  en  Auvergne  et  de  l'avoir  livré  aux 
manifestations  grotesques  des  gamins  et  des  voyous  des  foubourgs 
de  Paris,  car,  si  le  nouveau  cabinet  abandonne  Tattitude  gouver- 
nementale qu'il  a  prise  à  ses  débuts  et  s'il  retombe  dans  les  erre- 
ments de  ses  prédécesseurs,  la  personnalité  du  général  Boulanger, 
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etàson  défaut  une  pcrsonn.-ilit»^  quflconque,  >e  dressera  devant 
lui.  Le  pays  est  en  effet  dans  cet  état  d'esprit  où  il  veut  à  toute 
force  sentir  nne  main  qui  le  gouverne  et  le  protège,  qne  ce  soit 
contre  les  agitations  illégales  de  la  rue  ou  contre  les  expériences 
légales  des  politiciens  ;  qne  les  républicains  honnêtes  et  convaincus 
nous  montrent  donc  qne  cet  idéal  peut  être  aussi  bien  obtenu 
80US  la  république  que  sous  une  dictature  ou  sons  une  monar- 
ebie,  et  la  masse  du  pays  sera  avee  eux.  Mais,  pour  notre  part, 
nous  les  attendrons  à  l'œuvre,  n'ayant  que  trop  de  raisons  de 
douter  de  Tinstabilité  d'un  régime  qui  depuis  dix-huit  ans  ne 
nuus  a  donné  ni  une  politique  intérieure  ni  une  politique  exté- 
rieure que  l'on  ait  pu  appliquer  avec  quelque  .suite,  ce  que 
nous  attribuons  beaucoup  moins  aux  hommes  qui  nous  ont  gou- 
vernés qu*anx  incohérences  d'une  constitution  chinoise  où  rien 
n'est  à  sa  place  et  où  la  confusion  des  pouvoirs  rejaillit  sur 
l'ordre  social  tout  entier. 

Sinoe  Itw  Itielf  it  perfecl  wrong 
How  etD  the  Itw  foibid  my  tongoe  to  carse. 

Do  momêot  qm  la  coostitutlon  est  manvalis^ 
«oameai  la  contUtiilioii  potmit^  flsVnpéater 

de  me  plaindre? 

(Shakspgaes,  Kiny  John^  acte  111,  se  i.) 


■  • 
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En  wagon.  —  Les  stalues  qui  cliangep^  de  nom.  —  A  propos  Ue  lu  rage.  — 
Analyse  d'En  revmant  de  la  revue.  —  Pranziiii.  —  Les  fêtes  de  Neuilly  el 
da  14  juillet. 

Hf  l^dasgimyfininifrsIliiiaftiHWA  ladilig^noe. 

Qff^  reprpch^nHU  ^oqc  auf  Atiiiiif  ild  fur?  Jero0(|Bii«f 

({u'autrefois  les  Yoyagas  avaient  ^0  rimprévu  ;  mais  il  me 

scmblp  qu'ils  n'en  manquent  pas  aujourd'hui.  Je  reconnais  qup 
les  voyages  développaient  les  vj^rtus  stoïques  de  nus  aïeux;  mais 
ils  commuoiqq^Qt  vert|i$  siemblabie»  au^  arrière-naveux  de 
nos  aïeux. 

La  durée  du  supplice  aurait-elle  diminué  ?  Non  pas.  Depuis 
qu'on  va  plus  vite,  on  a  oontr^cté  Thabilude  d'aller  plus  loin. 
An  lien  de  se  rendre  à  ûuimpes-CSorentin  en  diligence,  on  m 
rfiad  en  wagon  à  Gonstantinople,  da  aosta  qne  les  déplaoemenis 
occupent  toi^ours  le  même  temps. 

fîn  vérité,  je  ne  saie  4^  quoi  se  plaignent  les  gens  que  le 
chemin  de  fer  ne  satisfait  pas. 

A  l'instar  de  la  diligence,  le  wagon  prodigue  des  souffrances 
Corporelles  qui  ont  le  iin  i  ito  de  vous  fortifier  contre  celles  qui 
vous  mrnacent.  A  rhomine  qui  a  beaucoup  voyagé  en  ciieuiia 
dt:  fer,  le  rliumutisme  sera  moins  sensible  qu'à  l'homme  qui  a 
peu  voyagé.  Georges  Stephensou,  l'inventeur  de  la  locomoUvCy 
devait  être  d'origine  Spartiate. 

Un  des  avantages  de  la  diligence  était  de  nourrir  toute  une 
catégorie  d'industriels  qu'on  appelait  volewr9  dt  grande  route. 
Mais  actuellement  esi-il  condamné  à  se  ronger  les  poings,  celui 
qu'une  vocation  irrésistible  entraîne  à  détrousser  les  TOja-* 
geurs?  Comptes  an  départ  l'argent  que  vous  emportes  sur  tous; 
comptez-le  à  l'arrivée,  et  vous  vous  apercevrez  que  vous  avez  été 
détroussé  delà  meilleure  façon. 

D'abord  le  prix  de  votre  ticket  n'est  jamais  proportionné  aux 
commodités  qu'il  est  destiné    vous  procurer. 
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Après  avoir  payé  très  cher  une  place  très  mauvaise,  il  vous 
faut  à  tout  propos  semer  des  pourboirei  aûa  d'aplanir  les  ru-, 
gosités  du  trajet. 

£aâB,  Gomme  votre  tfUte  organisation  physique  vous  con- 
damne  à  manger  si  tous  ▼ouUa  vivre  et  vous  invite  à  boire  quand 
voos  avez  ehaiid,Uvott8  est  aooovdé  quelques  minâtes  pour  vont 
faire  empoisonner  et  écorober  dans  des  manières  de  eonpe- 
gorge  qui  portent  le  nom  de  buffet.  Prévenant  le  cas  oà  voa« 
pourries  être  d'bvmeur  maussade  et  avoir  le  mauvais  goM  de 
vous  plaindre,  à  peine  vous  ètes-vous  attablé  dans  l'un  de  ees... 
buffets,  qu'un  employé  a  la  délicatesse  de  secouer  une  cloche 
qui  vous  rappelle  au  sentiment  ih's  convenances,  eu  vous  avertis- 
sant que  le  train  est  sur  le  point  de  s'cbranler. 

Oh  1  non,  le  fait  de  ferrer  les  grandes  rouies  ne  les  prive  pas 
de  leurs  voleurs  1 

il  ne  les  prive  pas  davantage  de  leurs  assassins;  et  le  drama- 
torge,  qui  entreprendrait  de  rajeunir  le  Courrier  de  Lyon  ou  fÀt' 
iaque  de  la  màlle^potie  et  de  transporter  au  théâtre  un  crime 
commis  en  wagon,  n'aurait  que  rembarras  du  choix.  S^s  comp- 
ter le  meurtre  resté  impuni  du  préfet  de  TAure,  nous  avons  eu» 
ces  temp»-ci,  une  série  d*événements  tragiques  du  même  genre. 
La  presse  en  a  signalé  quelques-uns.  —  Mais  ne  lui  en  échappe-t-il 
pas? —  ('/est  une  tonlalive  d'assassinat,  enlre  Bordcanx  et  Li- 
bourne,  contre  le  porlrair  d'un  nom  célèbre  dans  les  annales  aéros- 
latiques  ;  ce  sont,  sur  la  lia:ne  de  ceinture,  le  2^  et  le  ^ri  juin, c'est- 
à-dire  è  trois  jours  d'intervalle,  des  assassinats  dont  les  auteurs 
n'ont  pas  encore  été  découverts  et  ne  le  seront  probablement 
jamais;  car  si  les  wagons,  tels  qu'ils  sont  aménagés,  offrent  peu 
de  sécurité  aux  voyageurs,  ils  en  offrent  énormément  aux  crimi- 
nels. A  ae  point  de  vue  ils  sont  bien  supérieurs  aux  diligences. 

Aujourd'hui,  on  ne  traverse  plus  la  forêt  de  Bondy  :  on  voyage 
avec  elle. 

Assurément,  il  serait  facile  d'apporter  de  grande»  modifications 
à  Tétat  de  choses  qui  règne  actuellement  sur  les  lignes  de  chemins 
de  f»!r.  11  serait  facile  de  diminuer  le  prix,  des  places  el  de  les 
rendre  plus  conforlahlcs.  Il  serait  facile  de  cuntniindre  les  buf- 
fets à  fournir  de  bonnes^  consommations  à  des  prix  raisonna- 
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bles.  Il  serait  fadle  d^angmeoier  la  sécorité  âm  voya^enw  aa 

déiriraent  de  la  sécurité  des  criminels. 

Oui,  tnul  fi'la  serait  facile  et  moins  onéreux  (ju'oii  pourrait  le 
croire;  car  plus  les  voyages  -,out  chers,  pénible»  et  dangereux, 
plus  on  hésite  à  les  faire.  Les  dépenses  que  nécessiterait  une 
transformation  radicale  du  matériel  et  les  pertes  qu'occasion- 
nerait une  brusque  diminution  du  prix  des  plaoesae  tarderaient 
pas  à  être  couTertes. 

Mau,  par  un  sentiiiient  qui  les  honore,  les  oompagnies  de 
chemins  de  fer,  qui  ont  tué  la  diligence,  yauleot  qu'il  y  ait  tou- 
jours des  gens  à  la  regretter. 

» 

Dans  la  ville  de  Rennes  se  dresse  une  statue  qui,  parait-U, 
était  jusqu'à  ces  jours  derniers  celle  du  connétable  Anne  de 
Montmorency  et  qui  serait  subitement  devenue,  par  décision  du 
conseil  niuiiicip;il,  celle  de  Bertrand  du  Guesclin. 

L'exactitude  de  celte  nouvelle  invraisemblable  m'a  été  afiirmée. 
Si  l'oQ  n^s'cst  pas  Joué  de  ma  crédulité,  la  capitale  de  la  Bre- 
tagne possède  un  conseil  municipai  que  doit  envier  la  capitale 
de  la  France. 

Ici^  Ton  change  le  nom  des  rues.  Là-bas,  on  change  le  nom  des 
statues. 

En  principe  je  ne  suis  pas  l'ennemi  du  changement.  Tout 
change  dans  la  nature,  et  Thomme  n*a  pas  de  meilleur  modèle 

à  suivre  que  la  nature.  Mais  il  y  a  des  changements  opportuns 
et  d  autrtîs  qui  ne  le  sont  pas.  Par  i  xemple,  changer  le  nom 
d  une  l  ue  est  une  mesure  vexaloire  au  suprême  defjré  pour  ses 
habitants  i  n  h.s  obligeant  à  modilicr  leurs  cartes  de  visite  et, 
quand  ils  ?ont  négociants,  l  en-téte  de  leurs  quittances;  pour  les 
cochers  de  fiacre,  eu  leur  imposant  un  nouveau  nom  à  retenir  ; 
pour  les  personnes  qui  ont  des  relations  dans  cette  rue,  en  les 
forçant  à  reviser  et  à  raturer  leurs  livres  d'adresses. 

Autant  que  possible,  ne  changeons  pas  le  nom  des  rues. 

Que  chauger  alors? 

Le  conseil  municipal  de  Rennes  vous  l'indique  :  le  nom  des 
statues. 
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Cela  ne  nuit  à  personne.  Si,  du  haut  de  sa  demeure  dernière, 
Anne  éprouve  an  léger  dépit  à  n'être  plus  représenté  sur  les  bords 
de  la  Vilaine  par  un  bloc  de  pierre  taillé,  fea  Bertrand  a  dû 
é|irroaver  nn  sensible  plaisir  en  constatant  qae  le  nombre  de  ses 
êfligies  angmentait.  11  y  a  donc  compensation. 

Les  esprits  pointilleux  s'étonneront  que  la  même  statne  puisse 
servir  k  plusieurs  personnages.  Les  statuaires  qui  nous  donnent 
des  Montmorency,  des  du  Gueselia  et  antres  célébrités  lointaines 
ne  nous  garantissent  pas  la  ressemblance.  Ils  nous  la  garanti- 
raient, que  nous  les  traiterions,  à  bon  droit,  do  iiiy?;lilicat»'ur.s. 
Croyez-vous  que  si  Charloma-^nc  et  niAme  Molit^'ro  r^^veiiairtit  au  , 
monde,  ils  po  rcconnaitraient,  le  premier  au  parvis  Noire- Dame, 
le  second  dans  la  rue  Richelieu?  Mais  comme  leur  retour  au 
monde  est  très  problématique,  on  aurait  eu  tort  de  réclamer  la 
ressemblance  dans  le  Charlemagne  de  MM.  Louis  et  Charles 
Hochet  ou  dans  le  Molière  de  Seurre  ainé;  car  cette  exigence 
n*efttfait  qu'embarrasser  les  statuaires  sans  nous  procurer  aucun 
bénéfice. 

L^noyation  des  édiles  rennais  devrait  bien  être  appliquée  à 
la  statue  de  Lamartine,  devant  laquelle  j'ai  l'ocoasion  fréquente 

de  passer. 

Un  fauliuil  de  style  Louis  XV;  sur  le  fauteuil  une  li)nuue 
redinçote  fermé»';  sous  le  fauteuil  un  instrument  dont  l'illn'ître 
dramaturge  précité  a  tiré  de  grands  effets  comiques  et  (jiii,  de 
très  près,  simule  vaguement  un  lévrier  :  voilà  comment  nous 
soilimescondamnés  h  nous  représenter  le  poète  des  Méditations I 
Toilà  ce  qui  a  été  planté  —  amère  dérision  —  au  bout  de  l'ave- 
nue Victor  Hugo  ! 

Eh  bien  !  je  demande  qu^on  enlève  du  socle  Tétiquette  :  .1 
Lanuittine,  et  qu'on  en  mette  une  antre,  peu  mMmporte  laquelle, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  Tétiquette  :  A  Musset,  qui  cherche 
encore  son  socle. 

Je  considère  qu'il  n'est  pas  délicat  d'avoir  placé  l'effi^j^ie,  mal 
venue,  de  Lamartine, en  face  «l'une  large  et  belle  avenue  portant 
le  nom  d'un  confrère  plus  fav(jri^é,  tandis  qu»;  l'auteur  «le. /oc/'/yu 
a  donné  le  sien  à  une  rue  étroite  et  vilaine,  dont  la  mauvaise 
réputation  jure  avec  Télégance  caractéiislique  de  son  parrain. 
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Vraiment j  si  nos  gloires  poéti(]uos  ne  peuvent  pas  Hre  mieux 
traitées  après  décès,  il  est  à  souhaiter  que  le  chantre  des  i\uils 
n'ait  jamais  de  statue. 

Je  saiSfliôiasl  ce  que  pèsent  dans  les  balances  municipales  les 
avis  des  gens  sensés,  et  je  crains  qae  la  statue  de  Lamartine  ne 
soit  nne  des  dernières  à  être  aooommodée  à  la  mode  de  Rennes. 
Quant  à  la  première  statne  parisienne  qui  changera  de  nom,  elle 
eheYauohe  sur  le  Pont-Neuf.  C*est  sans  doute  pour  faciliter  ce 
changement  que  le  général  Boulanger  porte  toute  sa  barbe  et  la 
taille  en  pointe  comme  Henri  IV. 

'  Le  cheval  sera  remplacé  par  une  locomotive,  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  du  récent  départ  pour  Glermont-Ferrand. 

* 

*  * 

Ami  des  bêtes  en  général  et  des  chiens  en  pàrtiealie^  Je  ne 
puis  rester  indiffèrent  à  rien  de  ee  qui  les  touche.  Aussi  me 
faut-il  consacrér  quelques  lignes  à  un  st^et  iftie  j'ai  d^ft  abordé 
dans  mes  tablettes  de  février.  Mais,  comme  j'ai  consciettoè  dèft 
lacunes  de  mon  iostructicHi  séietitiflque,  je  ne  me  perméttHii  pas 
dslvantage,  cette  fois-cl,  d'émettre  une  opinion,  et  ne  veul  être, 
selon  l'expression  en  usap^e,  «  ni  pour,  ni  contre  M.  Pasteur». 

D'uileurs,  si  j'avais  des  tendances  fi  être  «contre  »,  je  les  ca- 
clicrais  avec  soin,  et  je  répéterais  pailnul  que  je  suis  «  pour  », 
parce  que  les  foudres  pastoriennes  sont  terribles  et  (|ue  leur 
Jupiter  n'admet  pas  la  contradiction,  même  lorsqu'elle  Vient 
d'un  savant  tel  que  le  docteur  Peter  (1). 

Que  les  découvertes  de  M.  Pasteur  servent  un  jout  à  notis 
préserver  de  la  rage,  c'est  ce  que  personne  ne  songe  à  nlet»  c'est 
même  cé  que  tout  le  monde  déshre;  Mais  dès  qu'on  dottfl  assure 
que  ce  jour-là  est  arrivé)  les  avis  se  partagent»  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'on  serait  plutôt  dè  l'avis  de  M.  Pasteur  que  de  celnl 
du  docteur  Peter. 

Au  commencement  de  ce  mois,  n'est-il  pas  mort  un  pauvre 

(1)  m  Je  déclare,  a  dit  M.  Paateur,  qne  je  ne  veux  pas  entrer  id  eo  dieens» 
tioD  avec  mon  (^oTitr  ul'ictear  (M.  Peler),  dont  je  ne  reconnais  pas  la  compé- 
tcnrp,  et  qui  se  renferme  dans  nn  systèmo  d'asserlions  aattS  preuves  ».  (Séthcc 
de  l'Académie  des  scieocea  du  6  juillet.) 
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ouvrier,  qui,  mordu  par  son  chien,  avait  suivi  le  traitement  an- 
tirabique dans  d'excellentes  conditions? 

Pour  atténuer  l'efTet  de  cet  insuccès,  on  a  fait  do  la  publicité 
autour  d'un  rapport  adressé  par  une  commission  médicale  à  la 
Chambre  des  communes  d* Angleterre  et  relatif  ans  thiTanz  de 
M.  Pastenr.  Nous  l'a-t-on  reproduit  m  esBttmOf  ce  rap|>ort? 

Assurément,  Ton  n'a  oaohé  an  pnbUc  aneun  des  éloges  qa*il 
renferme.  En  a-t-U  été  de  même  des  réserres  qne  font  les  méde- 
oins  anglais  an  si^et  de  la  méthode  pastorienne  appliquée  à 
rhomme? 

Ifoii  petit  doigt  me  dit —  et  Vauriculaire  d'un  rédacteur  de  la 
Revue  Britannique  doit  être  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre  —  mon  petit  doigt  me  dit  que  ]p<5  savants  d'outre- 
Mariclie  reconnaissent  la  possibilité  de  préserver  un  animal  par 
l'inoculation,  ce  qui  est  déjà  fort  iteau,  et  non  celle  de  guérir  un 
homme  par  le  même  procédé. 

Je  comprends  que  M.  Pasteur  ait  h&te  de  trouver  un  remède 
infaillible  contre  la  rage,  bien  que  la  ragé  soit  de  tontes  les  ma- 
ladies celle  dont  les  viotimes  senties  moins  nombreuses.  Mais  je 
doute  qu'il  lui  seit  nécessaire  pour  atteindre  son  but  de  se  dé- 
partir de  toute  aménité  et  de  toute  modestie. 

La  Science  serait*elle  donc  une  dame  ayant  des  gros  mots  sur 
les  lèvres  et  une  grosse  caisse  sur  le  ventre  ? 

Décidémeat  la  poésie  est  un  art  ingrat. 

Connaissez-vous  MM.  Delormel  et  Garnier?  Non,  vous  ne  les 
connaisses  pas  ;  pourtant  leurs  vers  sont  {dans  toutes  les  bouches 
et  dans  la  plupart  des  cmurs. 

Les  muses  réunies  de  ces  messieurs  ont  eniteiité  la  plus  popu- 
laire des  œuvres  poétiques,  notre  nouvel  hymne  national,  les 
strophes^  enfin,  qui  conviennent  le  mieux  à  retpritdttjbnr. 

Maintenant,  vous  savez  qu*il  s'agit  des  auteurs  de  la  chanson 
En  revcninu  de  la  ri'vue, 

A  la  place  de  celle  paire  de  poètes,  j'aurais  brisé  ma  lyre  de  • 
dépit.  Avoir  fait  quchpic  chose  de  si  grand  et  demeurer  si  petits  ! 
Mais  je  suis  d'un  caractère  violenté 
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Ghei  MM.  Deloimdl  et  Garnier,  il  s'est  produit  un  eurieiut 
phénomène  :  la  puissance  de  l'œuvre  a  écrasé  la  personnalité 

des  auteurs.  G*e9t  l'enfant  qui,  contrairement  aux  principes 
adoptés  par  le  dieu  Saturne,  dévore  ses  parents.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  trop  de  ^énie  ! 

Simon  lecteur  est  de  ces  êtres  insupportables  qui  se  plaisent  à 
tout  dénigrer,  je  le  prie  de  bien  se  convaincre  que  je  ne  badine 
aucunement.  Le  badinage  n'est  pas,  du  reste,  dans  mes  habi- 
tudes. 

Oui,  je  déclare  qa*JSn  revenant  de  la  revue  est  la  plus  belle  des 
poésies  modernes,  et  je  plains  ceux  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'en  apprîéder  les  beautés. 
.  On  a  coutume  de  dire  : 

«  G*e8t  une  chanson  patriotique  qui  nous  engage  à  lèter  l'a^ 
mée  française.  » 

Elle  est  patriotique,  j'en  conviens  ;  mais,  avant  tout,  elle  est 
humaine,  cette  chanson-là  ;  elle  est  humaine  autant  et  peut-être 
plus  que  la  Comédie  d'Honoré  de  Balzac,  et  nous  la  chantons 
tous,  parce  qu'elle  est  ainsi. 

Vous  allez  me  demander  ce  que  j'entends  par  une  chanson 
humaine.  C'est  l'expression,  en  un  certain  nombre  de  couplets, 
suivis  d*un  refirain,  de  notre  état  psychique,  de  telle  sorte  que 
les  pensées  intimes  qui  hantent  d'ordinaire  nos  cerveaux  se 
retrouvent  dans  ces  couplets. 

Appuyons-nous  sur  un  exemple  et  prenons  ces  deux  vers  : 

Ma  bcU  raère  au  p'Ul  Irot 
Galopait  au  braa  d'an  tiiroo. 

Ces  deux  vers,  qui,  au  premier  abord,  n'ont  l'air  de  rien,  sont 
tout  uii  poème  épique.  La  conservation  de  l'espèce  exige  qu'il  y 
ait  des  gendres  et  par  conséquent  des  belles-mères.  Depuis  que 
le  mariage  est  institué,  les  gendres  sont  à  couteaux  tirés  avec  les 
belles-mères.  C'est  donc  une  querelle  qui  remonte  de  fort  loin  et 
qui  est  si  bien  enracinée  dans  nos  mœurs  qu'elle  a  peu  de  chance 
de  s'éteindre.  Or,  quel  est  le  gendre  qui  ne  se  réjouirait  pas  de 
voir  sa  belle-mére  au  bras  d'un  torco  ? 

Si  ce  gendre  se  mêle  d*équitation,  s'il  est  officier  de  cavalerie 
ou  écuyer  de  manège,  s'il  suit  des  chasses  à  courre,  alors  sa  joie 
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n'a  pas  d'égale  à  ildée  que  sa  belle-mère  pourrait  résoudre  ce 
problème  hippique  :  galoper  au  trot. 

Et  cela  suffit  pour  que  la  chanson  En  revenant  de  la  revue  de- 
vienne le  bréviaire  des  gendres. 

Mais  MM.  Delormel  et  Gamier  n'ont  pas  touché  seulement  aux 
belles-mères.  Ni  l'épouse  qui  porte  «  deux  jambonneaux  »,  ni  la 
flUe  qui  a  son  «  plumet  »,  ni  la  sœur  qui  aime  «  les  pompiers  » 
n'échappent  à  ces  profonds  observateurs. 

Quand  on  fredonne  En  7'erenaut  de  la  rcvue^  que  de  souvenirs 
on  évoque!  N'avez-vous  pas,  au  moins  une  fois  dans  votre  vie, 
«  saucissonné  »  sur  une  pelouse,  dans  une  partie  de  campagne 
où  vous  avez  peut-être  rencontré  l'àme  sœur  de  votre  âme,  celle 
qui  plus  tard  «  bai  des  mains  quand  défilent  les  Saints-Cyriens  », 
parmi  lesquels;  heureux  père,  vous  apercevez  votre  héritier,  un 
snperbe  garçon  qui  vous  ressemble? 

Tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore  expliquent  le  succès 
colossal  a^Bn  revenant  de  la  revue. 

En  analysant  rapidement  ce  chef-d'œuvre,  mon  intention  a 
été,  non  d'en  faire  un  éloge  superflu,  mais  de  réparer  une  injus- 
tice flagî'ante  à  l'adresse  de  ses  auteurs,  injustice  que  leur  inter- 
prète, M.  Paulus,  vient  d'accentuer  en  confiant  î\  un  journaliste 
que  la  chanson  en  question  lui  doit  d'heui  euses  variante^. 

«  Les  auteurs,  lyouta  ce  modeste  artiste,  u  ont  ni  le  tact  ni  la 
verve  nécessaires  pour  ces  trouvailles  (1).  » 

Quant  à  moi,  et  n'en  déplaise  à  M.  Paulus,  je  considère  que 
MM.  Delormel  et  Gamier  font  briller  d'un  trop  vif  éclat  les 
belles-lettres  françaises  pour  qu'il  soit  permis  à  un  Français  de 
les  ignorer  plus  longtemps.  Aussi  m'a-t-il  semblé  que  mon  de- 
voir était  de  mettre  leurs  noms  sons  les  yeux  de  tous  ceux  de 
mes  compatriotes  qui  ont  la  bonté  de  me  lire.  C'est  fait. 

* 

S'il  est  un  être  peu  digne  d'intérêt,  c'est  bien  le  vulgaire  li- 

(1)  HxLrail  d'un  tlialopue  qii»»  li«  Cri  du  peuple  a  public  lo  12  juillet  ff  (pii 
contient  en  outre  col  inléressaut  parallèle  :  a  J'ai  cooAance,  dit  M.  Paulu», 
dans  le  génie  du  général  Bottlanger  ;  «TmI  l'honutte  qui  itit  se  faire  taivre, 
comnae  mol,  je  sois  hiomme  qni  atit  te  faire  éeouler.  Loi,  cwo  tes  soldats, 
et  uni»  tfvso  mas  rethdiiSf  ddiis  ftrtons  bien  des  dioses.  » 
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bertin  rjuc  la  cour  d'assises  vient  do  condamner  à  morl.  Mai<, 
s'il  est  quelqu'un  qui  a  fait  tout  son  possible  pour  attirer  la 
sympathie  du  public  sur  Pranzini^  c'est  bien  le  président  des 
assises,  M.  Unfroy  de  Bréville. 

Les  assassins,  quels  qu'ils  soient,  ne  m'inspirent  jamais  la 
moindre  pitié  :  celui  de  la  rue  Montaigne  allait  m'en  inspirer. 

J'estinie  que  M.  Onfroy  de  Bréville  a  été  trop  cruel. 

«  Il  ne  suffit  pas,  s*est-ll  dit  sans  doute,  que  Praniini  regrette 
uniquement  lu  vie  pour  ses  plaisirs  sensuels.  U  faut  qu'il  la  re- 
grette aussi  pour  ses  plaisirs  intellectuels.  Les  joies  de  ce  monde, 
aux  yeux  de  ce  don  Juan  dépenaillé,  ne  consistent  qu'en  bonnes 
fortunes.  Je  veux  lui  apprendre  ijue  hi  conversation  d'un  homme 
d'esprit  a  égalenicut  ses  charmes,  charmes  moins  vifs  peut-être, 
mais  d'un  ordre  plus  élevé.  » 

Et  voilà  pourquoi  les  personnes  qui  assistaient  au  procès  de 
Pranzini  ne  se  sont  pas  ennuyées.  Depuis  l'incendie  de  l'Opéra- 
Cîomique,  on  se  privait,  par  crainte  du  feu^  d'aller  s'amuser  an 
théâtre  :  heureux  ceux  qui  ont  pu  se  rattraper  la  semaine  der- 
nière au  Palais  de  justice  1 

En  vérité,  il  est  impossible  de  présider  une  cour  d'assises  «vec 
plus  d'esprit  que  M.  Onfroy  de  Bréville: 

Je  me  permettrai  cependant  de  loi  adresser  une  légère  cri- 
tique. 

En  ces  leiiips  at^ités  par  de  continuels  bruits  de  guerre,  il  ne 
me  semble  pas  adroit  d'indisposer  les  pays  étrangers  contre  le 
nôtre,  et  ce  n'est  pas  se  ménager  une  alliance  avec  l'Italie  que 
de  dire  à  rinculpé  qu'on  interroge  : 

'f  A  Bologne,  vous  vous  montriex  avec  tant  de  bagnes  que 
l'attention  a  été  attirée  sur  vous,  et  vous  étiez  en  Italie  I  » 

Il  est  vrai  qu'un  instant  iq»rès  avoir  lancé  cette  flèehe  acérée 
par-dessus  le  mont  Genis,  M.  Onfroy  de  Bré^lle  efface  l'impres- 
sion produite  dans  le  public  par  son  manque  de  tact  diploma- 
tique, en  atteignant  Avec  la  remarque  suivante  \e%  sphères  supé- 
rieures de  la  philosophie  : 

«  Marie  Regnault  se  faisait  appeler  M^"  de  Montille.  Elle  tenait 
d'autant  plus  ù  la  particule  que  c'était  elle-même  qui  se  l'était 
donnée.  » 
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Mais  c'est  pa^ti^^lli^^emcnt  sur  1p  dos  des  témoins  que  le  pro- 
sident  des  assises  exerce  sa  verve.  Au  plus  ancien  des  protecteurs 
de  Marie  Regnault,  il  décerne  le  titre  original  de  ft  doyen  m.  l\ 
raille  agréablement  la  proteetrioe  de  rinoul|>é  sar  une  aftéetion 
peu  en  rapport  «m  son  Age.  Que  nè  Tappelle-t-il  à  son  tour 
a  la  doyenne  »  ? 

Chaque  fois  qu*il  onrre  le  bonehe,  il  laisse  tomber  un  mot 
heureux.  Quand  la  misère  se  cacbe,  c'est  à  Tinsiar  des  tortues^ 
«t  soda  des  carapaees  brillantes  ».  Quand  Vayoeat  doute  que 
Marie  Reguault  ait  reçu  un  individu  en  guenilles,  il  provoque 
cette  observation  pleine  de  justesse  : 

«  Maîli  e  Démange,  le  linge  se  retire.  » 

Comme  tous  les  hommes  d'esprit,  le  président  tient  à  être  seul 
à  en  faire.  C'est  de  Tégoïsme,  je  vous  i  accorde,  mais  un  égoTsme 
-  très  excnsalile.  Aussi  ne  me  surprend-il  pas,  lorsqu'il  dit  à 
Pranxini  : 
«  Ne  plaisante!  pas  1  » 

Oe  qui  me  snrpreodi  e^est  que  Pransinl  ne  lui  réponde  pas 
alors  : 

Il  Boit,  monsieur  le  président,  ne  plaisantons  p\ûs  I  » 

Aujourd'hui  que  la  bête  fauve,  qui  a  égorgé  Marie  Regnaiilt, 
Annette  Grenieret  et  sa  pauvre  petite  fille,  u'e^ptre  plus  qu  rn 
rincoramensurable  tendresse  tin  f  lirf  du  pouvoir  pour  les  brutes 
de  cette  espccf,  clic  doit  dans  ses  nuits  Llauches  penser  à  tout 
ce  qu'elle  perdra  en  quittant  cette  planète  bénie  où  le  féminin  a 
si  bon  coeur,  où  le  masculin  est  de  si  belle  humeur. 
2,  Avant  son  procès,  Prantini  n'appréciait  qu'une  moitié  du 
genre  humain  :  depuis  son  procès,  il  apprécie  les  deux. 

«  *■ 

Bntrtf  la  fête  de  Neullly  et  ceUe  da  U  juillet  il  s'écoule  juftte 
le  temps  néeessatre  pour  permettre  aux  forains  de  passer  Toc- 
troi  et  de  dresser  leurs  baraques  dans  riutérieur  des  fortiti- 

cations. 

Aujourd'hui  la  fête  de  Neuilly  est  devenue  la  fêle  du  Paris 
élégant,  comme  la  fête  du  14  juillet  est  la  fête  du  prolétaire.  La 
première  dure  un  mois  et  occupe  on  espace  restreint.  La 
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deuxième  dure  un  jour  et  occupe  la  capitale  entière.  Au  point 
de  vue  de  leurs  réjouissances  p;irliciilières,  l'Iiomme  du  immde 
est  (lonr  aussi  bien  partagé  (]ue  l'homme  du  peuple. 

D'ailleurs,  aux  différents  déférés  de  Téelielle  sociale  on  s'amuse 
de  la  même  manière,  et  l'homme  en  habit  prend  son  plaisir  où 
le  trouve  Thomme  en  blouse.  Cependant,  si  j'avais  à  décider  celui 
qui  se  montre  le  plus  intelligent  dans  le  choix  de  ses  plaisirs,  je 
orois  que  je  ne  décernerais  pas  la.  palme  à  Thomme  en  habit. 

Cette  annôe-oi,  la  fôte  nationale  s*est  passée  à  Paris  de  la 
metUeare  façon  du  monde,  et  cela  fait  honneur  an.paople. 

Quant  à  la  dernière  iiête  de  Neoilly,  elle  a  sortout.  brillé*  par 
ses  profestUmal  beautie*  plus  ou  moins  orientales  et  par  ses  car- 
rousels d'animaux  variés,  de  vélocipèdes,  de  navires,  d'aérostats 
marchant  à  la  vai»eur  et  aux  sons  d'une  musique  bruyante.  J'y 
ai  compté  phis  de  quinze  houris  que  Mahomet  se  gardera  d'intro- 
duire dans  son  paradis,  et  autant  de  carrous(;ls  qui  empruntaient 
leurs  moyens  d'action  à  la  découverte  de  Denis  Papin, 

Le  seul  spectacle  qui  m'ait  charmé,  dans  ma  promenade  à  la 
fête  de  Neuilly,  a  été  celui  d'une  noce  envahissant  un  carrousel 
de  vélocipèdes.  Quand  la  série  de  tours,  à  laquelle  on  a  droit 
pour  dix  centimes,  fut  terminée,  l'épouse  tout  de  blanc  habillée 
jeta  vers  Tépoux  un  regard  irrésistible  en  raccompagnant  de  cet 
unique  adverbe  : 

a  Encore  !» 

L'époux  y  répondit  par  un  soui  iic  iiieflable  et  l  egala  ses  invités 
d'une  seconde  tournée  vélocipédiqur.  Si  ee  ménage  divorce,  c'est 
que  monsieur  se  sera  mis  à  préférer  les  carrousels  de  bateaux  et 
madame  les  carrousels  de  ballons.  Jeune  couple,  votre  lune  de 
miel  a  commencé  son  parcours  sur  un  bicycle  ;  n'adoptez  jamais 
un  autre  véhicule  1 

Mais,  en  dépit  de  cet  attendrissant  épisode,  la  fâte  de'  Neu»Uy 
ne  m*a  paa  donné  une  opinion  favorable  du  goût  de  sas  élégants 
habitués.  Attendons  tontefoi3».  poufi  le.leor  appliquer,  qnei'Aoa*» 
démie  française  ait  accueilli  dans  son  dintionnaire  le  verbe,  pro» 
nominal  :  se  crHiniier^  ... 

PBC  DIOOENB. 
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Situation  du  marché  et  ses  causes.  —  Les  rentes.  —  Commerce  extérieur  et 
îDtéiittiir.  —  Instltntioos  de  erëdit,  Fonds  étrangers.  —  Ghemint  de  fer. 
—  Emienon  do  Panama.  —  Aasuranees* 

Faire  la  ohronique  de  la  Bonne  de  Paris  pendant  le  mois  qui 
TÎeot  de  8*écooler  est  ebose  difficfle  ;  peindre  le  néant,  décrire  le 

vide  sont  des  besognes  impossibles  à  entreprendre.  11  ne  s'agit 
pas  de  morte-saison  ayant  pour  cause  des  vacances  anticipées, 
la  crise  a  plus  de  gravité.  La  spéculation  est  morte,  il  n'y  a  plus 
d'affaires  engagées,  l'indifférence  et  le  scepticisme  ont  peu  à  peu 
envahi  le  marché;  on  a  fini  par  ne  plus  croire  ni  à  la  hausse  ni  à 
la  baisse,  et  dès  lors  on  n'achète  plus  et  on  ne  vend  plus  ;  les 
cours  sont  stationnaires,  on  est  comme  dans  l'attente  de  quelque 
gros  événement,  et  personne  n*ose  prendre  d'engagements. 

n  semblerait  que  les  points  noirs  qui  assombrissent  Tavenir 
devraient  être  des  causes  de  baisse  ;  tel  eût  été  leur  effet  sur  une 
place  chargée  de  quelque  flottant;  les  acheteurs,  à  chaque  me- 
nace nouvelle,  auraient  vendu  en  masse  les  titres  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  porter i  des  ventes  à  découvert  se  seraient  même 
produites  sous  rinfluence  des  réactions  provoquées  par  ces 
réalisations;  dv.  là  des  mouvements;  de  là  des  affaires.  Mais, 
chose  étrange  î  à  quelques  années  à  peine  d'un  mouvement  qui 
avait  amené  des  créatioDs  de  papier  dans  des  proportions  inouXesi 
c'est  le  papier  qui  manque.  Aussi,  les  besoins  du  comptant  se  re- 
nouvelant chaque  jour,  voit-on  les  obligations  de  chemins  de 
fer,  par  exemple,  arriver  à  des  prix  exoiiiitants  et  qui  ne  sau- 
xaient  être  maintenus  si  les  capitaux  trouvaient  leur  utilisation 
dans  rindustrie  ou  le  commerce.  Il  en  est  de  même  de  toute  va- 
leur qui  peut  faire  l'ubjei  d'un  placement  presque  sérieux.  La 
capitalisation  des  actions  des  institutions  de  crédit,  des  chemins 
de  fer,  témoigne  d'une  pléthore  d'argent  qui  empêche  les  capi- 
talistes de  réfléchir,  et  les  pousse  à  acheter  toute  valeur  qui,  pré* 


Digitized  by  Google 


370  RBVDB  BRITANNIQUE. 

scnlanl  une  sûrclé  relative,  leur  assure  un  revenu  dont,  plus  que 
jamais,  ils  ont  be^^oin  pour  vivre. 

C\st  que  les  autres  placemeDts,  la  terre  en  particulier,  rap- 
portent peu.  Quelle  revanehe  prend  le  papier  sur  la  terre  1  Qui 
De  se  soBvienl  du  dédain  a¥M  lequel^  il  y  a  qaelqM  tîngt  ans, 
on  traitait  la  rente  et  les  obligations  de  ohemins  de  fer  !  Dn  pa- 
pier! la  terre^  au  moinst  était  un  placement  sûr,  dont  on  avait  le 
gage  sons  «les  yeux,  qui  ne  s*«nvolerait  paa  et-  resterait  Im* 
moable,  quoi  qu'il  arrive.  Hélas  !  trop  lourd  est  devenu  tout  à 
coup  le  marché  de  la  terre  et,  bien  contre  son  gré,  chacun  a 
conservé  ce  dont  il  éluil  propriétaire.  Dans  heaucoup  de  pays,  il 
étiiil  (iL'Vt'iiii  impossible  de  vendre.  Umil^ue  envie  qu'on  en  eût, 
quelque  besoin  qui  .se  produisît,  il  fallut  conserver  el  voir  se  dé- 
précier dans  seâ  mains  cette  propriété  jadis  si  recln^rcbée  et  que 
rimpossibilité  de  louer  rendait  si  onéreuse.  Le  papier,  au  een- 
traire»  recherché  à  cause  de  sa  facilité  de  négociation,  de  son  m* 
vena  assuré,  fixe  la  plupart  du  temps,  montait,  montait  sans 
cessa,  si  bien  que,  depuis  quelques  années,  les  obligations  de 
chemins  de  fer  ont  bénéficié  d'une  plns«valne  de  HO  pour  100 
environ. 

Le  8  pour  100  est  à  81  fir.  %  environ,  la  é  1/8  à  108  fir.  M;  à 

moins  d'événements  graves,  la  rente  française  doit  monter;  elle 
est,  «'n  effet,  restée  statioiinan  e  quand  le.s  lumls  d'Klat  de  pays 
•  ionl  11'  crédit  très  discutable,  ont  progressé  dans  d'énormes 
proportions,  tierte.s,  nos  budget-  sunt  peu  encourageants;  mais 
il  faut  constater  chez  nos  uMnivernants  une  volonté  arrêtée  de  di- 
minuer les  dépenses.  Les  ellorts  les  plus  louables  ont  été  tentés 
pour  équilibrer  le  bpdget  de  1888,  le  gouvernement  présente  un 
projet  qui  semble  laisser  une  marge  de  qudques  millioae  i  ce' n'est 
au  fond  qu'un  trompe-rmil,  mais  il  faut  tenir  oonipte  de  bemua 
intentions  qui  viennent  se  heurter  eontne  des  engagements  ant^ 
rieurs,  contre  des  dépenses  qui  ne  sont  que  la  coaséqueneede  lois 
votées  dans  les  années  précédentes.  L'instruction  publique,  la 
guerre,  la  marine,  les  travaux  publics  eiigoullVeronf.  cette  année 
encore,  des  sommes  énormes:  niais  tout  tait  esperei- qu'à  l'avenir 
1)11  senmnlrera  plus  économe  des  deniers  des  contribuables  et  que 
i  équilibra  fiuirapai'  devenir  une  iiîaliiôi  dès  lors  ia  rente  française 
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retrouvera  tout  fon  crédit  et  ses  cours  reprendront  leur  élasticité. 

Les  aetions  de  la  Banque  d%  Franoe  sont  à  4  440  francs  ;  de  ce 
côté  enooffe»  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  ebaaee  da  baisse,  laa 
affaires  eommeroiales  et  induskieliei  lont  en  nelllavra  altaatiojt 
qna  l'aïuiiée  danUère»  et  il  fàiit  oonitatar  un  téveil  qui  na  deman- 
derait, pour  produire  tous  ses  eliBts,que  la  sécurité  de  Tavanir. 

Nutftt  eonuneroa  axtériaiir  préaaola  poor  juin  4887  une  aug- 
meatattofi  de  48  millions  snr  la  période  correspondante  de  4886; 
les  exportations  d'objets  fabriqués  ont  progressé  de  22273000, 
un  seul  chiffre  témoigne  des  craintes  que  fait  concevoir  notre 
politique  extérieure,  c'est  celui  des  importations  de  matières 
iiéressaires  àl'induslrie,  il  n'est,  en  juin  1887,  que  de  147  151  000, 
il  était  en  18ë6  de  172986;  mais  ce  n'est  là  que  la  constatation 
d*ona  tendance  qui  n'a  pas  la  valeur  d'an  fait  comme  celui  de 
VaugmentatioB  constante  de  nos  exportations  d'objets  fabriqués* 
Aussi  na  peut-on,  dans  ces  conditions^  que  prévoir  Taugmenta- 
lîon  du  portefeuille  de  la  Banque  de  Franoe  et  par  eonséqiiant 
l'accroissement  de  ses  bénéfices. 

lies  institutions  de  erédit  sont  staûonaaires,  aela  se  comprend 
pour  la  plupart  d'entre  elles  ({ui  n'ont  ni  affaires  ni  olientèle,  et 
pour  lesquelles  les  frais  i^eiiéraux  sont  trop  lourds  et  ne  laissent 
aucune  marge  au  profit.  Le  Crédit  ft>nciei"  n'esl  pas  de  celles-là, 
il  eonslitue  un  placement  sérieux  et  rémunérateur.  Si  la  s|»écu- 
lation  semltlf  mninentanément  se  desintéresser  d»^  cette  valeur, 
le  comptant  t'ait  lentement,  mais  sérement  son  œuvre  et  absorbe 
tuot  ce  qui  se  présente  sur  le  marché.  Quant  aux  obligations, 
elles  jouissent  de  la  plus  grande  faveur  auprès  de  tous  les  petits 
capitalistes,  qui  trouvant  en  elles  un  placement  de  tout  repos. 
.  La  Banque  ds  Paris  est  très  forma.  La  Banque  d'escompte  est 
sans  ssarahé,  at  cependant  on  cota  chaque  jour  plusieurs  cours 
sur  sas  tilses.  Où  sont  les  acheteurs  ?  où  sont  las  vendeurs  ? 
mystère atdiserétion  I...  On  prétend  que  e*est  place  Ventadour 
(|ue  les  uns  et  les  autres  se  rencontrent  au  même  guichet.  Quel 
marasme  !  et  comme  noire  iiiarchi;  de  Paris  a  chauffé  d'allures, 
A  iétrangcr,  on  trouve  encore,  à  Londres,  à  Licrlin,cet  esprit 
«l'untreprite  qui  apporte  les  capitaux  aux  atlaires  nouvelles  quand 
t;ilaa«8s!eAt  des  «bancas  sévieusas  de  réussite,  des  hénéûces  im- 
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portants  en  expectative.  A  Londres,  en  ce  oHmient,  lté  mines 
d'or  jouissent  d'une  grande  faveur,  des  sociétés  nombreuses  se 
tonnent  pour  l'exploitation  des  filons  reconnus  au  ïransvaal,  au 
Vcnézuéla,  au  New-Mexique,  etc. 

En  France,  il  serait  impossible  de  trouver  des  capitaux  pour 
des  affaires  de  ce  geure.  La  défiance  est  à  l'ordre  du  jour.  Il 
semble  qu'il  n*y  ait  plue  que  de  mauvatses  affaires.  L'argent  est 
sans  emploi»  les  taux  de  eapHaUsation  s'abaissent,  Teeprit  d'ini- 
tiative est  comme  atrophié,  il  nous  manque  an  homme  et  fme 
affaire  :  nn  homme  qui  saohe  conquérir  la  confiance  et  se  mette 
hardiment  &  la  tête  du  marché;  nne  affaire  dont  les  heureux 
résultats  réveillent  Tactivité  et  l'intelligenee  des  affaires  qui  ont 
fait,  pendant  si  longtemps,  l'honneur  du  marché  de  Paris. 
A  l'heure  actuelle,  la  haute  banque  est  comme  retirée  dans  un 
fromage  de  Hollande,  vivant  sur  ses  bénéfices  acquis  et  se  bor- 
nant à  administrer  des  capitau.v  que  les  devanciers  ont  gagnés  à 
ooup  d'audace  en  créant,  dirigeant  et  réussissant  des  affaires 
dont  leurs  successeurs  paraissent  se  désintéresser. 

Les  institutions  de  crédit,  obligées  de  distribuer  chaque  année 
un  dividende,  et  se  trouvant  fort  désargentées  depuis  le  krach, 
sont  fort  empêchées  pour  risquer  une  grosée  affaire,  immobiliser 
leurs  capitaux  et  tenter  une  entreprise  de  longue  haleihe';  elles 
en  sont  réduites  à  se  mettre  à  Taff ftt  de»  émUsion»  et  à  cheithiBr 
dans  des  commissions,  dans  des  courtages/  la  rémunération  de 
leurs  capitaux;  mais  tout  ceci  est  la  mort  des  ufï'aires  et  nous 
agonisons  leulcmeut.  Uuand  donc  viendra  le  Messie  V 

L'a  mol  des  londs  rlraugers. 

Peu  de  variations  sur  les  cours,  exceptons-en  cependant  le 
russe,  contre  lequel  les  Allemands  semblent  avoir  pris  position. 
11  y  a  là  un  effet  de  politique  étrangère  dont  nous  aurons  TexpU- 
cation  dansTavenir.  M.  de  Bismark  fiiit  officiellement  prtéher  la 
baisse  des  fonds  russes;  il  parait  vouloir  minerle  eréUit  dé 'la 
Russie  ;  il  sait  que  les  finances  de  cet  Etat  Ae  sont  t»as  rlcheé,'ët 
il  espère  la  retenir  contre  tonte  velléité  de  guerre  par  les  diffi- 
cultés qu'elle  éprouverait  pour  contracter  un  emprunt  :  c'est  une 
nouvelle  combinaison  de  cet  esprit  fertile  pour  empêcher  la 
conjonction  des  forces  françaises  et  russes  contre  rAllemagne. 
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Depuis  notre  dernier  bnlletin  a  en  lieu  l'assemblée  de  la  Com- 
pagnie transatlantique;  on  y  aparté  d*un  grand  progrès;  on  y  a 
parlé  des  obligations;  bref,  Taffaire  était  mal  engagée  et  il 
n'a  pas  été  possible  d*obtenir  Tantorisation  qn*on  sollicitait.  Le 
capital  actions  n'a  pas  grande  valeur,  cbacnn  sait  ça  ;  oa  cote  les 
actions  505  à  506  francs  ;  mais  c'est  une  plaisanterie,  car  il  ne 
s'en  négocie  pu?,  et  si  on  fait  coter  des  cours,  c'est  pour  main- 
tenir la  valeur  des  obligations.  Hélas!  le  gage  de  ces  dernières 
est  bien  aléatoire;  comme  nous  l'avons  répété  souvent,  l'amor- 
tissement est  infiaiment  trop  restreint  et  le  gage  est  vraisembla- 
blement beaucoup  au-dessous  du  montant  des  créances.  Gela  ira 
tant  que  les  circonstances  s'y  prêteront  ;  mais  s'il  arrive  quelque 
péripétie,  quelque  crise,  quel  prixpoitrra*t-on  tirer  de  cette  flotte 
toigoors  estimée  au-dessus  de  sa  valenrt  Nous  savons  bien  que, 
en  tous  cas,  cette  affaire  aura  pour  quelques-uns  produit  de  gros 
bénéfices,  et  quelque  vieux  marchand  de  sardines  y  aura  gagné 
pas  mal  d'argent,  mais  c'est  lii  affaire  d'épicier  digne  d'un  mar- 
chand de  lorgnettes^  à  laquelle  il  est  fâcheux  de  voir  subordonner 
les  intérêts  si  énormes  engagés  dans  cette  entreprise. 

Les  Chemins  de  fer  français  témoignent  de  la  plus  grande 
fermeté;  le  Lyon  à  1:23U  francs,  le  Midi  à  1130  francs,  TOrléans 
à)3(X)  francs,  le  Nord  à  1510  francs.  Nous  appelons  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cette  dernière  valeur.  La  compagnie  du  Nord 
ne  doit  rien  à  l'Etat  ;  toute  augmentation  de  recette  doit  se  tra- 
duire par  une  augmentation  de  dividende  ;  or,  malgré  les  circon- 
stances défavorables  que  nous  traversons,  le  trafic  prend  de 
Textension,  on  peut  espérer  60  ou  62  francs  de  dividende  pour 
rex^rciise  1887,  c*estdono  50  francs  de  marge  à  la  hausse  sur  le 
Nord. 

Les  Chemins  de  fer  étrangers  sont  faiblement  tenus.  L'Autri- 
chien à  472  francs,  le  Lombard  a  170  francs,  le  Nord-Espagne  à 
342  francs  :  on  prétend  cependant  que,  sur  cette  dernière  valeur, 
il  y  a  de  la  hausse  à  espérer.  Le  Saragosse  vaut  395  francs,  nous 
ne  conseillons  pas  0'en  acheter.  Les  Chemins  portugais  sont 
sans  affaires;  la  soi^scription  aux  obligations  a  été  peu  couverte, 
comme  nous  Tavions  prévu. 

Le  grand  événement  du  moment,  c'est  rémission  de  la  non- 
1887.  —  TOMB  IV.  18 
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velle  série  des  obligations  de  Panama.  Nous  ne  pouvons  mieux 
dire  quel  est  le  but  et  quelles  sont  les  oonditions  de  cette  grosse 
opération  qu'en  reproduisant  la  lettre  que  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  adresse  aux  aetionnaires  et  correspondants  de  la  compagnie 
de  Panama: 

Paris,  ie  8  juillet  18H7. 

Messieurs, 

Aiilori.sé  par  l'Assemblée  générale  des  actionnairct»  tenue  à 
Paris,  le  Ï9  juillet  1885,  à  emprimlcr  (<0()  million*  de  francs  pour 
assurer  l'achèvement  du  canal,  le  Conseil  d'administration  rm- 
prunlait  Tannée  dernière  20ti  millions  .sous  la  forme  d'O^hf/a- 
tiom  nouvelles,  émises  à  450  francs,  rapportant  30  francs  par  an 
et  remboursables  à  i  000  francs  par  voie  de  tirage  tous  les  deux 
mois. 

•«  Le  type  d'obligation  à  lot,  disais*je  alors,  n*est  beurensemen( 
pas  le  seul  qui  existe;  on  peut  procéder  à  une  émission  de  titres 
qui,  en  outre  d*nn  revenu  honorable,  assurerait  ft  chaque  por- 
teur, sans  exception,  dans  un  temps  donné,  une  large  prime 
bénéficiaire,  avec  des  tirages  fréquents  oh  le  plus  grand  nombre 
possible  d'obligation»  stu  tiraienl,  de  manière  à  favoriser  égale- 
ment le  plus  grand  nombre  possible  de  porteurs,  au  lieu  d'en 
favoriser  un  seul  de  temps  en  temps,  par  un  pr(»s  lot.  " 

L'accueil  qui  a  été  fait  à  rémission  de  la  première  série  des 
ObligcUioni  nouvelles,  répondant  à  ce  programme,  a  prouvé  que 
nous  ne  nous  étions  pas  trompés. 

fin  eCTet,  tout  souscripteur  d'ObUgaiiom  nwvelle*  de  Panama 
est  sûr  à  une  époque  pins  ou  moins  rapprochée,  suivant  la 
ehance  de  six  tiragea  annuels  —  de  doubler  au  moins  son  ca- 
pital. 

Je  viens,  en  conséquence,  de  propotier  au  Conseil  d'adminis- 
tration d*émettfo  maintenant  une  deuxième  série  d^Oùhyations 

nouvelles,  en  offrant  aux  souscripteurs  tous  les  avantages  delà 
première  série,  avec  un  aniortissemeat  un  peu  plus  prolongé, 
mais  un  revenu  annuel  supérieur. 

Le  Conseil,  ado|)îant  mes  propositions,  a  fixe  le  taux  d'émis- 
sion de  la  deuxième  série  iX Ohligations  nouvelles  k  440  francs,  en 
maintenant  l'intérêt  annuel  de  '4b  francs  et  le  remboursement  de 
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chaque  obligation,  |)ui-  voie  do  tirages  tous  les  deux  wois,  à 
1  000  francs,  comme  pour  la  première  série. 

Plus  de  la  moitié  de  la  somme  réalisée  par  l'^issiou  de  la 
,  première  série  est  encore  daDs  les  caisses  de  la  Gompagiiie.  ^ous 
serions  donc  en  mesure  de  satisfair^  à  toutes  les  ei^igeom  ac- 
tuelles de  Tentreprise  sans  émettre  tout  de  suitç  nouveaux 
millions  sur  les  600  autorisés. 

Mais  qui  peut  répondre  d'événements  susceptibles  d'entraver 
notre  marche  dans  cette  période  d*ezécttt)on  oi^  la  moindre  temps 
perdu,  la  moindre  hésitation  peuvent,  tandis  que  nous  nous 
rapprochons  du  but,  reculer  la  date  de  Touvertiire  du  panai  aux 
navires? 

«  Faul-il,  vûu.^  (lisais-je  l'aimée  dernière,  déjà  —  faut-il  livrer 
la  destinée  de  notre  oeuvre  aux  incidents  imprévus  de  la  politique? 
Faut-il  risquer  Tintérèt  de  nos  330000  actionnaires  ou  obliga- 
taires ?  Je  ne  le  pense  pas.  » 

Je  ne  le  pense  pas  davantage  cette  année. 

Si  les  100  millions  de  francs  que  nous  avons  en  caisse  nous  sont 
un  grand  sujet  de  quiétude,  de  force,  cette  quiétude  et  cette 
force  seront  simplement  triplées  par  une  encaisse  portée  à 
300  million^. 

Et  nous  pourrons  ainsi  continuer  à  déjouer  les  ealculs'des  der- 
niers adversaires  du  second  grand  Canal  maritime  ouvert,  par  la 

France,  à  la  marine  t.t  au  commerce  du  monde. 

Nous  pourrons  dédaigner  les  manœuvres,  les  attaques,  les  in- 
sultes, en  conduisant  le  creusement  du  canal  jusques  au  point  où 
l'achèvement  deliniliF,  indéniable,  frappera  tous  les  yeux. 

Des  préoccupations  d*ordre  financier  ne  doivent  pas  venir 
troubler  le  personnel  énergique  et  dévoué  qui  exécute  l'œuvre 
là-bas;  l'année  qui  vient— après  la  saison  des  pluies  maintepant 
commencée  —  sera  décisive  ;  notre  devoir  est  de  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  assurera  le  succès  attendu. 

La  conviction  personnelle  que  je  tous  ^exprfanais  Tannée  der- 
nière ne  s'est  pas  modifiée.  Les  difiicultés  sont  grandes,  parce 
qu'elles  sont  relatives  à  la  grandeur  de  l'entreprise,  à  la  rapi- 
dité voulue  de  son  exécution,  a  l'immensité  des  résultais  cer- 
tains. 
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Ânciin  obstaete  ne  Burprendra  notre  énergie,  ne  igaodifle^ 
notre  volonté,- a*ébnailei«  nottie  penévémnMk 

Noos  marehonB-aa  hut  pafttiotiqiie  que  noua  aToos  a^ptéi 
résoloment,  sans  nous  laisser  surprendra  par i'impré?B.  •  *  > 

G*est  pourquoi,  dans  ma  lettre  du  9. juiilet  1886,  j'ajoutais  : 
'*  «Est-ce  que  j'attends  avec  Iranquillitc,  sans  prévoyance,  la 
démonstration  pr{iti([ue  du  succès  ?  Au  runUaire,  nous  n'u\on» 
cessé  d'étudier  les  moyens  par  lesquels,  en  cas  de  retards  impré- 
vus, l'inauguration  du  canai  serait  assurée  quand  même,  saui'a 
achever  plus  tard,  comme  oela  aeu  lieuAu  canal  de  âittez,lopror 
gramme  d'exéontlott  totale.    -  i    . .  •  . 

«  Geqailfaat,  o*e8tqa*avBe  les: 000  miUiooa.réalîaés,  tontes 
les  mesures  soient  prises  poutqne  les  navfjiea  passent  d'un  océan 
à  Tantre  océan.  » 

La  réalisation  successive  de  600  millions  votés  par  les  action- 
naires  est  une  de  ces  mesures. 

Et,  comme  il  est  juste  que  ceux  qui  concourent,  par  leurs  capi- 
taux, au  succès  de  l'œuvre  nationale  entreprise  dansl'islhme  de 
Panama  en  bénéficient  —  au  même  titre  d'ailleurs  que  ceux  (}ui 
ont  concouru  bravement  à  l'exécution  du. canai  maritime  de 
Sues  —  j*ai  insisté  pon^'^ne  les  avantages  qui  ont  été  .pfiisrta 
aux  souscripteurs  de  la  première  série,  eoienitacGOffdés-aox40U4r 
criptenrs  de  la  deuseième  série  dakUgûiùms  twmeStSé         •  • 

Le  Conseil  df  administration  ayatili  approuvé  txmtes;  me^  ^ro«- 
positions,  l'émission  aurfi  Haï  le  fM(  juillet  praehain.  . 

Veuilles  agréer,  messieursy  la  nouvelle.  «s8mraD0e.de. non.  ^ 
vonement. 

Ferdinand  Di:;  I^ssspâ.  > 
»         '      '  '  . 

fie  qu'il  faut  retenir  de  cclii;  lettre,  o'e.'rtque  rcuiis.-inn  aclueilc 
n'a  rien  d'imprévu  et  qu'elle  n  est  que  l'osécution  de  la,  décision 
prise  par  l'Assemblée  générale  des  actionnaires  du  29  juil- 
let 1885.  De  plus,  sur  le  montant  des  obligations. émises  l'année 
dernière,  il  reste  environ  100  millions;,  oe  nM  donOipaAile^ii*- 
soin,  maisla  pmdence  qui  a  fait.dioiair.riAstaiit'  préiftnt  pour 
provoquer  la  souscriptlon4  Avec  :  les  menaces  de  ^oompUtoations 
extérieures  qui  nous  assiègent  depuis  le  oomménoeiBent  da*  cette 
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ftnnéei  en  prôsence  des  craintes  qat  iàii  naître  ravenir,  il  est 
bon,  il  est  opportun  de  profiter  de  raecafanle  qui  se  fait  en  ce 
moment  dansiee  eaprita  et  datts  les  événements.  Or,  le  erense- 
ment  da  canal  de  Panama  étant  en  pleine  aotinté,  il  ne  fallait 
pas  w  kisser  sui^rèndre  par  quelque  crise  politique,  qui,  en 
empêchant  la  Compagnie  de  se  procurer  les  capitaux  à  l'in" 
stanl  où  ils  auraipiit  H6  nécessaires,  eût  ainsi  compromis  le 
succès  de  celte  gigantesque  entreprise.  L'énormité  de  l'œuvre  h 
accomplir  a  pu  nous  effrayer,  mais  quand  on  réfléchit,  quels 
obstacles  ne  vaincrait-on  pas  avec  an  général  comme  M.  tir-  Les- 
«epsl  11  conduit  à  l'assaat  des  difficultés  des  armées  de  travail- 
leoM,  il  enflamme  de  son  enthousiasme  les  ofiQciers  chargés  de 
les  dirige^,  il  les  remplit  de  sa  confiance,  et  le  monde  entier  qui 
les  suit  des  yeux,  tantôt  en  Afrique,  tantôt  en  Amérique,  les 
entoure  de  sa  plus  chaude  sympathie,  car  ib  sont  Vaimée  de  la 
civUisation  et  du  progrès  ! 

Les  capitaux  s'ofihrent  pour  assurer  le  succès  de  ses  projets  ;  en 
df'lioi  »  de  la  question  de  patriotisme,  les  résultats  du  percement 
df  rislhinc  de  Suez  excitent  les  convoitises;  en  efl'ot,  les  phases 
sont  les  mêmes,  et  on  répète  pour  le  canal  de  Paiiaina  ce  qu'on 
a  dit  pour  le  canal  de  Suez,  si  ce  n'est  que  personne  ne  s'avise 
desoutenir  que  le  premier  est  impossible,  tandis  qu'on  a  long- 
temps prétendu  que  le  sahle  du  désert  boirait  Teau  du  canal  de 
Suez,  el  qu*ën  tons  «as^  la  dlflérence  de  niveau  entre  la  Méditer^ 
ranée  et  la  mer'  IUnige  prodiiiraîiJeê  plus  al&eux  cataclysmes* 
Oui  1  le  canal  de  Panama  se  fera,  et  cela  avec  mohu  d'argent  que 
les  gens  intéressés  à  la  baisse  de  ses  titres  ne  le  prétendent. 
Combien,  ceux'  qui  ont  refusé  des  obligations  de  Suez  à  si  bon 
marché,  doivent-ils  avoir  de  rep^rels  !  Avis  à  ceux  qui  refuse- 
raiêill  de  s'intéresser  aux  obligations  de  Panama. 

D'ailleurs,  sur  ce  point  il  ne  «^aurait  y  avoir  de  discussion. 
Tout  ostdans  la  confiance  qu'on  a  dans  le  génie  de  M.  de  Les- 
séps  :  il  n'y  a  pas  de  raisonnement  À  iaire,  il  faut  avoir  foi  dans 
la  parole  du  grand  Français.     '  ' 

'  Le  succès  de  l'émission  est  d'ores  et  déjà  assuré;  le  placement 
est  si  avantageux  :  30  francs  de  revenn  pour  440  francs  ;  double- 
ment du  capital  assuré  par  le  remboursement,  tirage  tous  les 
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deux  mois.  AlteHiant  a^iie  le»  tirageê  des  obligations  de  la  pre- 
mière série.  Voilà  biëh  des  éléments  de  réussite.  Puissent  nos 
lecteurs  profiter  de  l'occasion  qui  leur  est  offerle,  de,  faire  ù  la 
fois  acte  de  l)ons  Français  et  de  se  conslituel-  à  peu  de  frais  un 
placement  avantageux  qu'on  n'en  saurait  trouver  à  l  heure 
actuelle  d'aussi  brillant. 

Le  marché  des  assurances  est  mort,  seules  les  nouvelles  oom- 
paghiëfs  et  quelques  eompagtiies  étrangères  offrent  des  chaaMe 
dê  |[diM-Taiaê,  mab  kifitèê  leedéboirw  qu'on  a  ^rouTét  daosces 
soHeë  d*ainiir«i,  Il  Ml  uécassaire  da  s*aAtoirtr  do  to«te  oipèae 
dé  BÛrBtés;  a«8il  AttondoiMottt  «Moro  «faut  da  MommaBdar 
telle  oit  telle  Mmpagnie. 

a*  vaiMi^unoicTB. 
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L'abondance  des  nmtières  nous  oblige  à  remeUro  à  plu«  tard  le 
compte  rendu  d'un  certain  nombre  d'ouvragei  parus  eo  mois-ci. 
Que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  lîeniieni  à  suivre  le  mouvement  hité- 
rairc,  veuillent  bien  se  reporter  aux  arinonees. 

J.-B.  Btillière.  —  A  peine  M.  de  Quairetafw  vienUl  de  nous  don- 
ner l'bllMWICnON  A  l'bUTOIRS  des  RAGB8  HVMAINES,    quî  «t  UBt  deS 

œuvres  seiantifiques  les  plus  remarquables  de  ce  temps,  que  Témi- 
nent  professeur  d'anthropologie  publie  un  nouveau  volume  :  les 
PfGHBSS.  Depuis  longtemps,  M.  de  Qualrefages  étudie  les  petites  races 
nègres  qui  actuellement  sont  dispersées  sur  des  points  du  globe 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  que  menace  une  prochaine  extinction. 
Cependant,  ces  races  naines  ont  eu  leur  ère  de  prospérité  et  ont  joué 
un  rôle  important,  aussi  bien  dans  Tliisloire  des  peuples  que  dans  la 
légende.  Noire  ^Mand  naturaliste  a  pensé  qu'il  était  intéressant  de 
placer  la  vérité  scientilique  en  regard  dos  récils  fabuleux  et  de  com- 
parer aux  Py^mées,  chantés  pai'  iiomère,  les  iiégrilos  d'Asie  et 
d'Océanie  et  les  iiéurilli-^  (i'Arriijue.  Ecrit  avec  une  grande  clarté, 
le  livre  de  M.  de  Quatrelages  est  à  la  portée  de  tous  ;  on  y  trouvera 
des  renseignements  très  curinix  sur  lefi  mœurs  et  sur  les  croyances 
reli,t:itMi<o<  des  pygmécîs  fiio(l(  riu-s. 

A.  Savine.  Dejiuis  (juelque  temps,  la  Hf.vi  k  Biufanniule  enregistre 
chaque  mois  une  ou  plusieurs  œuvres  nouvelles  de  M.  Fernand 
Beissier,  lorsqu'elle  n'en  piiblie  pas,  comme  dans  la  livraison  du 
mois  de  mai  dernier.  Mais  le  roman  du  jeune  ol  fécond  littérateur 
dont  nous  avons  à  parler  celte  lois-ci,  est  l'ouvrage  le  plus  important 
(|u'il  ait  donné  jiis(|u'à  ce  jour.  Prudence  Havnaud  —  tel  est  le  tihe 
de  ce  roman  —  re\ele,  chez  son  auteur,  une  grande  puissance  d  ob- 
servation, que  soutient  un  stylo  irréprochable.  Phldi-.nck  Hav.nald 
peut  se  délinir  en  trois  ïnots  :  i  t  si  du  Dalzac  bien  oi  i  il  ;  car,  au 
point  de  \ue  delà  forme,  Honoré  do  IJal/ac,  non  doiilalao  à  ses 
admii'alours,  est  sou\ont  sujet  à  caution.  Tableau  de  la  vie  de  pro- 
vince, exécuté  par  un  j)eiiitre  qui  a  vu  ce  qu'il  peint  et  qui  sait 
poindre  ee  qu'il  voit,  le  roman  d»'  M.  Beissier  est  destiné  à  charmer 
les  loisirs  de  toutes  nos  Parisien  nos  actuellement  en  villégiature  ;  el 

si  avant  l'automne  il  u'att^ml  pas  le  nombre  d'éd^lious  auquel  nous 
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ont  iimuliariséalesvomaiieMrsi  la  modâ,.iMNin  danons  ën  eQiiciai«> 
qjÊ»é»'  derllleifi  ont  faussé  !e  goût  dil  leotaiir,>  «t^qm  Its  iims  d*uD 
'  fM  néritev  tels  que  Pftatnm  AmMAub^  iH»soDt«>pftS'Oliis  ^oV»  lil. 

le  plus«  > 

-  A  la  même  librslnc^  un  Fmuhb  w  k'AujaucifB  GonnaMMuin^ 
pcrtidan^ftsienrath.  i' 

Hannayer.  —  L'auteur  de  Prudetice  Hatnaii» 4M  dédouble  •:  prose  i' 
la'librairte  Bavine^  poésies  A  la  liiioairie  Uennuyer.  Ici,  ce  soiUdeui 
jeKs  )p0lit8  •poèmes^  o&  nous  rettouTons  Tallare  IraiBoke  el^lea  graK 
deox'aooents  qui  caractériaent  les  strophes  récitées  au  ibéftliB-Én** 
tiquto  d*Arlës,  durant  le  buste  d*Amédée  'PiehoL  Lk  Noqvkau,  qui  a 
élé^jrêé  dàns  les  salons  par  M"*  HelcbeBlbeiig,  de  larCdmédie  frim- 
çaiase,  «t  Moii  son  MoMSURm  Croqvbirtaine  forment  chacun  une  pla*-- 
quette  et  sont  faits  pour  être  dits  par  des  jevoes  filks  ou  des  eoAultt.- 
La  muse  de  M.  Feniaad  Beissierma  cedffinenmit  bieû  acNuéîHie' 
daos  les  familles. 

Le  créateur  du  t]rpe  si  erigiaai  du  docteur  Quiès,  dont  les  Avik- 
ivats  sont  oa  des  plus  amssants  récits  qu'on  ait  écrits  de  nos  jours 
pour  la  jeunesse,  le  regretté  Paul  Gélièree,  «rait  réuni  une  doo» 
saifte  de  clianiuiiito  proverbes  dam  •un  rolumc  intitulé  :  Ek  sc£!«e, 
s.  v.'  p.  Une  nouvelle  édition  do  oe  tiécaeil,. précieux  à  l'époque  des 
VWBIMSS,  Tient  de  paraître.  Koae  avons  pris  uo  vif  plaisir  à  lire  iolua 
ces  proverbes,  véritables  comédies.  Qs»  serait  ce  s'il  ooas  était  peiv 
mis  de  les  voir  interprétée  par  une  Iroope-  de  jeunes  comédien»»' 
amateurs? 

>  A<  jcÀadreài'excellent  répèrioire  de  Paul  Céli^res,  les  Gadeai  x  ne* 
M<i:i  oxflia,  ane  apiiiloelle  comédie  de  Léopold  Laluyé,  ei-Uk-INmii 
DE  CoLOMBmE,  charadc  en  trois  parties,  de  Jules  Adenis,  qui  appar^' 
tient  à  la  coHeetieo.dea  «Contes  et  Lé§mde»  en  aeltofi/ inaugurée  ftx 
la  librairie  Hennuyer  avec  Masioruftte,  du  mène  auteur. 

Chi  Bayls.^  o  En  partant  poor  l'Afrique,  dit  'Mi  Ludowiè  Ile 
Gknrtpela  dans  la  préface  de  la  Tunisie  ntA?«çA(^E,  un  .samnl  me  dn« 
iiiaqdB> des  fossiles   un  uulrs^  plus  aimable,  des  flours  ;  on  ami,  dëe; 
vieux  meubles.  Seule,  la  sœur  de  ma  mère,  M"*  de  Blowits,  féonlle  ■ 
d'c$i|krit'et<dt  eteoi  ,  qof  goâte  vivbment  les  cornsilondaMeeb dr^n 
nlari  iel  ^  >aUbe  1a  Bruyère^  'imi^onanda  deeptfttraits .  t>  •  ^  •  > ^  >  < 

St4e  w^veo'a'surri  le  conseil  de  sa  lante,  an  grand  plaisir  dé  ceoji^l 
qui  liront  Sbn  excellente  étude  eurla  Tunisie,  qu'iiludtMMiluft  bélles^> 
phototypies  et  une  carte» 'Aux ipoftsails' demandés  par  sti  ianfe,  leii 
neveuJatjoinbjleiBOBabreni  /payngesA^fiee  •desoriptiono'du«igol/e4e 
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CaitiM86,  de  Tiink,  éà  la  route  ée  BtfhLonbH,  du  ko  Kdbîah, 
aHetnnt  «vee  k»  mMaîNm.docanlBial  Lafigerie,  de  M.  Camboa, 
àm  grand  cukivateur  liuniieB  ItogianecU,  do«t  la  ferme  ii*a  pas 
moins  de  cent  mille  hectares,  du  gardien  des  dolmens  tantôt  bri- 
gasd  et  tantôt  saini,  etc.*  Noos  ne  saarions  passer  sot»  silence  cet 
bommage  rendu  par  M.  de  Campou  à  un  des  plus  éminents  fonc- 
tiomudres  du  goufememeoifraDfaiss 

«L^iloblisseoamit  ém  proteolonft  en  Twiisie  a  été  Tonivre  de 
Mk.  'Panï  Gamèei»,  notreâaéien  résident  général  4  Tunis,  aiyonrdliui 
ambassadeur  en  Bspagne.  Esprit  fin»  intellig^ice  ouverte,  tonnais* 
sant  Jes.  hommes  et  les  «hosës,  diplomate  distingué,  M.  Gambon 
s.*CNt«évélé|>dans  cette  situsAion  d«licîla«  administmleur  habile,  orga- 
ma«teiK  Sttp6iieor.  Sans  froisser  les  ausesptibililis  du  gourernenient 
beflteil,-  tout  en  mninlenant  les  droits  acquis,  H.  Gambon  a  pu  don- 
ner àJa  régence  un  nouvel  aapeot  et  lui  préparer  un  brillant  ave« 
nir...  » 

/Uhtaisis  Ulnstrée.—  Un  oordon-bleu  n*est*il  pas  la  jasrstièce  tout 
indiquée  d*on  bas-bleu  ?  C'est  affirmatifement  que  l'on  répond  à 
cette  question,  lorsqu'après  avoir  étudié  VAxt  de  PAunauieas^  signalé 
par  nous  à  son  heure,  on  s*est  plongé  dans  VAn  ses  socaniES  et  bis 
osMPnoaas,  du  même  auteur.  lÛett  qu'à  vous  lire,  madame,  on  se 
lèche  les  doigte.  Que  ssraîUce,  grands  dieux,  s'il  nous  était  permis 
de  goûter  «nzc^mee,  am  conspoles»  ans  tomrtss  ou  au  flans  que 
TOUS  prépares  Touft'mêmei?  Car  vous  aves  une  telle  connaissânce  de 
la  théorie,  qu'il  faut  que  tous  soyes  sans  rivale  quand  tous  mettes 
la.iDaiik  A  'la  pâte»  «liée  tecvttoi  de  l'Air  tas  munu»  vont  faire 
headlr  de  joie  toutea'  les  maîtresses  de  maison  ^i  s'occupent  de 
lenricttisîne  et  émi  les  maris  sont  gourmands. 

.Jk  la  même 'librairie,-  ia  Gomi  as  i.*EiMBiua  <GinuAiiia,  avec  une 
préface  de  YiderTissol»" 

•là.  lissibivs.  Les  poésies  qui'  forawDt  le  recueil  de  vers  intitulé 
U'iRAHEST'v'oa,-  pariRaoul  Gineole,  sont  inégales.  Il  y  en  à  de  fort 
joliM««il  f  en  a  de  ttfte  iriUes  ;  mais  oeUes««i  w  font  pardonner  par 
ceUes^Ià.  *.«  i 

nH^GlémaMe  Gonve  a  la  bonUide  non»  donner  la  double  traduc: 
tion  littérale  et  Jittéraiie  de*  AâtfanoifM'Vtfe,.  le  Danto43abriel 
Qmseltit  iwfief^td  anglais  deutkmuse'.estilégiieaaent  déséquilibrée. 
Geiriidm.  lridttfllâMisiienjb.Mei  de  rematquablev  que  la  traduction 
li4téi:aleiestjM)«upoupt|iki»litiéiaiiie  querAulve»  • 

jL'AlnpailHsutiMii'toÉras  vnsnçMauD  «qt^iasviÉKBaiÉau  en  est  ac« 
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tatlkuMDt  àsM  loaM  IL  Lm  nouTelles  livraisom  sont  coo8aef4«|.à 
M.  Leoonte  d«  Liib,  dont  1»  solke  biographiqu*  el  cri4iqu«  ttl  «U 
gnée  :  «lulMLeaMitK»  ;  àÀlfrad  Buiquei,  à  Auguste  Ysoqttem  st 
à  Bdouard  Qreaisr. 

ioMsust  et  fllgsox.     M.  Bimoiul  Dreyfus-firisac  publia  à  la 
bruine  des  Bibliophiles^  tous  le  titre  de  :  Au  héts  m  RensAso,  une 
jolie  plaquette  de  vers. 

Lu  PsinTAiiiÉRBS,  par  Thomas  Maisonneuve,  sont  dea  poésies 
éeritee  «  dans  la  tiède  iotiimié  du  cher  logis  n  ;  o'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  rauteur*  en  étudiant  la  nature,  a  tu  que  les  pinsons  et 
les  prée  étaient  i  gouailleurs  » ,  que  lee  sources  élaient  «  peureuses  », 
que  les  étoiles  étaient  «  blondes  »,  que  les  hirondelles  éiaienl 
«  infidèles  »,  que  le  matin  et  la  nuit  sTaient  des  «  mousseliDes  »  : 
c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  a  inventé  un  nouveau  genre  de  bai- 
ser, le  (t  baiser  moissonneur  »  ;  —  qu'est-ce  qu'un  baiser  moisso»- 
neur?  — >  et  qu'il  fait  un  emploi  exagéré  de  Tadjeclif  maroief  qui, 
nous  le  reconnaissons  d'ailleurs,  rime  fort  bien  aveo  roft» 

M.  Charles  Coran  vient  de  réunir  ses  Possiis  ooimukTss  en  trois 
volumes,  édités  avec  un  grand  soin  typographique,  cuniDe  tous  les 
oovragss  qui  sortent  des  presses  de  la  maison  Jouaust  et  Sigaux. 

A  la  même librairiei  YBSKMts,  poème  très  obscur,  parle  doeleur 
Vivier,  et  TuuRNiQi  cT,  médiocre  pamphlet  signé  «  Un  Lunatique  m. 

Maekette.  —  M.  Ferdinand  Brunetière  publie  k  tfoisième  aérie 
de  ses  Etudes  antiques  sur  l'uistoue  oi  la  littrkaturb  française. 
Ce  sont  d'excellentes  analyses  des  œuvres  de  Descartes,  de  Pascal, 
de  Le  Sage,  de  Marivaux,  do  l'abbé  Prévost,  auxquelles  s'ijeM- 
tent  un  parallèle  entre  Voltaire  et  Aouaieattf  et  quelques  pages 
consacrées  aux  classiques  et  aux  romantiques.  Mais  bien  que  les 
appiéaiations  de  M.  Brunetière  soient  celles  d'un  esprit  judieieuzet 
que  ces  appréciulions  «soient  formulées  de  la  meilleure  façon  du 
monde,  les  auteurs  dont  il  à'occupe  ont  été  si  souvent  analysés,  dis- 
eutés,  retournés  sur  toutes  lee  faces,  qu'il  ne  nous  semble  pas  très 
utile  de  les  faire  passer  de  nouveau  à  travers  leslilLiM^sde  la  critique. 
11  est  vrai  que  cela  fournit  matière  à  un  volume  et  qu'un  volume  de 
plus  dans  un  ba(:age  littéraire  n'est  pas  quantité  négligeable,  si 
nous  croyons  M.  Brunetière,  qui  aflirme  que  la  «  fécuodité  esLla 
marque  du  vrai  talent  ». 

La  librairie  llaclielle  continue  sa  publication  des  Grands  Ecrivains 
I  R^x.Ais.  doni  le  mois  dernier  nous  signalions  les  deux  premiers 
voluutes  à  Qo»  lecteurs,  et  qui  tiàl  destiuée,  par  son  utilité  eU  ^on  bon 
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ntithé,  à  faire  nombre  d'heureux-.  Le  troisième  volume  est  QQMeré 
à  HeniSQUiED  ;  il  a  pour  autour  M.  Albert  Soreh 

La  thèse  de  M.  Hénry  Lemeafiier,  anoiea  élè?e  do  l*Eaol«  des 
chartes,  constitue  un  ouvrage  fort  intéressant.  Elle  est  intitulés  : 
Bnm  msToaiQUB  so»  u  oorbItioii  patvdi  bas  AmAMtts  àxm,  taon  raE- 

jnESS  SIÈCLES  DE  l'bMPISB  ROMARI. 

Le  98*  fascicule  du  Neumu  DicrioNMAïas  McéocaApaiBininnasiUJi, 
par  Yivier  de  Stlnt^Martiii  et  Louis  fiousselot»  a  paru.  11  comprend 
la  lettre    jusqu*au  mot  iVeréadk. 

Pton  et  Heurrit.  —  M.  A.  Boppe  publie  un  intéressant  document 
historique;  c'est  la  Corresporbanci  ikbbitb  du  comte  b'Avadx.  Le 
comle  d'Avaux  (Claude  de  Mesmes)  a  joué  un'réle  important  dans 
la  diplomatie  au  dix -septième  siècle,  par  ses  négociations  à  Venise 
et  dans  les  cours  du  Nord,  et  surtout,  grAce  à  ]«  part  qu'il  prit  au 
congrès  de  Weslplialie.  La  plupart  des  lettres  contenues  dans  ce 
volume  —  un  bel  in-octavo  édité  avec  soin  —  sont  tirées  des  arckiTee 
du  ministère  des  affaires  étrangères  et  sont  fort  peu  connueMi.  La 
correspondance  dont  M.  Boppe  nous  offre  le  texte  original  sera 
lue  avec  plaisir. 

Après  le  succès  de  Dosu,  M**  Henry  Griville  ne  pouvait  Caire 
autrement  que  de  nous  donner,  un  jour  ou  l'autre,  u  Fi&u  oc 
DosiA.  G'eet  fait. 

Le  roman  de  M.  Pierre  Zaccone,  la  GnAMiaK  seues,  est  sans  doute 

très  émouvant,  mais  pourrait  être  beaucoup  mieux  écrit. 

L'Amour  rt  L'Aaenif  est  un  très  joli  roman  an^'lais  de  M.  Ë.Braddon. 
Il  est  regrettable  que  sa  traductrice,  M'°"  Marie  Lélaat,  ait  appris  le 
français  4  Técole  de  M.  Zaceone. 

Daos  son  nouvel  ouvrage,  lis  Soraisns  allemands  bt  les  Nihilistes 
SUSSES,  M.  Funck-Brentano«  professeur  à  l'Ecole  libre  des  scionees 
politiques^  nous  démontre  comment  le  nihilisme  est  né  de  la  philo-  « 
Sophie  a1l(>maii(ip,  dont  les sophismes  se soot  étendus  en  Allemagne, 
daus  toutes  les  branches  de  la  société,  pour  se  répandre  ensuite  en 
Russie,  où  ils  ont  été  poussés  à  l'excès.  Le  livre  de  M.  Funck-Bren- 
tano  joint  à  une  haute  portée  philosophique  l'intérêt  de  l'aelualité. 

Dentu.  —  Quand  nous  nous  sommes  mis  à  lire  l'Amazonc  bleue,  de 
Geor^»es  Prado! ,  il  était  neuf  heures  du  soir.  A  minuit  nous  lisions 
encore  ce  roman.  A  deux  heures  du  matin  nous  le  terminions.  S'il 
avait  eu  deux  volumes  nous  aurions  certainement  passé  la  nuit  en- 
tière sur  ce  récit,  qui  est  un  des  plus  attachants  que  nous  connais - 
sioBs.  L'intrigue  est-elle  bien  vraisemblable?  Les  types  sontHils  très 
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p6l^  lediïti;  et 'cet  empressement  estliliiieînélire  gAi^dtliridtl'ttfttltë 
de  «ë  rtman  et  du  laleiktt  de  'H.  Georges' Predél.  Hais  nous  féllrotbi 
CkàktWK  tiMkt  et  nùSiëeliiMirs  en  ferolit  autant. 

-  M:  Gharlek  Mérou^  vient 'dé  pitW^  un  ibnian  des  plus  ttkéw 
diocres  :  Madame  la  Maiquisk. 

BértfflrîJewsMIi  ^"Duiis  réuvtage  ^u^il  vient  dé  puMfé^  in>ûs  le 
tHi«  de  LXIk6AiiiSATâkN  'L*BN8EitâiElitiiT  nitirAUit,'M  1  iftenéi  ébhttitV 
aous-(3ief  dé  bureau  à' la  dîtcctlun  de  fenséignement  primaivcf  dOT 
ministère  de  Tinstruction  publique,  expose  Tétat  de  ta  lëgf^tton 
sèolain.  Aprbé  un  historique  qtri  M»tfénté  à  la  loi  dii  2ft  juin  «833 
péur  fluîr  à  la  îoi  du  30  oètobt^  1886,  fauteur  commente'artKïlè' 
par  article  les  dispositions  de  cette  dernière  loi  '<yui  a  ébtvigll'les 
deux  lois  dû  19  mérs  f  800  et  du  10  Avril  iWf,  Des  éblai^îneuieAu 
empruntés  àià  législation  aiftérieure'et  aux  débats  parleMklfjntah«i 
facilitent  rintelKgence  des  textes.  Ce  livre  contient,  en  outre;  les  foié;: 
décrets,  arrêtés  en  vigueur  Rangés  dans  Tordre  chroiiolo|jique-.  'Trt)ls' 
tables  complètent  le  volume.  L'une  meutiorine'  les  textes' abroj^, 
l'autre  les  textes  en  vigueur,  la  troisième  enfin  présente  dans  l'ordre 
alphabétiquè  les  matières  citées.  Cette  dernièlw  table,  parles  déve^ 
Idppements  quv'lui  ont  été  dénués,  est  utt  véritable  dîttionnâircf:' 
Nous  recommandons  cette  utile  publication  aux  'mairea,  aiix  délégué^ 
cantonéux^  secrétaires  de 'mairie,  etc.,  qui  ylréuveront  les  'renséi^'' 
guements  doht  ils  dut  journellement  bMin.-  '  '  >   '  ' 

GdinEsmi-Uvy.'-  tfn  trèuvè  dés  romans  qui  sont  aUsst  eaptivatttS' 
que  LB  ^EDir  dk  ciscft,'  on  n^en  tréuve  pas  qili  le  soient  davantnge;' 
Le  Nto  dE  cœoa  eSt  ce  qu*on'  appelle  Tfn  roman  judiciiiire; 
genre  usé  ët  banal.  Mais  if  est  tàit  aitBc  tarit  d'art;  S<m  exfkiÉitioW 
est  si  originale,  les  fils  de  son  intrigue*  sont  si  adroitement  eiHM 
brooiRés  et' son  dénouement  vieni  tellement  i  point,  que  leirptus* 
granijs  eUnemis  du'  tomab' judiciaire' sè  téconriHeitoht  avèc  lui,  Aik 
qu*ils  auront  lu  le  Neuf  de  cflBim.'EH  oéire,'il  èst' écrit'  dë  TaçoU  tf 
sà^isfkite'VéS  i^làtiAcites^eU  ùiiàiHi^  de-Hyte*,  et'Iàl  Venioh  fràn|<éSse 
du  Neuf  de  coEim  ^  car  ti&ik  'ftvoUS-  àCBû#o  ic'nné  ttettUetJétf 
semble  tire  une  œuvre  originale,  tant  son  traducteur,  qui  est 
M.  Alexandre  Lambert  de  Sainte-Croix,  en  a  soigné  la  forme. 
L'œuvre  du  romancier  anglais  B.-L.  Fàijeon  ne  pouvait  pas  être 
mieux  rendue  en  français.   

Au  recueil  de  nouvelles  qu'il  vient  de  publier,  M.  Léon  de  laBrière 
a  donné  le  titre  de  la  première  :  i.e  Crexim    107.  Ce  sont  de  char- 
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niants  récits  où  abondent  les  situations  originales  ot  les  obsenalions 
liutnurisLiqiu's.  Celui  ijui  rmportera  en  voyage  le  Chemin  >°  107, 
trouvera  trop  court  le  chemin  parcouru,  quel  que  soit  ce  chemin, 
et  sans  être  sorcier  nous  pouvons  prédire  à  plus  d'une  de  nos  lectrices 
qu'ell^;  «'pgajrccA  d^s  .uc  Chemin  k**  1U7  et  qu'die  ne  1&  regrel^ra 
pas. 

Un  Homme  d'aljourd'hli  est  bien  inférieur  aux  romans  précédents 
d(j  M,  Henri  llabusson,  qui  semble  —  et  nous  en  sommes  fâché 
—  ne  pas  vouloir  teuir  tout  ce  que  promoltait  sou  bnilanjl  UébuL 
daas  les  lettres. 

A  la  même  librairie,  les  Demoiselles,  par  Berr  de  ïuri(|ue;  le 
RovAN  d'lk  r.aiMK,  par  Edmond  Tarbq;  Ë^ifuPKE^par  Th.  henimn',. 

14  Mecue  d'or,  par  Pierre  Sales.  , 
E.  Testard  et  G».  —  Vient  de  paraître  le  tome  i*"^  du  TliéàLre  de 

Victor  Hugo  (le  onzième  volume  de  la  collection).  Gbomwell  et  sa 
préface  magistrale  forment  la  matière  compacte  de  ce  volume  de 

015  pages.  C'est  à  un  jeune  artiste  très  habile  que  les  éditeurs  ont 
conlié  l'illustraliou  hors  texte  de  cette  magnilique  pièce.  M.  Bordes 
s'est  acquitté  de  sa  lâche  avec  un  rare  bonheur  et  une  conscience 
digne  d'éloges.  11  a  peint,  pour  celte  illustration,  cinq  tableaux,  quj 
ont  été  gravés  à  reau-forte  par  MM.  Mongin,  (laujean,  Salmon, 
Courtry  et  Monziès.  Un  beau  porlrait  de  Victor  Hugo,  gravé  à  l'eau- 
forte  par  M.  Abot,  d'après  une  lithographie  de  Deveria,  est  placé  en 
tète  du  volume  et  comj)lètc  l'illustration  hors  texte.  Les  vignettes 
daps  le  texte  ont  été  gravées  à  rcau-forle  par  M.  Sahuon,  d'après 
les  belles  compositions  de  M.  Henri  Pille.  La  série  du  Théâtre 
de  Vielor  Hugo  s'annonce  ainsi  comme  une  véritable  édition  de 
bibliophiles',  que  voudront  posséder  tous  les  amateurs  de  beaux 
vers,  de  grandes  pensées,  de  livres  irréprochables.  Le  tome  H  du 
théàjtre  comprendra  :  Hi  i  nanit  Marion  de  Lonnc  et  le  Roi  s'amuse. 
et  sera  illustré  brillamment  par  \es  af'listed  ^wéi^  d^jjUlbUc  :  Pidt^, 
lyfaurice  Leioir  et  Adrien  More.au. 

Bureaux  du  Jourual  «  La  Terre  aux  Paysans  ».  -T.lMiilKOiDIE  ^a^li^ 

•   I  i.  I-     <  i  il  I  •  tu  '  I   i'«  '  •  ••  '     •'••Il  •  .«   •  »  .11     .  !  r     .  I  '  •     '  '  1 , 
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AMAit  Paris  ne  fîit  plus  mondain,  plos  adonné  au 
plaisirs  de  toutes  sortes,  que  pendant  ce  dernier  mois. 

Les  réceptions,  qui  ont  magnifiquement  clAturé  la 
saison,  ont  été  aussi  nombreuses  que  tiriUantes. 
Parmi  ces  (êtes,  dans  lesquelles  la  charité  a  joué  un 
grand  réie,  nous  devons  rappeler  célle  organisée  par 
\%  duchesse  d*Usès,  où  un  public  d'éliU  est  venu  ' 
applaudir  le  remarquable  duo  des  Ama$Ut  de  Vérone 
du  marquis  dlvry,  très  bien  chanté  par  Tergnet  et  M**  Devriés  ; 
puis  le  Nid  itamour,  délicieux  ballei  du  oomte  d'Osmond,  dont  la 
musique  déjà  si  appréciée  a  faK  une  fois  de  plus  sensation  ;  Bfi**  Fonta 
avait  réglé  la  danse  avec  un  goût'parf^it  ;  enfin  un  morceau  magistral 
extrait  de  rœuvredu  charmant  compositeur  Gilbert  DiSMche^y  et  une 
ravissante  poésie  de  la  baronne  de  Rothschild,  liais  la  Rimtt  Bri" 
tamifue  a  d^à  longuement  parlé  de  cette  fête  dans  sa  dernière 
livraison.  Succès  non  moins  grand  pour  les  soirées  artisUqnes  et 
littéraires  données  cliec  la  vicomtesse  de  Trédem,  la  princesse  Ju- 
rievski,  la  dnchessu  de  Pomar,  ia  marquise  d'Anglesey,  la  com- 
tesse  de  Kossler,  la  baronne  Caruel  de  Saint-Martin,  la  baronne  de 
Billing,  la  vicomtesse  Tqitcs,  M"*  Martin  Breton,  M""  Conneau, 
M"*Fauvel,  M**  Fischer  ;  où  l'on  a  pu  admirer,  à  côté  de  ces  char- 
mantes femmes  du  monde,  des  artistes,  tels  que  MM.  Goquelin 
cadet,  Henri  Sellier,  Paul  Viai\lol,  Lauweniy  Glaise,  M'*  Héléna 
Sans,  M*"  Gaiitzinc,  etc.,  etc. 
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r  Le  bois,  juiqu*à  la  mi-juillet,  a  été  le  rendes-vous  de  tout  le  high- 
Kfe,  il  a  fait  fureur;  on  y  allait  le  matin,  à  eheval  ;  dans  l'après- 


raidi,  en  Toituro;  le  loir,  on  y  rencontrait  encore  de  nombreux 
groupée  d*amaionea  et  de  iportemen. 


Le  ttii  est  qu'il  est  Tfaiment  délicieux  en  ce  moment,  le  matin 
surtout;  U  célèbre  et  verdoyante  allée  des  Poteaux  n*a  pas  de  rivale, 
et  le  eottp  d'osil  qae  présente  celle  des  Acacias,  sillonnée  de  brillants 
équipages,  est  miment  féerique. 
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n*oublions  pas  les  dlnei%  i  la  Cascade,  à  Madrid  et  à  Erme- 
noajvUI«..Qa..y  fiëiiout  à.  la  joie  e|  loai  à  la,i]ffusiqu;|.  C'est  ^  se 
demandée  slFon  est  à.  Yie^nf»  eu  à  Paris.  Au  jardin  d^açclimala- 
tioo,  qui  est  plus  que  jamais  en  vogue,  on  passe  deux  heurçis  soi|8 
h»  taàê  «ftbnagess.dn  ckarmanl  cpi^ef^  de  JL^.  Ilayeur,  auguel 
•    I  succède  immédiatement  Tes- 

saîm  des  irenle  jolies  \iep- 
npiseiSf  dQot  Torchestris  e^t  eoQ- 
duit  ,pi|r .  M*^  Scfiipeck  a,yec  une 
maestria  qui  lui  vaat  dliaque 
fois  un  nombre  incalculable  de 
rappels. 

La  f(^tc  populaire  du  14  juillet 
semblé  avoir  été  le  signal  du 
départ;  depuis  huit  jours  ,1e 
tout  Pqi'is,  assoiffé  d*oxygèiie, 
a  déserté  la  9tV/i^>/bmiêre  pour 
les  plages,  les  stations  ther- 
males et  les  champs. 

Les  sages,  peu  nombreux,  il 
^lesl  vrai,  sont  s*insta]|ler 
sur  une  plage  non  consacrée 
par  la  mode,  vers  les  c6tes  de 
Bretagne,  pour  y  trouTÏer  un 
repos  bien  nécessaire  ;  qufint 
aux  autres,  nous  1^  retrouvons 
à  Dieppe,  Trobville,  Gabourg, 
Ail -les- Bains,  Parainé,  Bi- 
nard,  etc. 

G*est  encore  la  vie  à  outrance  ; 
les  bals,  les  veilles,  lés  émotii>ns 
4u  jpvi.  reprennent  ieut  p?oie,  dans  ce  P^ris  retrouvé  au  bord  de  la 
.  .yii^r^,|QI|pi.faitJi^  trpi^  toilettes  par  jouir  i  ,lpileli^  ^e  déjeuner,  toilette 
.  jtq^^f^idu^^qir,;  sans  parler '^e^  toilettes  d'excursions 

l.  WWM-l»fn<^^*,  l„  j    .1„.|.     !       .        .  I  .....}     .,  .  .  1/ 

Pour  se  prp)a)ç^f;r,,^ur;  ,la,{)lagç,  la,  pluj)]|rt  de  nos  cham^uites 
,   mqfl ^laioes.  tpcvtei^ t., , jie .  fpali«P^     ,  «9|8lume  piatelo^  en  sergé  '  ïlcu 
I  (fop^i^  )raY^^,  de.bIfi,^c,;|  la  j\ipç  est  à  gi^os  ylis.  laissant Nroir  en  8*oa- 
.  vjrantiufie  bi^nd^  blai^çhc .   r^nde  ceif^ture  ^^àfé  en'.8urli^h  bleii^  petite 
veste  ouverte  sur  ane  chemise  bouffante     foulara  crème,  grand 
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col  marin  avec  ct^aVaté  de  bie  rou^  nouée  négfligsiiMneèl,  ekeii^a 
canotier'  én  paillé  gros  bleo,  ontoaré  d'un  large  galon  do»laiiie 
blanche. 

L'âprès-midi,  toileUe  de  flanelle  bhuicfte,  dont  la  lunniue  «atrconi- 
plèteitoehl  drapée  sàr  un  jupon  uni,  bordé  d'un  large  galon  fermé 
d'un  rA(é  par  un  motif  dé  passementerie  en  sojis'  blanche  avec  des 
fifs  d*aGièr,  le  devant  '  est  ctroisé  et  se  ratta^'e  par  lifi'large  galon, 
manches  bouffantes/  fei*méc8'par  un  petit  poigi^et  botltonné,  ceinture 
en  galon  terminée  par  de  petites  boucles  d'acie^. 

Ë!n  fait  do  stations  thermales,  Evian'et  Amphioi|^on\  accaparé  le 
née  plus  utira  de  Tanstocratie  et  de  l'Ilé^aice.  Sur  te  Charmant  lac 
Léman,,  aux  eaux  bleu^phir,  silloiné''de  yadhts  de  plaisance  et 
à'emdarcatiohs  de  toute  espèce,  sont  oh*ganisés  de  véritables  tournois, 
dans  lesquels  la  Gitana,  à  labaronne  de  Boibscbild,  tolto  de  vitesse 
avec  la  Romania,  à  la  princesse  de  Brancovon  ;  ia  Mouché,  i  M.  Bar- 
tholoni,  se  mesure  avec  Bob^  à  M.  de  BionnemaÎDs;  pais  encore 
chassé»<îroisés  des  plus  pittoresques  entre  l0  fféron^  l$  Mai!souin,  la 
^  Fougueuse^  le  Dauphin ^  etc.  Dans  la soirrc^  promenade^ ^édjtiennes, 
se  terminant  par  des  réceptions  sans  apparat,  et,  par  cé|i^  même, 
disolument  charmantes.  .  ;    '        •  '  \  1 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  fastes     julû/é  d#  $»'M)*  fa  reine 
^  Victoria;  nous  tenons  cependant  à  dlehfjonn^r-  U  ^<ieâenrparty 
donné,  le  I*'  juillet  dans'son  palais  d^  BùckingUam'.  8a'.ll|pjl^té  a 
,xeçu  ses  hôtes  royaux  i  l'entrée  de  cette  sompluèuse  r^illefco^.  On 
remarquait  dans  cette  brillante  assistance  :  le  priirée  él  laL  |nrinces8e 
de  Galles,  le  fo\  de  Danemark,  le  roi  de  Qitoi  le  duc  de  Sparte,  le 
.  prince  Georges  de  Grèce,  le  roi  et  la  reine  des  Bet^c!;,  T^roKdé'^Ixe, 
•  le  prinçe  impérial  et  la  prjncessc  impériale  d'Allemagne,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bragance,  le  prince  royal  de  Suède,  le  coAnte  et  Ik  'éttm- 
iesse  de  Paris,  le  duc  d'OrléaÀs,  fe  dûc  'dé  GhàMres,  le'dhc'd^Au- 
maie,  la  princesse  Hélène^  lë^  prince  Rënri  "d*Orléfr'né,  la  'pHnc^sse 
,)Bfarguerite,  l'infante  d'Espagne,  l'infante  Eulalle,  legtnhd-tfoé  de 
^  ^  liesse  et  une  soixantaine'  d'àutrés  i^riÂceÀ  et  ptihté»^." 
, ,  _  Gàlme  plat  dans' le  môn^ê'diî'spôrff,  idistlraeti<>nfaittf  dè^<juelques 
, courses^  sans  ^rand  inïcfét,' qui  pnt  kiifcdédé  l(0'^ràhd^i;'dU)iài  lar 
,  I  semaine  de  beaûv)àe  esi-cllc  impaiièmm^ 
'  brtux  fervents  du  Wf.  '  '  »  .  p  ■ 

La  réorganisation  du  pari  mutuel,  puisqu'il  est  bien  démontré' 

1887.  —  TOME  IV.  19 
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,mainteQ(int  que  les  courset  Mrait ni  déUÛBiées  sans  le  piMssiDt«Ui«il 
4u  jçUt  esl  chose  fort  heureuse  pour  les  sociétés  d'eiKourageilMiil, 
qui  0B(  failli  tuer  la  [loulo  aux  oeufod'or,  el  pour  le  public,  qui  tmiivi, 
•dapf  ce  nouveau  mode  de  faire,  une  sécurité  absolue  «1  iiOCkiifiir«- 
tilion  équiU^le.  La  Société  des  sUepU-chaBea  dfl  France,  gr&ce  an 
ddy^ué pooowdlB  d&  M.  Berlbaudin,  son  aimable  tMtréiaire  général, 
qui  lia  organisateur  éwériievs'aat  pniiiaulièninMiUL  distinguée  et 
a  su,  en  moios  de  qpinze  jours,  se  procurer  un  pwMnotl  absolument 
d'élite  et  pourvoir  à  toutes  les  installations  néoewaires.  On  parle  de 
fusion  entre  les  diverses  sociétés  ;  le  public  y  gagnerait  certainement 
et  ce  ne  sont  pas  les  actionnaires  âesdiamps  de  courses  suburbains 
qui  s'opposeront  à  la  réaliaatioa  de  ce  projet,  surtout  si  l'exécution 
en  est  confiée  aux  deux  puissptes  socfités  d'Auteuii  et  de  Long- 
champs.'.    -  ,  ;  ' 


L'cxpo«%ition  canine,  qui  vient  d'avoir  lieu  au  Havre,  a  dignement 

clôturé  ce  ^rnre  d'exhibitions. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  Benoit-Cbamp]^  ;  l'iustallatioo  et  les 
spécimens  exjiosés  ne  laissaient  rien  à  désirer.  "  * 

Cette  exposition  a  eu  lieu  dans  l'élégant  jardin  de  l'orangerie,  oti 
de  nombreux  visiteurs  sont  venus  admirer  les  belles  meutes  de 
MM.  Bardin,  Desgcnétais,  Lefcbvre,  Hoijuigny,  Anibaud,  Marescot, 
Delabordc,  el  les  superbes  chiaiis  d'arrêt  de  MM.  Gouiombel,  Lou* 
vrier,  Gaulard,  Boulet,  Mulard,  etc.,  de. 

Disons  à  ce  jtropos  que  parmi  les  éiiuipa^M  s  les  plus  imporlants, 
les  inii'iix  dirigés,  el  (|ui  se  sont  le  plus  hrilianuiient  signalés  peu- 
daul  la  dernière  saisou,  nous  devons  citer  ceux  de  M*^**  la  duchesse 
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à^Vtèêf  êe  MM.  A».  Servmt,  Ticomte  Arthur  éé  tâ  Besge,  Raymond 
Bapujtran,  lUodl  TreuHIe,  Emile  Récipon,  MatiiM  Ghampigny, 
B.  Boulet  d'Elbenf,  Qibei,  de  Beudry-d'Aeeon,  tieomle  Gaston  de 
l*HenDite,  Gharlee  Besançon,  Lefebvre,  Birdin,  Delaborde,  Léon 
Gollts,  Lott»  de  Neuville,  N.  JohosCoa,  comte  de  Roeiieqotiritt^ 
Henri  Menier,  marquis  de  )*Aigle,  vicomte  de  Qreffatlie,  Adbergfy, 
iDârc|uis  de  IPeftiniisy  coioie  de  Mu»j,  marqnts  de  Gbambray,  de 
Ttlanglart,  ie  Béjarry,  courte  deLobnrMe,  H.  Desliordes,  etc.,  ete. 


Un  mois  encore  nu  us  sépare  de  Touverture  de  la  chasse  et  déjà 
nos  fervents  confrères  en  saint  Hubert,  impatients  de  se  mettre  en 
campagne,  essayent  de  tromper  celte  pénible  attente  en  fiusant  leurs 
achalb  d'armes,  de  munitionsiot  de  vêtements  ;  la  qualité  des  divers 
engins  et  du  costume  ayant,  en  matière  do  ehasse,  une  triis  grande 
importance. 


Dans  quelques  joui-s  aura  lieu  en  iicosse  la  chasse  au  (jruusc  ; 
c'est  là,  que  les  impatients  vont  tirer  leur  premier  coup  ilc  fusil. 
C'est  des  Higlilands  qu'ils  expédieront  leur  jjremier  gibier,  einpa- 
guclé,  de  brvyfrg^  blapch(;s  qui,  assure-t-o,n,  porteut  bonheur. 


t  ... 
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Un  sport  comme  un  aulro  la  Cour  d'aaaises,  un  prétexte  à  jolies 
toilettes  un  peu  sombres»  de  ciroonslance,  chapeau  diseret.  On  y 
joue  la  tète  des  gens.  L^a? ocat  général  et  le  dérenseur  se  la  renvoient 
à  grands  coups  de  raquette»  et  le  patient  se  la  sent  tan  (ûl  bien  assise 
sur  les  épaules,  tantôt  voltigeant  en  Tair  an  gré  de  la  fine  lame  du 
ministère  public. 

A  tout  prendre,  Pransini  est  un  affreux  coquin,  mais  que  dire  du 
président  chargé  de  l'interroger?  H  n'estiias  permis  de  présider  les 
débats  avec  une  pareille  désinvolture  et  de  traiter,  comme  il  Ta  fait, 
l'accusé  et  les  témoins.  Cette  espèce  de  boniment  gouailleur,  dont 
il  s'est  servi  à  Tégard  des  malheureux  clients  de  M''"  de  Moiitille,  a 
quelque  chose  de  macabre,  quand,  deriière  celui  qui  le  débite,  on 
aperçoit  la  guillotine. 

Décidément,  mon  cher  Salis,  j^aime  mieux  votre  sport  ;  il  vaut 
mieux  encourager  les  progrès  de  l'espèce  humaine:  honneur  i  vous 
qui  avez,  le  iA  juillet,  sur  le  Ring  de  l'avenue  Trudnine,  organisé 
des  prix  pour  rencouragement  des  hommes  de  peine  nés  de  parents 
français,  mais  auvergnats  dans  les  brancards  d'une  voiture  à  bras* 

Sur  ce,  je  prends  mon  billet.  Je  vous  dirai  le  mois  prochain  ce 
qui  m'est  advenu. 

HATCB. 


Le  DirocUsur-géraol :  PlBUaE'AHÉuÉB  riCHOT. 
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l'Elat,  a  acheté  l'hôie^,  Planiin  avec  tout  f Bon  contenu  et  sés 
dépi'iidaucujs  pour  1  300  000  francs.  Si  élevé  quo  ce  prix  puisse 
paraître,  il  n'éLiit  pas  exagéré,  car  le  musée  Plantin-Moretus 
est,  dans  son  genre,  unique  e,n  Europe.  '  ''  "  '  '  •  ♦ 
C'est  un  vaste  bâtiment  carré,  dans  lequel  le  visiteur  se  croit 
ramené  au  temps  d'Alhe  et  de  Farnèse.  A  travers  les  apparte- 
ments spacieux,  mais  non  extravagants,  d'un  ricl^e  (uarchand 
d'alors,  il  arrivé  aux  bUreaUx^  et  ciux  ateliers '(^*exigefdt  Ic) 
commerce  d*ùn  im|[)rimeur  royal,  libraire  et  éditeur., Lesi  mur 
railles  sont  ôimèès  de  tableaw^  dje  Auben^s  ^|,,  {^ftit^s  artistes 
flamands.  Des  gravuiresj  aussi  belles  que  rares,  sontiwicadcée^ 
à  profusion^  ou  remplissent  de  curieuses  armoires  de  chêne. 
Des  planciies  de  cuivre  et  de  bois,  des  fleurons  d'en4dte  et  de 
queue,  des  lettres  initiales  énormes,  d'élégantes  devises,  des 
types  sans  nombre  :  hébreux,  grecs,  gothiques,  italiens,  ro- 
mains, fondus  aune  époque  où  la  fonderie  des  caractères  était 
un  art  (et  un  art,  connue  beaucoup  de  ses  frères,  porté  à  sa 
perfection  dès  sa  naissance,  en  dépil  des  théories  modernes 
du  développement  graduel),  des  matrices,  des  poinçons,  des 
presses,  tout  cela  occupe  la  môme  place  qu'il  y  a  trois  siècles. 
Les  tables  des  correcteurs  rappellent  le  souvenir  du  soin  mi- 
nutieux avec  lequel,  comme  nous  pouvons  le  voir,  non  seule- 
ment des  savants,  mais  des  jeunes  filles,  revoyaient  les  épreuves 
des  classiques  et  des  profanes  sur  les  originaux  latins,  grecs 
et  hébreux. 

La  librairie  contient  une  amj)le  et  précieuse  collection 

des  impressions  de  la  fameuse  presse  dont  beaucoup  sont 
d'un  mérite  artistique  sans  rival,  et  jusqu'à  ces  petites  bro- 
chures qui  sont  devenues  des  raretés.  La  bouliuuc  rappelle  le 
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temps  dii  l'aiîiaU'ur  pouvait,  vn  passant.  a(  lieter  à  bon  marché 
des  éditions  que  le  collectionneur  de  nos  jours  pourchasse 
vainement. 

Encore  cette  énuméralion  n*cmhra?se-t-ollo  qu'une  faible 
partie  de  ce  que  contient  le  musée  Plimtin.  Les  cm^ves  delà 
maison  renferment  des  milliers  de  documentât  les  originaux 
de  sa  correspondance  entière,  aussi  bien  qu'une  multitude  de 
lettres  h  son  adresse,  livres  de  compte,  journaux  et  grands- 
livres,  inventaires,  catalogues  et  prix  courants  ;  mentions  de 
payements  aux  correcteurs,  imprimeurs,  graveurs,  relieurs  et 
ouvriers  de  toute  qualité  ;  actes  d*envoi,  contrats,  privilèges 
et  brevets  royaux  ;  cabters  des  foires  du  milieu  de  Tan  de 
Francfort  ;  comptes  courants  avec  h;s  souverains.  ])rinces,  car- 
dinaux, comme  avec  les  mardiands  du  commun  ot  h's  corrcs- 
pondauls  nationaux  et  étrangers.  Si  vaste  est  le  nialcriel  qu'il 
est  permis  d'affirmer  qu'il  n'existe  nulle  part  autant  de  sou- 
venirs de  l'existence  d'un  simple  particulier,  vivant  il  y  a  trois 
siècles. 

Christophe  Plantin,  quoique  ayant  vécu  en  Flandre,  était 
Un  Français  de  notre  bonne  Touraine,  car  il  était  né  près  de 
Tours  en  i814.  U  avait  perdu  sa  mère  tout  enfiuit,  et  son  père, 
fuyant  la  pesto  qui  ravageait  la  Touraine,  avait  émigré  à  Lyon, 
où  il  entra  au  service  de  Garron-Oaude  Porret.  Une  amitié 
d'enfance  s'établit  entre  Christophe  Plantin  et  Pierre  Porret, 
neveu  de  Claude.  Elle  fut  renouvelé»;  peiid.uit  1»'  cours  d'une 
longue  carrière  et  attestée  par  de  perpétuels  scrvicrs.  Les 
deux  jeunes  gens  partirent  ensemble  pour  Paris,  afin  d'y  tirer 
parti  de  leurs  études.  Porret  y  resta  et  semble  y  avoir  com- 
biné un  commerce  tiM^'s  éir-ndu  avec  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Plantin  apprit  le  métier  de  relieur  à  Caen,  qu'il  quitta 
avec  sa  femme  pour  Anvers,  vers  1S48  ou  i549.  L'année  sui- 
vante, il  Ait  enregistré  sur  la  liste  des  bourgeois  et  admis 
comme  imprimeur  dans  la  guilde  de  Saint-Leu. 

A  l'époque  de  l'arrivée  de  Plantin,  Anvers  était  la  capitale 
commerciale  des  Pays-Bas  et  de  l'Europe.  Doux  mille  vaisseaux 
du  plus  fort  tonnage  étaient  mouillés  dans  ses  larges  havre?*. 
Les  quais  élaieut  si  encombrés  qu'ils  devaient  souvent  attendre 


Digitized  by  Google  j 


LE  VOJS&E  PLANTIN  NORETIIS  A  ANVERS.  29o 

plusieurs  semaines,  avant  de  pouvoir  décharger.  Gomvie  ri- 
chesse, luxe  et  magnificence,  Anvers  n*avait  pas  de  rivale 
dans  le  nord  do  l'Europe,  et  Ions  les  arts  do  la  oivili>ation 
florissaient  dans  un  milicii  lussi  l'avorahle.  Un  quartier  spé- 
cial, la  Kammerstrate,  é(ait  runsacrô  à  loul  ce  qui  relève  de 
rimprinierie.  Là,  iinpiiiiicurs,  ]il)raires,  fondeurs  de  carac- 
tères, relieurs,  fubricanU  de  iermoirs  foisonnaient,  lorsque  le 
Tourangeau  vînt  s'établir  au  milieu  d'eux.  11  débuta  fort  mo- 
destement en  qualité  de  relieur  et  tanneur  de  maroquin  ;  sa 
femme,  comme  ouvrière  en  dentelles,  spécialité  flamande 
qui  avait  toujours  joui  d'une  réputation  européenne.  Gomme 
relieur  et  fabricant  d*écrins,  Plantin  passait  alors  pour  n'avoir 
pas  de  rival,  et  il  attira  promptement  l'attention  des  riches 
marchands  eorame  des  savants,  de  Mercure  et  des  MmeSy 
disait  un  contemporain.  I  n  acciileiiL  imprévu  mit  fm  ù  une 
carrièr»'  donnant  de  si  hell(s  espérances. 

Gabriel  de  ('ayas,  secrét;iire  de  Philippe  H,  ayant  un  bijou 
de  grande  valeur  à  envoyer  à  la  reine  d'Espagne,  avait  à  cet 
ettet  commandé  uu  écrin  à  PlanUu,  et,  aussitôt  après,  il  lui 
avait  envoyé  un  exprès  pour  le  requérir  instamment  de  l'ache- 
ver et  de  le  livrer  le  soir  môme,  parce  qu'un  courrier  royal 
devait  partir  pour  Madrid  &  la  pointe  du  jour.  En  conséquence, 
la  nuit  môme  Plantin  sortit  avec  l'écrin,  accompagné  d'un 
valet  portant  une  torche.  Il  tomba  au  milieu  de  masques  avi- 
nés qui,  le  prenant  pour  un  musicien  dont  ils  avaient  reçu  un 
affront  réel  ou  imaginaire,  l'attaquèrent  et  le  blessèrent  si 
grièvement  (pi'on  dés«;spéra  de  sa  vi»;.  Celle  catastrophe  eut 
cependant  des  suites  heureuses  eu  forçant  Plantin  à  clianger 
de  proli'ssion.  Incapable  d<.'  reprendre  sans  danger  ses  an- 
ciennc's  occupations,  il  se  fit  imprimeur,  et  sa  blessure  lui 
avait  ac({uiâ  deux  puissants  protecteurs  :  Goropius  Becanus, 
son  médecin,  et  le  secrétaire  Cayas. 

Dans  la  correspondance  de  Plantin,  on  trouve  une  grande 
abondance  de  détails  sur  les  difficultés  qui  entravaient  k  cette 
époque  imprimeurs  et  éditeurs.  «  Je  pense  que  vous  n'ignorez 
pas,  écrivait-il  à  un  auteur  qui  se  plaignait  des  retards  qu'é- 
prouvait la  publication  d'un  de  ses  ouvrages,  qu'il  ne  nous  est 
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pas  permis  d'envoyer  quoi  que  ce  soit  à  lu  presse  d^'puis  une 
simple  épigramme,  ou  une  note,  jusqu'à  l'ouvrage  le  plu-  vo- 
lumineux, avant  que  le  livn;  entier  n'ait  été  examiné.  ai>prouvé 
et  contresigné  parles  théologiens  coniniis  à  cet  effet.  Ce  n  esL 
qu'alors  qu'il  nous  est  possible  d'obtenir  de  la  cour  la  per- 
mission d'imprimer.  » 

Nous  sommes  délivrés  aujourd'hui  de  ces  sévérités  de  la 
censure  préventive,  h  laquelle  se  joignaient  bien  d'autres  in- 
convénients. U  arrivait  encore  que  le  censeur  perdait  le  ma- 
nuscrit qu1l  était  chargé  d'examiner  ou  qu'il  ignorait  la  langue 
dans  laquelle  il  était  rédigé  ;  ou  bien,  après  qu'il  avait  donné 
son  approbation,  le  conseil  privé  était  parti  pourBnixellcs,  ou 
bien  encore  il  avait  des  affaires  jihis  uriientes  que  d'accorder  la 
permission  d'inipriuicr  un  alph;ihet  nu  un  ahnanach.  Fort  sou- 
vent encore,  Tinquisilenr  littéraire  él;iit  à  la  solde  el  dans  les 
intérêts  d'un  concurrent,  et  ajournait  frauduleusenieiil  V///i- 
primatw  jusqu'il  ce  que  i  appurition  d'une  édition  rivale  eût 
rendu  vaines  toutes  les  peines  et  les  dépenses  d'un  malheureux 
concurrent. 

Toute  la  question  de  la  propriété  littéraire  était  aussi  em- 
bromllée  que  précaire.  Pour  les  ouvrages  de  théologie  et  de 
liturgie  qui  étaient  soumis  à  Texamen  le  plus  minutieux,  les 
ordres  du  souverain  étaient  souvent  incompatibles  avec  les 

exigences  du  pape.  Il  est  facile  de  s'imaginer  quel  champ  il  y 
avait  là  pour  his  intrigues  el  l'abus  des  influences  de  has  étage  ; 
combien  était  longue  et  dilficile  l'oblentioii  d'une  apjtrobatiun, 
ditf<''rée  le  plus  souvent  ])ar  intérêt  ou  par  malveillance  !  quelles 
opportunités  pour  la  corruption  plus  ou  moins  déguisée  ! 
quelles  pertes  de  temps  et  d'argent  en  voyage  à  la  cour  et  en 
audiences  de  ministres  influents!  £t, lorsque  tous  ces  obstacles 
avaient  été  heureusement  surmontés,  quelque  audacieux  rival 
pouvait  avobr  eu  la  hardiesse  de  publier  sans  autorisation  le 
véritable  ouvrage  en  question.  De  sorte  que  Plantin  se  deman- 
dait, dans  sa  perplexité,  si  les  décrets  papals  avaient  une  force 
quelconque  hors  des  Etals  de  l'Eglise.  A  quel  propos  le  sainte 
père  avait-il  fulminé  des  bulles  qui  interdisaient  la  publication 
de  livres  ecclésiastiques,  sous  peine  d  cxcouiUiuuication,  auà 
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pœna  latœ  sentetitùs,  si  ceux  qui  violaient  ces  commaDde- 
ments  sacrés  avaient  Teffronterie  d'imprimer  ces  mêmes  bulles 
en  tète  de  leurs  éditions  clandestines? 

Bien  d'autres  embarras  provenaient  de  la  sécession  des 
PiiNs-Has  et  do  l'iiisécurilé  du  transit  iwoc  les  autrt'S  pays. 
Plaiitin  se  plaint  de  lourds  droits  sur  le  passage  des  marchan- 
dises, de  ballots  de  livres  jetés  à  la  mer  en  les  débarquant,  de 
l'interrnption  (Ui  trafic  avec  des  centres  importants,  de  la 
grande  émigration  d'Anvers  (1567)  et  de  la  stagnation  des 
affaires  qui  en  résulta,  de  continuelles  inexactitudes  dans  la 
remise  des  lettres.  Ce  dernier  inconvénient  était  si  fréquent, 
que  la  correspondance  se  faisait  presque  toujours  en  duplicata. 
11  arrivait  parfois  qu'on  ne  trouvait  pas  de  bon  p^ier  d'impri- 
merie, ou»  si  on  en  trouvait,  il  ne  pouvait  pas  supporter  le 
prix  d'un  port  trop  coûteux.  Le  trafic  était  souvent  trop  lent 
pour  fournir  l'argent  nécessaire  aux  besoins  d'urgence,  et  une 
fourniture  de  livres  satisfaisante  était  impossible,  lorsque  les 
ouvrages  les  plus  demandés,  tels  que  Démostbénes  et  Iso- 
cratc,  IMiuite  et  Galien,  Eusèbe  etClémeiil  d'Alt'xaudrie, ne  se 
trouvaient  pas  à  volonté.  Les  années  l.'JljH  et  l.'iGî)  furent  par- 
ticulièrement désastreuses.  La  régence  de  Marguerite  et  le 
gouvernement  de  Granvclle  avaient  fait  un  fiasco  complet,  et 
rincertiludt'  irénérale  paralysait  tellement  le  crédit  qu'il  n'y 
avait  plus  de  sécurité  de  payement  avec  ses  collègues  les  plus 
au-dessus  de  leurs  affaires  et  les  plus  solvables.  La  lamentable 
irruption  des  gueux  et  le  sac  de  la  cathédrale  d'Anvers  fai- 
saient craindre  bien  justement  une  vengeance  royale,  qui  pe- 
sait comme  un  cauchemar  sur  toute  la  cité. 

«  Les  temps  sont  si  durs,  écrivait  Plantin  le  26  mars  L^69, 
que  les  étudiants  n'ont  pas  le  cœur  à  acheter  encore  des  livres, 
et  il  semble  maintenant  à  licancoup  de  personnes  que  la  litté- 
rature et  ceu\  qui  s'en  occu{)t'nt  sont  (1rs  emn'mis  de  Dieu  et 
de  la  nature.  Puisse  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  incliner  ht 
cœur  du  roi  et  de  ses  ministres  k  la  compassiou  envers  ce 
pauvre  peuple  qui  désire  reconnaître  ses  fautes,  et  ne  pas  dé- 
truire le  bon  et  le  repentant  avec  le  rebelle  obstiné.  » 
Nous  sommes  au  moment  de  l'apogée  de  Plantin  comme 
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libraire  ;  iniii>,  ior?;qu'il  publia  son  premier  livre,  le  commerce 
était  entouré  de  périls  à  taire  reculer  It;  eœurb;  phis  cuirassé  : 
par  un  édil  du  29  avril  l.'J'iO,  la  jM'ino  de  mort  était  décrétée 
contre  quiconque  soulicndrail  <>u  prêcherait  les  doctrines  des 
réformateurs  de  Wittemberg,  de  Zuricli  ou  de  Genève  ;  contre 
quiconque  imprimerait,  vendrait  ou  achèterait,  distribuerait, 
lirait  ou  posséderait  un  de  leurs  ouvrages.  La  même  peine 
atteignait  le  commerce  des  livres  parus  dans  les  dix  dernières 
années,  sans  nom  d*auteur  ni  d'in^rimeur,  aussi  bien  que 
tout  aut^e  ouvrage  teinté  d'hérésie  ou  de  doctrines  suspectes, 
dans  son  texte  ou  dans  sa  préface.  Les  détenteurs  de  tels  livres 
devaient  les  livrer  sons  peine,  les  hommes  d'être  brûlés  vifs, 
les  femmes  enterrées  vives.  Les  maîtres  étaient  responsables 
des  faits  de  leurs  ouvriers.  On  ne  ]>ouvait  devenir  imprimeur 
sans  l'autorisalion  impéri;il<\  (pii  n'était  aceordéi.'  (jue  sur 
preuve  de  eapacile.  cerlilicat^  de  huiuie  conduite,  et  sous  ser- 
ment de  ne  rien  imprimer  ou  faire  imprimer  aiileui's  que  dans 
la  ville  oîi  Ton  était  enregistré  comme  bouru;eois.  Un  exem- 
plaire de  tout  livre  nouveau  devait  être  déposé  chez  le  censeur  . 
de  la  presse,  et  il  n'était  permis  aux  libraires  d'ouvrir  leurs  pa- 
quets qu'en  présence  de  ce  fonctionnaire.  Chaque  libraîrie 
était  tenue,  sous  peine  d'une  amende  de  100  florins,  de  pos- 
séder une  liste  des  livres  prohibés,  dressée  par  l'université  de 
Louvain,  et  un  cataloi^ue  de  tout  ce  qu  elle  possédait.  Cette 
ordonnance  devait  être  republiée  tous  les  six  mois  et  ritrou- 
reusernent  exécutée,  nonobstant  tout  privilège,  ordonnance, 
statut  ou  usai;e  contraire. 

Plantin  dut  appreiidir  bieu  vilt;  qu'un  édil  aussi  draconien 
n'était  pas  un  bnitittn  fulmm.  En  1358,  il  avait  publié  un 
Uvre  intitulé  :  Théologie  allemandet  traité  sur  la  façon  dmU 
mus  devons  dépouiller  le  vieil  homme  et  préparer  le  nou- 
veau, que  les  auteurs  des  annales  plantiniennes  décrivent 
conune  un  étrange  mélange  de  fanatisme  et  d'anabaptîsme, 
tel  qu'on  ne  pouvait  comprendre  qu'il  eût  obtenu  Vimprimatùr 
do  Louvain.  Le  soupçon  vintril  de  sa  production,  ou  Plantin 
fut-il  suspecté  de  s'être  trouvé  mêlé  à  la  plu>  grosse  violation 
des  ordres  impériaux  et  pontiiicaux  dont  il  se  serait  secrèt<j- 
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mont  rendu  coupable?  C'est  ce  que  nous  nt^  pourrions  affîr- 
mer;  mais,  le  20  février  1562.  Marguerite  de  Parme  manda 
à  Jean  d'immerseei,  marquis  d  Anvers,  un  exemplaire  du  livre 
({tt'on  supposait  être  sorti  de  la  maison  de  PJantin,  car,  bien 
qu'il  ne  portât  ni  nom  ni  adresse,  le  earaotère  ressemblait  aux 
publications  de  cette  imprimerie.  «  Toute  la  fomille,  ajoutaîi- 
on,  sauf  le  correcteur  et  une  servante,  était  suspectée  d*bé- 
résie.  »  On  enjoignait  donc  au  marquis  d'Anvers  de  fiiîre  &ire 
des  perquisitions  dans  la  maison  de  Plantin,  de  saisir  tous  les 
exemplaires  du  livre  incriminé  et  d'appliquer  l'édit.  Le  mar- 
quis répondit,  le  1"  mars,  qu'à  la  réception  de  la  lettre  de 
Son  Altesse,  il  s'était  rendu  immédiatcnn  ni  au  doraicih;  de 
Plantin.  mais  qu'il  avait  constaté  ({ue  ct'lniH  i  et  sa  famille 
étaient  partis  depuis  quelques  semaines  pour  Paris:  qu'avec 
l'assistance  du  correcteur  et  d'un  lecteur  espagnol,  il  avait  dé- 
couvert celui  qui  s'était  rendu  coupable  d'avoir  imprimé  la 
brochure  en  question  ayant  pour  titre  :  Brèves  Imimctwm 
pour  prières,  et  que  celui-ci  déclarait  que  l'ouvrage  avait  été 
édité  à  ses  irais,  à  l'insu  de  Plantin  ou  de  tout  membre  de  sa 
&mille.  Immerseel  constata  ensuite  que  l'impression  ne  datait' 
que  de  buit  ou  neuf  jours  auparavant,  et  que  l'édition  entière, 
qui  était  d  uii  millier  d'exemplaires,  avait  été  expédiée  à  Metz. 
Forthwith,  l'inijuisiteur,  reçut  de  Bruxelles  l'ordre  d'appré- 
hender la  famillti  de  Plantin,  y  compris  la  servante,  car  d'elle 
et  de  ses  jeunes  filles  on  attendait  des  révélations  importantes. 
11  résulta  d'une  investigation  subséquente  la  découverte  d  une 
traduction  flamande  du  livre  incriminé,  la  saisie  de  près  de 
cent  exemplaires  de  l'édition  française,  qui  avait  été  tirée  à 
quinze  cents,  et  le  rigoureux  emprisonnement  des  coupables 
qui,  sans  nul  doute,  furent  sévèrement  punis. 

Un  semblable  incident  dans  une  période  de  mécontente- 
ment général  et  de  révolte  imminente  contre  la  tyrannie  ecclé- 
siastique et  impériale  était  de  nature  à  comprometlro  sérieu- 
sement Plantin.  Le  margrave  rerut  l'ordn'  d'inlfinti^er  les 
ouvriers  et  d'examiner  de  beaucoup  plus  Itiiii  la  ronduile  de. 
la  maison,  pour  découvrir  si.  plus  ancienin'nit'n4,  il  t-n  était 
sorti  quelque  chose  qui  sentît  l'hérésie.  Il  y  avait  des  raisons 
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de  supposer  que,  sous  le  rapport  de  la  religion ,  elle  ii*étaH 
j)as  parfaitement  nette.  Immerseel  répondit  cependant  qu'on 
n"avait  rien  trouvé  à  la  charge  de  Plantin,  et  qu'en  consé- 
quence il  attendait  ses  explications  à  son  retour  d«;  France. 
H  est  évident  que  l'enqutMe  ne  fût  pas  conduite  dans  un  esprit 
d'hostililé  par  les  autorités  municipales,  et  lorsque  Plantin 
•  retourna  à  Anvers  après  une  absence  de  dix-huit  mois,  Taf- 
iaire  était  enterrée  pour  toujours.  Dans  deux  ou  trois  oc- 
casions subséq[uentes»  l'orthodoxie  de  Plantin  fut  encore  re- 
mise en  question,  et,  dans  une  liste  contemporaine,  son 
nom  fig^a  parmi  ceux  des  calvinistes  avec  celui  de  son 
ami  Alexandre  Graphœus,  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers,  et 
ses  collègues,  les  Bomberghcs  ;  mais  il  réussit  à  regagner 
l'entière  confiance  des  autorités.  Pourtant  le  protégé  de  Gran- 
velle  et  de  Cayas,  l'éditeur  favori  de  la  curie  papale,  qui 
lui  avait  confié  l'impression  des  livres  de  liturgie  pour  l'Es- 
pagne et  les  Pays-Bas,  et,  au-dessus  de  tout  cela,  l'iuipri- 
meur  royal  et  l'architypographe  de  Philippe  II,  armé  par  ordre 
royal  du  pouvoir  exceptionnel  de  réprimer  l'hérésie  chez  ses 
collègues,  aurait  dû  être  un  orthodoxe  au-dessus  de  tout 
soupçon.  Si  incroyable  que  cela  puisse  paraître,  le  personnage 
.  qui  jouissait  d'un  patronage  si  exceptionnel,  fut  de  tout  temps 
affilié  à  une  secte  anabaptiste.  Les  circonstances  et  la  &çon 
dont  est  établie  la  connexion  de  Plantin  avec  la  FamiUe 
^am&ur  sont  assez  remarquables  pour  qu'on  leur  accorde  un 
peu  plus  de  détails. 

Une  profonde  obscurité  plane  sur  les  doctrines  de  la  com- 
munauté anabaptiste  qui  ])rcnait  le  litre  de  Famille  d'amour. 
Son  fondateur,  Henry  Niches,  natif  de  Munster,  était  un  riche 
marchand,  qui  joignait  au  commerce  de  la  Hollande  et  des 
Pays-Bas  la  propagation  de  ses  opinions  religieuses.  Dès  son 
âge  le  plus  tendre,  il  avait  eu  des  visions  et  des  songes,  et,  à 
Tége  de  huit  ans,  il  avait  déjà  reçu  directement  l'inspiration 
divine  pour  résoudre  les  difficultés  religieuses  qui  le  tenaient 
perplexe.  Quelques  noms  éminents  dans  la  science,  notamment 
ceux  de  Claude  Postel  et  du  géographe  Ortelius,  se  trouvent 
sur  la  liste  très  courte  de  ses  adhérents  en  France,  Hollande 
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et  Nétherlandti  ;  mais  ses  doctrines  se  répandirent  plus  large- 
ment en  Angleterre,  où  elles  survécurent  jusque  dans  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  et  iEurent  jugées  assez  importantes 
pour  être  réfutées  dans  un  pesant  in-folio^  oublié  depuis  bien 
longtemps,  ayant  pour  titre  :  ExpUeaHon  du  grand  mystère 
de  dévotion,  par  le  savant  et  mystique  docteur  Henry  More. 
Si  Ton  peut  accepter  les  assertions  d'un  adversaire  déclaré, 
les  prétentions  d'Henry  Niclœs  étaient  blasphématoiremeiil 
extravagantes.  Il  affirmait  que,  de  mAme  qu'il  y  avait  un  temps 
pour  le  service  de  la  loi  pour  Dieu  1»'  in>re,  il  y  avait  un  ser- 
vice de  foi  pour  \v  ('hrist  son  fils,  et  un  service  d'amour  pour 
le  Saint-I'^sprit,  service  pour  lequel  Henry  Nikhes  avait  été 
établi  guide  et  médiateur,  et  cet  bomme  n'bésîlait  pas  à  ac- 
cepter toutes  les  conséquences  d'une  prérogative  aussi  redou- 
table. 11  était  celui  dont  saint  Paul  avait  parlé  aux  Athéniens, 
conune  ayant  reçu  de  Dieu  Tordre  de  juger  le  monde  selon  la 
rectitude.  Lui  seul  et  ses  disciples  possédaient  la  vraie  lu- 
mière et  rintelligence  spirituelle.  Seuls  étaient  sauvés  et  sans 
péché  ceux  qui  avaient  obtenu  le  secret  de  cette  union  com- 
plète et  intime  avec  Dieu,  qui  est  la  plus  l\aute  aspiration  de 
l'homme,  mais  qu'on  ne  pouvait  désirer  qu'en  vain  au  dehors 
de  la  Famillp  d'amour. 

La  forme  sous  laquelle  Niches  exposait  ses  théories  vision- 
naires était  au  moins  aussi  étrange  que  le  fond.  La  plus 
grande  partie  de  ses  nombreux  écrits  a  péri,  mais  un  exem- 
plaire unique  de  son  œuvre  principale,  den  Spegel  der  Ge- 
seehtiekeit  {ie  Miroir  de  rectitude),  a  été  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde,  et  Ténumération  de 
son  contenu  peut  servir  de  modèle  aux  modernes  obstruction- 
nistes. 

C'est  un  véritable  supplice  de  Tantale  que  d'achever  la  lec- 
ture de  ce  livre.  On  tente  en  \;iin  d'y  découvrir  un  sens  clair, 
une  idée  définie.  C'est  un  inlerminahle  enchainenient  de  pen- 
sées détachées  et  d'impressions  vagues  qui  ont  passé  par  la 
tôle  de  l'auteur  et  qu'il  a  confiées  pôle-nièle  au  papier  dans 
l'état  confus  et  nuageux  où  elles  se  sont  présentées  à  lui.  À  de 
rares  intervalles  seulement  ce  chaos  est  coupé  de  comparaisons 
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et  d'allégories  iaborieusemont  travaillées,  qui  réclairent  d'un 
rare  rayon  de  luniière. 

Il  serait  dit'licilo  de  cuiiipreiidn'  comment  une  inldlisfence 
aussi  claire  et  aussi  pratique  que  celle  de  Ploûtin  aurait  pu  se 
laisser  prendre  à  une  religion  aussi  fantastique  en  mâme 
temps  <iu'ilaffinnaitsa  fidélité  inébranlable  à  l'Eglise  romûne» 
sans  une  forte  dose  d'hypocrisie,  vice  qu'excusait  d'ailleurs  h, 
cette  époque  le  joug  de  fer  qpx  pesait  sur  les  consdenoea. 

D'ailleurs  Niolœs  lui-même  ne  devak  pas  être  autre  cbose 
qu'im  habile  mardund  qui  dissimulait  sous  un  incompréhen- 
sible galimatias  une  association  avant  tout  commerciale.  In- 
contestablenient  ce  prophète  mercantile  possédait  le  don  d'al- 
trai'lioii,  et  quolcju'il  s»'  v«Mît  d'é('arlate,  qu'il  eiilrelînl  sous 
son  Init  des  femmes  équivoques,  e'était  prohahleni(;nt  un 
joyeuv  compère,  dont  le  caractère  était  moins  maussade  que 
son  charabia. 

A  une  ^oque  où  des  deux  parts  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués semblaient  avoir  Oublié  les  éléments  les  plus  fonda- 
mentaux de  la  religion  qu'ils  professaient,  oii  les  haines  reli- 
gieases  étaient  le  'caractère  distinetif  du  temps,  où  une  seete, 
poussée  la  veille  comme  un  champignon,  persécutait  aussi 
cruellement  ses  adversaires  que  ses  puissants  prédécesseurs, 
pouvaitr»on  s'étonner  qae  des  hommes  d'esprit  droit  et  sain 
fussent  entraînés  à  enseigner,  entre  le  despotisme  liorrilile  de 
Pliilippe  H  et  riconoclasnie  désastreux  des  rétnrniateni's,  et  à 
proclamer,  comme  leur  grande  vérité  l'ondameiilale,  «  que  la 
fin  des  commandements  est  l'amour  d'un  UBur  pur  et  d'une 
foi  non  feinte  »? 

Sur  ce  dernier  point  on  peut  dire,  pour  excuser  Plantin, 
que  c'était  l'époque  de  la  dissimulation  universelle;  Alors  que 
la  poUtique  de  Machiavel  pouvait  revendiquer  parmi  ses  dis-, 
eiples  enthousiastes  toutes  les  tètes  couronnées  de  l'Europe, 
et  'que  les  cruautés  impitoyables  de  rinquisition  pouvais 
fiiire  comprendre,  sinon  absoudre,  un  graiiide  dissimulation, 
Nicla?s  tenait  toutes  les  formes  de  religion  pour  également 
dignes  d'estime  et  de  mépriï;.  Il  ne  demandait  pas  à  ses  adhé- 
rents de  se  séparer  de  la  communion  de  Home.  11  n'en  est  pas 
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moins  impossible  de  concilier  les  actes  de  Pianlin  avec  ce  qu'il 
alQrme  dans  une  lellre  à  Mofflin,  un  des  chapelains  de  Phi- 
lippe 11»  de  mars  1568»  qu'il  «  n'a  jamais  eu  sur  laoonscience 
aucune  familiarité,  eommorce,  etc.,  avec  n'importe  quoi  de 
contraire  à  la  sainte,  catholique  et  romaine  religion  Nous 
allons  voir  immédiatement  que  c'était  par  trop  fausser  la 
vérité. 

Parmi  le»  trésors  cachés  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  se 
Iruiivc  un  inaiiuscriL  qui,  pour  ki  première  fois,  a  attiré  l'at- 
tention il  y  a  um*  In-ntaiuc  d'aimées.  11  est  écrit  «'U  dialecte 
l)as  allemand  de  \Ve.>tphalie  et  intitulé  Chroniques  de  la  Fa- 
mille damour.  On  y  trouve  la  preuve  évidente  des  relations 
de  Plantin  avec  Niches.  L'auteur  alïirme  que  Piuntin  s'était 
adjoint  à  la  société,  et  affectait  do  s'intéresser  énormément  à 
sa  prospérité,  mais  ne  s'en  servait  que  comme  d'un  marche- 
pied pour  sa  fortune.  11  dit  ensuite  que  Plantin  imprima  le 
Mvrovt  de  droiture,  mais  que  Nidœs  paya  tous  les  frais,  sans 
en  excepter  l'achat  des  caractères.  A  une  distance  considérable, 
et  avec  des  références  à  l'histoire  de  Plantin,  qui  attestent  la 
précision  minutieuse  de  ses  informations,  il  raconte  comment 
IMiinliii  disposa  de  la  l'orlune  d'un  joaillier  parisien,  qui  lui 
avait  été  léguée  à  litre  de  fidéicommis  pour  Nielu's  et  son 
Eglise  et  il  aHirnie  carrémenl  que  Plantin  disposa  pour  lui- 
même  de  quelques-uns  des  joyaux  qu'il  avait  reçus  pour  la 
Famille  damour,  ou  pour  son  chef.  Sans  accepter  sans  ré~ 
serve  ce  témoignage  d'un  ennemi,  on  est  tenu  d'avouer  que 
quelques-unes  de  ces  accusations  ont  été  pleinement  corro- 
borées. Un  examen  microscopique  a  établi  l'identité  des  carac- 
tères du  Miroir  de  droiture  avec  ceux  employés  par  Plantin 
pour  d'autres  livres.  Une  confirmation  plus  éclatante  est  ré- 
sultée de  la  découverte  récente  d'autfes  documents  relatifs  & 
d'autrfs  détails  mention  nés  parleelironiqueur.  Ainsi  la  période 
de  la  reprise  du  commerce  de  Plantin  à  Anvers  sur  une  plus 
grande  échelle,  coïncide  très  manifestf'nient  avec  l'hérit^ige  des 
fameux  joyjuix.  Précédenunrnl  IManlin  s'était  déjà  associé  à 
un  autre  enthousiaste  nommé  Uarrei'elt,  qui  avait  été  aussi 
disciple  de  Niid»8,  mais  avait  abandonné  la  oommunauté,  et 
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celti'  dé?(»rlioii  fait  comprendre  raiiirrluiiie  avec  laquelle  il  en 
est  parlé  dans  la  Chronique,  l-iie  ])reuve  additiounclh»  de  l'alfi- 
liatioii  de  Plantiii  à  la  Famille  d'amour  ne  saurait  ôtre  passée 
sous  silrnce,  avant  de  clore  cette  digression.  Parmi  les  papiers 
du  Musée,  on  a  découvert  trois  lettres  échangées  en  1567  entre 
PosloI  et  Plnntin,  qui  roulent  uniquement  sur  la  doctrine  et 
dont  le  fond  aussi  bien  que  la  forme  est  un  reflet  de  la  pro- 
lixité mystique  qui  semble  inséparable  des  disciples  de  Niklœs. 

Le  28.août  1562,  tout  ce  que  possédait  Plantin  Ait  vendu 
d'office,  à  la  demande  de  deux  de  ses  créanders,  Louis  de 
Somere  et  Corneille  de  Bomberghe.  Livres  en  magasin, 
presses,  mobilier  particulier,  tout,  excepté  les  bardes  de  famille, 
l'ut  mis  à  l'encan.  La  vent(î  monta  à  1  199  livres  d'alors, 
;)0  000  francs  d'aujourd'hui,  et,  dans  le  réj^lement  de  l'afîaire, 
il  se  trouva  que  c'était  le  iiiuiitanl  o\\  à  peu  prés  d(;  la  dette  de 
Plantin.  On  doit  remarcjuer  que  l'un  des  créanciers,  Bom- 
berghe, était  l'un  des  amis  ialimes  et  des  associés  commer- 
ciaux d(>  Plantin,  qui  reprit  son  commerce  l'année  suivante. 
A  dire  vrai,  TaCfaire  fut  arrangée  entre  amis  pour  éviter  à 
Plantin  une  confiscation  de  ses  biens  par  le  gouvernement. 
On  peut  juger  du  péril  dans  lequel  il  se  trouva,  par  la  promp- 
titude et  l'énergie  des  moyens  qu'il  employa  pour  y  échapper. 
On  ne  peut  pas  expliquer  autrement  la  vente  des  caractères  et 
du  reste  du  matériel,  qui  furent  rachetés  un  an  plus  tard  lorsque 
le  danger  lut  passé  et  que  Plautiu  se  risqua  à  retuuruer  à 
Anvers. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  cinq  années  suivantes, 
pendant  lesqut^lles  Plantin  dirigea  sa  maison  réorganisée,  en 
qualité  de  gérant.  Il  n'est  pas  peu  remarquable  qu'en  dépit 
du  péril  qui  l'avait  menacé  si  récemment,  ses  quatre  nou- 
veaux associés  étaient  tous  suspects  d'bérésie  et  tous  parents. 
C'étaient  Corneille  et  Charles  de  Bomberghe,  Goropius  Be- 
canus  et  Jacques  Schotti.  Le  capital  additionnel  qu'ils  avaient 
porté  dans  l'affaire,  permit  à  Plantin  de  l'étendre  à  un  tel 
point  que  deux  cents  ouvrag<;s  sortirent  de  ses  présses  en 
moins  de  quatre  ans,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont 
jamais  été  dépassés  depuis,  comme  exécution  et  beauté  de  ca- 
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roctères,  par  aucune  de  ses  productions.  En  ce  moment,  le 
parti  patriotique  se  fortifiait  rapidement  GrauYelle  avait  quitté 
les  Pays-Bas.  La  duchesse  de  Parme  était  dans  la  plus  grande 
perplexité  pour  exécuter  les  commandements  royaux  qui  lui 
étaient  imposés.  11  était  dond  difficile  à  cette  période  critique 
(i56S-l567)  de  prévoir  de  quel  cété  pencherait  la  fortune 
pour  juslifior  les  risques  de  celte  assoriation.  Les  iconoclastes 
et  l«js  prèclies  en  plein  vent,  le  pilIaLa'  dr  la  cathédrale  d'An- 
vers, ne  pousseraient-ils  pas  quelqutîs  esprits,  cuinnie  ceuv 
des  Boraberghes,  à  se  déclarer  pour  la  Rêfornn\  pendant  que 
les  excès  commis  n'inspireraient  qu'aversion  et  défiance  à  des 
esprits  plus  rassis,  comme  celui  de  Piautiu?  Les  troubles  po- 
litiques n*en  coïncidèrent  pas  moins  avec  d'importantes  trans- 
actions entre  Plantin  et  ses  associés.  Déjà,  avant  la  fin  de  1566, 
sir  Thomas  Gresham,  avait  averti  la  cour  de  la  reine  Elisabeth 
que  le  commerce  ne  trouvait  plus  de  sécurité  &  Anvers  «  à 
cette  époque  querelleuse  ».  Il  y  eut  un  grand  exode  de  com- 
merçants, entre  autres  les  Bombergfaes,  qui  quktèrent  le  pays. 
Après  de  longues  hésitations,  Plrintîn  se  dédda  à  rester. 
L'association,  qui  avait  duré  jusqu  au  1"  octobre  15()7,  fut 
dissoute  à  unr  date  i)lus  rérente.  Le  22  août  1507,  Albe  était 
arrivé  à  Bruxelles,  et,  huit  jnins  après,  Planlin  écrivait  à  Cayas 
en  termes  très  chaleureux  puur  se  disculper  d«'  toute  compli- 
cité d*bérésie  avec  ses  anciens  associes,  il  n'avait  jamais  connu 
les  sympathies  de  Corneille  pour  les  réformés  jusqu*anx 
prêches  en  plein  air,  et,  dès  qu'il  les  avait  connues,  il  lui  avait 
interdit  sa  maison.  11  avait  dissous  sa  société,  préférant  moins 
de  gain  à  toute  relation  avec  des  hérétiques.  U  avait  de  nom- 
breuses obligations  pécuniaires  envers  Bomberghe,  mais  il  les 
avait  toutes  soldées  et  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  lui. 
Il  ajoutait  plus  loin,  avec  un  audacieux  cynisme,  que  cet 
homme  était  entièrement  ruiné  par  suite  de  la  banqueroute 
d  iin  Inrl  débiteur,  et  de  la  perle  de  8000  florins  <lans  les  assu- 
rances lUîU'itiines.  Auprès  du  confesseur  du  roi,  Plantin  allirina 
son  orthodoxie  en  termes  abjects.  11  n'avait  jamais  été  aux 
prêches  en  plein  air.  il  n'avait  jamais  man(jué  aux  sermons 
catholiques,  aux  cérémonies,  aux  sacrements  de  TËgiise.  Les 
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pèrcsjc  suites  étaient  les  meUIeui«Q]i<inffi  de  son  éUibfisseiiient 

à  Anvers,  et  ne  refuserdient  pas  de  témoifi^er  de  son  impec- 
cable fidélité  il  1  Kulis»;  et  à  la  eoiironne.  Le  tableau  .serait  in- 
complet  si  l'on  n'ajoutait  pas  que,  dix  ans  après,  Plantin 
devait  encore  a  la  veuve  de  (lornt'ille  800  livres  de  gros^  et 
que  Charles  de  Bomber^lie,  «pii  joua  plus  tard  un  rAle  impor- 
tant dans  le  parti  patriotique,  ûgurait  encore  comme  créditeur, 
sous  un  nom  supposé^  dans  les  comptes  de  Plantin,  en  1583. 

Les  raisofns  de  cette  persistante  affirmation  de  catholicisme 
ne  sont  pas  difficiles  à  trouver.  D'abord,  à  cette  époque»  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  d'éviter  le  bûcher,  et  puis  Plantin 
espérait  mener  h  bonne  fin  un  projet  i^ow  lequel  il  avait  fait 
de  longs  et  dispendieux  préparatifs.  La  Bible  polyglotte  du 
cardinal  Xinienfts,  publiée  un  demi-siècle  auparavant,  était 
devenue  excessivement  rare,  et  Plantin  avait  eu  l  idée  de  la 
réimprimer.  Deux  éditions  })rolestantes  du  même  ouvrage 
étaient  en  préparation,  et  l'une  d'elles  îivait  ohlemi  le  j)alro- 
nage  de  l'électeur  de  Saxe.  Plantiu,  que  rien  no  pouvait  ar- 
rêter, pressait  l'ouvrage  et  en  avait  apporté  une  feuille  à  titre 
de  spécimen,  à  la  foire  de  printemps  à  Francfort,  en  1566. 
L'admirationet  l'intérêt  que  ce  spécimen  avait  provoqués  étaient 
sans  bornes.  L'électeur  abandonna  son  compétiteur  dése^éré. 
Les  seigneurs  de  Francfort  offinrent  de  subventionner  l'on* 
vrage,  si  Plantin  voulait  venir  s'établir  et  l'imprimer  chez  eux. 
Semblable  invitation  lui  iUt  envoyée  par  Télecteur  palatin  et  le 
connétable  de  France.  On  aurait  pu  diflicilenient  s'attendre  ii 
ce  que  l'avaiv  Pliilipjn'jiccordAt  une  égale  faveur  à  une  entre- 
prise aussi  (lispt'iulieuse,  si  Plantin  n'avait  été  assuré  de  la 
puissante  inteiri-ssion  du  cardinal  Granvelle  et  du  secrétaire 
Cayas.  Le  premier  savait  exactement  comment  s'y  prendre 
pour  en  suggérer  i'acccption  au  roi,  et  l'autre  n'étiiit  pas 
moins  habile  pour  exploiter  une  incli|iation  à  demi  indiquée 
et  pour  l'amener  à  la  conclusion  désirée. 

Une  lettre  k  Gayas,'  datée  du  19  décembre  i566,  et  con- 
servée dans  les  archives  des  finances,  contient  la  première 
mention  relative  k  la  Bible  polyglotte.  Elle  devait  comprendre 
l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  grec,  chacun  avec  sa  version  latine, 


Digitized  by  Google 


m  '  ■ 


I.E  MUSifiB  ^UNTIfl  MQIIBTOS  A  ANVERS.  307 

ei  remplir  six  volumetf  inrfoiio.  Le  papior  devait  coûter  «ui 
moins  12000  ilofins  et  les  gages  des  compositeurs,  împri- 
meuMy  etc.»  encore  plus.  Quels  devaient  être  les  autres  frais 
de  correction,  de  presse,  d'érudits  employés  à  surveiller  les 
épreuves,  la  eompÛaiion  d'un  dictionnaire  hébreu  et  antres 
besognes?  On  ne  pouvait  rétablir  avant  la  fin  de  Fouviage. 
Deux  ans  auparavant,  le  savant  lean  Isaae,  professeur  d'hé- 
breu ?i  Cologne,  uvail  reçu  de  ses  supérieurs  la  permission  do 
vi>iltM' Anviîrs,  où  il  devait  revoir  l;i  (iraïuinairt'  de  Pagiiino,  et 
il  avait  été  liéhrriié  jxjiidanl  près  d'un  an  sous  le  toit  de 
Plantin.  Knlre  autres  clrnscs,  il  écrit  :  <-  J';ii  rcncuiitré  un 
jeune  homme  très  savant  en  latiu,  ^^rec,  hébreu  et  chaldéeu, 
lequel,  pour  le  mieux  retenir  (;t  pour  Tavoii*  sous  la  main  II  ma 
convenance,  j'entretions  dans  lespérance  de  rendre  un  grand 
service  au  public,  et  aussi  pour  Testime  que  je  lais  de  sa 
science  et  de  ses  rares  vertus,  je  lui  ai  promis  ma  fille  atnée  en 
mariage.  »  Il  avait  en  même  temps  acheté  les  caractèores  les 
plus  beaux  qui  fussent  alors  ;  aussi  tous  les  imprimeurs  de 
Pranee,  d'Allemagne  et  d'Italie,  reeennaissaient  que  ses  presses 
étaient  sans  rivales. 

Dans  une  seconde  lettre  porUmt  la  même  date,  IMantiii  a\ait 
inclus  un  mémoire  en  termes  plus  définis.  Si  Sa  Majesté  vou- 
lait lui  îivanrer  de  6  000  à  8  000  (•ourount'S,  il  se  chargt;ait 
d'entreprendre  rimpressiou  de  la  Bible  polyglotte,  au  nom  de 
Su  Majesté,  et  de  l'inscrire  dans  une  préface  qui  lui  i^issejrait 
tout  l'honneur  de  cetio  publication.  II  joindrait  aux  quatre 
langues  précitées  la  version  syriaque  du  Nouvieau.- Testament, 
que  feu  l'empereur  Ferdinand;  d'immortelle  mémoire,  avait 
iait  imprimer  à  Vienne.  H  pouvait  fournir  d'anq;»les  garanties 
pour  le  prôl  royal.  L'évéque  de  Ruremonde  avait  promis 
4  000  couronnes,  et  de  riches  marchands  catholiques  devaient 
l'assister  de  tcjut  leur  jjouvoir.  Comme  le  prix  du  livre  ne  de- 
vait |)as  dépasser  20  dui  als,  il  devait  se  vendre  à  Ix'aui  oup 
d'«'\emi)lair(»s.  de  smif  ijur  Philippe  diîvail  ai^picrir  à  pfu  de 
irais  la  plus  solide  renunmiée  et  une  gloire  sans  [>areille. 

La  suite  de  sa  correspuiulanee  nous  montre  à  quel  point 
Plantin  était  intéressé  à  la  réussite  de  sa  gigantesque  entre- 
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pris«\  Anviîis  Inivorsait  des  jours  si  mauvais,  qu'un  grand 
nonibn'  de  ses  principaux  négociants  avaient  dû  Tabandon- 
ner  ;  mais  Plantin  s'était  placé  sur  un  fond  solide  et  possédait 
une  équipe  de  compositeurs  et  d'ouvriers,  auxquels  il  ensei- 
gnait à  composer  en  chaldéen^  grec  et  hébreu.  Sous  la  pres- 
sion des  événements,  il  s'était  vu  forcé  à  vendre  une  bonne 
partie  de  son  fonds  pour  se  procurer  de  Taigent;  mais  il  ne 
voulait  partager  avec  personne  ce  qu'il  espérait  réaliser  de  son 
grand  projet.  Au  lieu  de  le  resserrer,  il  ne  cherchait  qu'à  en 
élargrir  le  cercle,  et  une  édition  revisée  du  J%esmtrus  Imqtm 
sauctœ  de  Pagnino,  puis  bientôt  après  un  texte  revisé  du  Tes- 
lanieut  grec,  collationné  sous  les  auspices  de  Graiivelle  avec 
les  manuscrits  du  Vatican,  se  trouvèrent  ajoutés  à  sou  plan 
primitif.  Dans  son  anxiété  de  ne  pas  laisser  sans  emploi  un 
seul  argument  d'iinporlance,  il  appela  à  son  aide  un  allié  bien 
inattendu. 

Parmi  les  esprits  les  plus  variables  de  cette  étrange  époque 
se  trouvait  Guillaume  Postel,  un  nom  bien  connu  dans  les 
annales  de  la  vieille  presse  parisienne.  Cet  homme,  qui  était 
tour  à  tour  un  des  fevoris  de  la  cour  et  un  hérétique  fugitif, 
avait  été  le  premier  à  introduire  en  Europe  une  copie  du 
Nouveau  Testament  syriaque^  et  il  fondait  de  singulières  espé- 
rances sur  les  résultats  de  la  publication  de  la  Hible  polyglotte. 
11  était  persuadé  qu'elle  devait  amener  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  mabométans  et  de  juifs,  qu'elle  devait  reu- 
nir les  membres  divisés  de  l;i  conununauté  chrétienne  et 
qu'elle  devait  l'aire  du  tout  un  seul  bloc,  n'ayant  qu'un  Dieu, 
une  loi,  une  foi,  un  pasteur  et  un  roi;  qu'il  devait  en  résulter 
rétablissement  d'un  empire  universel  dont  le  sceptre  serait 
confié  aux  mains  bienfaisantes  de  Philippe  II  d'Espagne.  11  est 
inutile  de  se  demander  comment  Postel  pouvait  concilier  son 
réve  bizarre  d'un  homme  pour  cmq  monarchies  avec  les  nom- 
breuses connaissances  scientifiques  qu'il  possédait  incontesta- 
blement et  dont  il  pouvait  se  servir  avantageusement.  Sans 
clef  (si  toutefois  il  en  existe  une)  pour  déchiffrer  ses  prolixes 
et  iiiinlt'lligibles  lettres,  on  est  forcé  d'en  conclure  qu'il  était 
quelque  peu  lou.  Mais  Plautin  note  très  adroitement,  dans  une 
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lettre  qu'il  avait  justement  reçue  de  lui  et  où  il  le  montre  k 
rétat  de  fantastique  visionnaire,  ce  qui  pouvait  caresser  une 

oreille  royale ,  passant  pour  être  particulièrement  accessible  à 
ce  genre  de  flatterie.  Ce  que  peut  noter  un  Français  d'aujour- 
d'hui. c'<'st  qu'à  cette  époque,  dans  les  hautes  classes  savantes 
et  commerciales,  le  patriotisme  était  un  sentiment  qui  n'exis- 
tait môme  pas  à  l'état  rudimentaire. 

Ces  négociations  durèrent  toute  une  année  et  Plantin  eut  à 
craindre  que  des  affaires  plus  urgentes,  résultant  des  troubles 
de  Tépoque,  ne  vinssent  ajourner  Tachèvement  de  la  Bible  po- 
lyglotte. Ses  propres  ressources  furent  si  fortement  mises  en 
péril  par  les  lourdes  dépenses  de  Tachât  de  papiers  très  chers 
et  de  l'entretien  de  toute  une  équipe  d'élite  pendant  les  longs 
mois  qu'il  attendit  la  décision  impériale,  qu'il  se  vît  oontraûit 
de  vendre  une  partie  de  ce  papier  et  d'employer  l'autre  à  son 
édition  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  il  ne 
perdit  pas  courag»;  et  continua  à  exerct^r  ses  hommes.  En 
mars  1568,  la  version  syriaque  du  Nouveau  Testament  fut 
transcrite  en  caractères  hébreux,  sans  changement  d'un  s(ml 
mot  et  complétée  d'une  traduction  latine  due  à  la  plume  de  . 
Guido  Fabricius.  Néanmoins,  il  désirait  imprimer  le  plus  tôt 
possible  cette  Bible  polyglotte  catholique,  pour  qu'elle  pût  voir 
le  jour  avant  celle  qui  était  en  préparation  chez  un  quidam 
calviniste.  Enfin,  h  son  retour  de  ht  foire  du  printemps  à 
Francfort,  en  1568,  Plantin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  immé- 
diatement auprès  d'Albe,  à  Bruxelles,  et  fut  informé  qu'un 
savant  docteur  allait  lui  Atre  envoyé  d'Espagne  pour  surveiller 
l'ouvrage,  qui  serait  éditô  aux  frais  du  roi.  Six  exemplaires 
devaient  être  imprimés  sur  parchemin  pour  les  bibliothèques 
royales,  et  IMantin  devait  acheter  la  quantité  nécessaire  sans 
délai,  ainsi  que  tout  le  reste.  A  l'objection  qu'il  ne  pouvait  pas 
aller  de  l'avant  sans  une  avance  de  fonds,  on  répondit  qu'il 
devait  d'abord  se  mettre  à  l'œuvre  et  que  ses  dépenses  seraient 
remboursées  à  l'arrivée  dudit  docteur. 

Le  docteur  choisi  pour  éditer  la  nouvelle  Bible  polyglotte 
était  Benedictus  Arias  Hontanus,  confesseur  du  roi  et  l'un  des 
chapelains  royaux.  Il  s'était  distingué  par  son  savoir  et  son 
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jagement  aux  dernières  sessions  du  condle  de  Trente,  où  fl 
ayait  aoeompagné  l'évéque  de  Ségovie  et  où  il  a^t  occupé  un 
rang  élevé  parmi  les  théologiens  de  profession  chargés  de  for- 
muler les  décisions  du  concile.  On  ne  pouvait  pas  laire  un 
meilleur  clioix.  Maigre  de  sa  personne,  petit  de  stature,  il  por- 
tmlavec  une  barbe  noire  l'habit  militairiî  des  chevaliers  de 
Saint-Jacques.  Si  sobre  qu'il  ne  touchait  ni  au  vin  ni  à  la 
viande  ;  si  infatigable  quil  ne  soupirait  qu'après  la  solitude  el 
le  travail  sans  intarruption,  il  était  justemeot  l'homme  possô* 
dant  asaes  de  science  et  de  zèle  pour  suffire  à  une  iAche  aussi 
minutieuse.  Sa  mission  fut  organisée  arec  Timportance  d'une 
ambassade  royale.  Tous  les  détails  de  son  voyage  et  .do  son 
embarquement;  la  réception  qui  lui  fut  faite  -par  TUniversité 
de  Louvain,  la  municipalité  d'Anvers  et  le  vioe«roi  lui-même, 
avaient  été  réglés  minutieusement  par  le  roi.  Son  voyage  fut 
interrompu  par  une  tempête  qui  jeta  son  vaisseau  sur  la  cùt«' 
ouest  d'Irlande,  et  il  lui  fallut  traverser  cette  contrée,  puis 
rAugletorrc.  avant  de  pouvoir  s'embarquer  pour  Anvers,  où 
il  arriva  le  18  mai  1568. 

Ën  ce  moment,  Plantin  se  trouvait  à  Paris  pour  acheter  du 
papier,  mais  il  revint  immédiatement  pour  recevoir  son  h^te. 
Toutefois,  ses  anxiétés  n'avaient  pas  pris  fin.  Arias  apportait 
avec  lui  des  lettres  de  crédit  de  la  cour  d'Espagne  et  une  pro- 
messe de  Philippe  de  contribuer  à  l'ouvrage  pour  12 000  du- 
cats; mais  il  demandait  à  Planlin  l'engagement  de  lui  on  payer 
les  trois  quarts  en  exemplaires  et  de  lui  donner  inunédiate- 
ment  des  garanties  pour  le  reste.  Cette  dernière  condition  était 
impossible  à  remplir.  Telles  étaient  la  défiance  et  l'insécurité 
générales,  «  qu'un  père  n'aurait  pas  voulu  répondre  pour  son 
fils  ».  Après  force  discussions,  il  fut  convenu  que  les  épreuves, 
à  mesure  qu'elles  sortiraient  de  la  pressa,  seraient  mises  sous 
la  garde  de  Curit^l,  le  fadeur  royal,  et  d  Arias  Montanus,  et 
que,  jusqu'à  ce  que  1  ouvrage  fût  achevé,  la  maison  de  Plan- 
tin, toutes  ses  propriétés  et  sa  personne  resteraient  le  gage  de 
la  restitution  qu'exigeait  le  roi.  Dures  étaient  ces  conditions, 
qu'un  roi  d'aujourd'hui  rougirait  de  proposer.  L'établissement 
de  Plantin  était  alors  évalué  à  plus  de  âOOOO  florins,  et  il 
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n'accepta  pas  sans  hésitation,  après  en  avoir  référé  spéciale- 
ment à  la  cour  d'Espagne.  Arias  connaissait  bien  l'avariro  de 
Philippe.  11  ne  touchait  que  KM)  livres  comme  chapelain  royal, 
et  il  ne  lui  fut  alloué  par  an  pendant  son  s«\jour  à  Anvers 
qu'une  somme  équivalant  à  envirou  :2800.iraucâ  de  notre 
moaiwie. 

Les  arobives  du  Musée  ÎMantin  fournissent  de  nombreux  dé- 
tails Bor  les  progrès  journaliers  du  livre,  Raphalengien»  son 
autre  lû-méma»  traYaillaii  sous  la  direction  d'Arias.  Les  textes 
des  diflérentea  versions  et  leurs  traductions  latines  devaient 
être  soigneusement  revisés.  11  fallait  compiler  des  diction- 
naires hébreux,  syro-chaldéens,  syriaques  et  grecs,  etc.,  etc. 
Ce  fut  un  travail  colossal  pour  l'éditeur,  qui  y  travailla  quatre 
ans,  douze  heures  par  jour,  sans  en  excepter  les  dimam  hes. 
En  mi-mai  io70,  quatre  presses  furent  exclusivement  ron- 
sacrées  à  la  Polyglotte.  «  Quarante  ouvriers  sont  constamment 
à  l'œuvre,  écrivait  Arias,  chacun  dans  sa  partie»  et  il  n'est 
pas  un  homme  de  savoir,  passant  par  Anvers,  qui  ne  vienne 
voir  l'ordre  et  l'activité  qui  régnent  dans  cette  imprimerie,  et 
Thabileté  avec  laquelle  l'ouvrage  s'exécute.  »  Tout  le  monde 
s'intéressait  au  succès  d'une  si  grande  entreprise  ;  les  princes 
sollicitaient  les  exemplaires  sur  vélin,  et  les  cardinaux  rivali- 
saient d'efforts  entre  eux  pour  les  compléter.  Les  théologiens 
d'Espagne  et  des  Pays-Bas  offraient  leurs  manuscrits  et  leur 
savoir.  Le  cardinal  Spinosa,  auprès  de  Philippe,  stinmlait  son 
zèle.  Le  cardinal  Sislet  s'efforçait  de  fournir  un  texte  exact  et 
donnait  diverses  leçons  pour  les  Psaumes.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l'ardenle  collaboration  du  cardinal  (iranv(^lle.  Il  at- 
tendait avec  impatience  les  é|>reuves  qui  lui  étaient  envoyées 
à  Naples,  aussi  bien  qu'à  son  maître,  à  Madrid,  dès  qu'elles  sor- 
taient de  la  presse.  En  dépit  de  tant  d'augustes  patronages, 
Plantin  était  presque  écrasé  par  les  frais  de  l'entreprise.  En 
décembre  1869,  il  disait  à  Granvelle  que,  sans  la  vente  de  ses 
bréviaires,  il  aurait  été  ruiné  par  ses  déboursés,  qui  dépas- 
saient tout  ce  qu'il  possédait.  En  même  temps,  Philippe  deve- 
nait phis  exigeant.  11  ne  voulait  accorder.à  personne  qu'à  luî- 
mème  d'exemplaire  sur  vélin,  et  il  en  demandait  non  six,  niaia 
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treize.  Le  duc  de  Bavière  en^avaitdemwdé  i^n  qtt*il  avait  po^yê 
un  un  d*avance.  Mais  Philippe  fiit  inexorable^  En  revanche,  il 
mettait  beaucoup  moins  de  promptitude  à  pourvoir  de  fon(i> 
son  imprimeur,  qui  ne  put  acheter  à  cause  de  cela  seize  cents 
douzaines  de  peau\  qu(^  Curiel  lui  auniit  Iburnies  à  moitié  prix. 
Pour  complét»;r  sa  tàclui,  Plantin  avait  fini  par  se  couvrir  de 
dettes.  Au  momeut  où  la  Bible  de  Pagnino  se  trouvait  sou^ 
presse,  ses  ressources  étaient  si  épuis^si  qa'il  n'avait  plus;  de 
quoi  acheter  du  parctiemifi.  aiitves  volumes  lurent» jto^ 
imprimés  sur  papier  et  l^pnemi^.éditiçii  iiut  prMwtoAi^ 
cents  exemplaires,  c'est^à-dÛpe.iOMns  de  .h|.i]|ipitfé4uiPipmbre 
des  ûnpressions  du  texte»  <.     ,.  ; .  .,>.*••  »  *  «  <;  m  . 

Enfin,  après  cinq  ann^s  d'un  labeur  sana  trêve. et d^fin^ié? 
tés  continuelles,  du  2  août  1368  jusqu'au  i8  août  ll'tlily 
l'œuvre  fut  terminée.  Nous  ue  pouvons  ici  qu'en  donner  une 
description  bien  sonmiaire.  Caractères,  style,  exécution,  Iput 
est  splt  ndide.  Dans  TAncicn  Testament,  on  trouve  en  ouvrant 
le  livre  quatre  colonnes  parallèles  contenant  le  texte  liébreup 
la  Version  de  sainte  Jé^w^fi^s  $eptaAtet^^i;€|(;.etila  Vulgaire, 
et  au-dessous     paraphrase  .chaldéeime*  aveaifa*:  Ur^^uotioa 
ktine.  Le  r^ouveau  TestiWI^  epmfi^d  les,  veraHm.gnepr 
que,  syriaque  çt  latine.. Oiaqpe  yplum^  ^iitfk,«a  tètf)  unâ* 
préface  d'Arias  et  des  Pix^égomi^mt' dO- .«mj()  4ér49^jl,hK9 
abondance  de  cartes  et  de..gni.vures  augçifiiQitdjde' Jbeayiiponpila,. 
beauté  et  la  valeur  de  cette  édition.!  On  li^.aur  le! .titre  c^  s^or  « 
gulier  avertissement  :  f  • 

«  Celui  qui  veut  comprendre  l'arrangeraent  et  l'entière 
signification  de  c^t  ouvrage  et  de  tout  c»;  qui  esl  routemi  dans 
cet  appnrahfSy  doit  lire  attentivement  la  priilace  suivante, 
ainsi  que  toutes  les  préfaces  du  môme,  Montanus  annexées 
à  chaque  volume,  il  ne  regretierapas  cet  insignifiant  labeur,  » 

Une  préfiice  semblable,  annexée  au  volume  intitulé  :  Joseph^ . 
sive  de  areano  sermone,  dit  qu'il  .contient  T.explieaiion'dephi^, 
de  douze  mille  passages  et  que  si  on  }e  joint  la  seçtion  si|i-.. 
vante,  il  forme  un  commentaure  continu  des  Ecritures;  .  •  j 

L'édition  consistait  en  1213  exemplaires,  dont.SQO  suc 
grand  papier  de  Troycs,  200  sur  raisin  de  Lyon,  30  à  Yaigle 
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impérial  et  10  sur  grand  impérial  d'Italie.  Ces  derniers  ne 
!ftil^bt  |Kisr  tnis  en  venté;  mais  réservés  pour  être  offerts  à  des 
-(if^rs^nlQfages  de  disânotbh,  et  Plantin  en  envoya  un  au  duc  de 
Bavière;  qui-  tfùr^âsait  en  beaiité  et  ensfklendeur  ceux  sur 
vélin.'De^  eitemi^aiM  sui^  parchemin,  %  furent  envoyés  à 
lÀ'  MblSétiièque  de  rEsmrial,  i  au  pape  et  un  autre  au  duc  de 
8*"»oifei''"*-''  -  •  •  ■  '  •  .  •  . 
'  '  L'époqaé'dëdelile^publiCBâon'coIncide  avec  le  gouvernement 
fin  duc  d'Albo  dans  les  Pays-Bas.  Pendant  que  plus  iiohlo 
snng  flamand  cûulait  comme  de  l'eau  o\  que  les  t«Hes  de  Hurn 
t't  d'Egmont  roulaient  sur  féchafaud,  les  épreuves  du  livrt;  du 
prince  do  paix  et  d'amour  allaient  d'Anvers  à  Madrid  et  sou- 
vent pàr  les  mêmes  courriers  qui  portaient  à  Philippe  les 
^éiukiiÀ^  àxi'Coiiseil  de  sàngy  èt  rapportaient  les  approba- 
tMte  'dU'^léÀ  ittsthictiotis  dit  roi  ^tir  ^es  impitoyables  repré* 

seiifeniSi'-'""   ' 

'^  Pètfdani  ijué  ia  démière  (Ha^rtié  était  encore  en  préparation, 
PttOîppë  erit&jra  Aë»1ttBtMMitiDns  ft  son  ambassadeur  à  Rome, 
p0iU^MDblbi^iFapprabia66tf  et  fe'ilrivOège  du  pape.  Celui-ci 
aU)ê^  l{Uè^rorthodox)ë<deMâe'fîvre  'élallt  indiscutable,  qu'elle 
était  garaiîtie  par  la  censure  de  LouVain  et  Vimprimatur  de  la 
Sorbunne  et  qu'irôtait  sous  le  patronage  spécial  du  Roi  Très 
Calhblique.  A  la  consternation  de  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  cette  publication.  Pie  V  refusa  sèchement.  En  vain, 
Zunrga,  Tambas^eur  d'Espagne,  essaya  d'obtenir  pour 
Plantin  la  concession  des  droits  d'auteur  dans  les  Etats  ponti- 
ûCEllixi'LimpodsibllIté  de  la  lui  accorder  fut  démontrée  par  une 
loil^e'ififiri6ide9nbti&.  D'àbord,  cette  concession  impliquerait 
une'  appMfbationtacite  ef  le  Saint-Siège  ne  pouvaitpas  approuver 
ce  quil'  n'uv&lt'pàsKru.  En  second  Heù,  il  y  avait  eu  quelques 
ctiangemtenté  dkil&f'ta  version  latine  du  Nouveau  Testament 
que  le  pape  n'hVaît  pas  sanctionnés  et  qui  pouvaient  être 
l'cpuvre  d'Erasme  ou  de  quelque  autre  nouvel  interprète.  Troi- 
sièmement, le  pape  ne  pouvait  pas  savoir  si  le  texte  syriaque 
omettait  l'Apocalypse  cl  la  seconde  épUre  de  saint  Pierre,  dont 
rauthenlicité  était  contestée  par  certains  hérétiques.  Quatrième- 
ment, il  était  nécessaire  d'examiner  si  quelques  traités  n'étaient 
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^di%  cabalistiques.  Cinqui^inéiiicnl.  il  ('tait  impossible  d'adop- 
ter, sans  examen,  les  modilicalions  inlroduites  dans  la  transla- 
tion de  Pagnino.  Sixièmement,  on  y  citait  le  Talmud  et  autres 
livres  condamnés.  Enfin,  In  scandale  avait  pour  motif  qu'Arias 
avait  invoqué  l'aide  de  Masius,  un  shvant  d'une  réputation 
équivoque.  Tout  cet  échafiiudage  d*objectlons  loittbaoepeiiduii 
après  la  mort  de  Pie  V  et  l'élection  du  plus  accommodant 
Grégoire  XIU. 

Pendant  le  cours  de  l'impression  de  la  Pdyglotte,  PlanUn 

ftit  honoré  d'une  faveur  royale  dont  il  se  serait  bien  passé. 
Lneorduiiuaiici^du  19  mai  1  V)l{)^v(i\\  \  yA\^ç^'Açr€gimprototypo- 
graphlls,  rharffé  d'rxaniiin'r  «'l  d  appiouver  tous  les  maîtres  et 
compagiU)iis  iiiipriiiicurs  des  Pays-Bas,  et  de  leur  donner  des  let- 
tres d'idcntita  suivant  leur  capacité.  Ces  lettres  dL-vaieut  être 
confirmées  par  le  souverain  ou  son  lieutenant  général,  avant 
qu'ils  pussent  exercer  leur  art.  Le  proto  typographe  ne  pouvait 
donner  son  approbation  avant  qu'on  lui  eût  fourni  un  oertificat 
d'orthodoxie  et  de  bonne  conduite,  signé  des  autorités  ecclé- 
siastiques, et  un  certificat  de  bonnes  mosurs  émanant  das  auto- 
rités civiles.  Le  postulant  devait  jurer  obéissance  aiisouvéïain 
pontife,  acceptation  de  tous  les  dogmes  de  ^Eglise  catholique, 
tels  qu'ils  sont  définis  par  les  conciles  et  spécialement  par 
celui  de  Trente.  Le  nouveau  magistrat  avait  le  pouvoir  d  iu- 
specli  r  les  imprimeries,  d'éprouver  la  capacité  des  curreote.urs 
et  leur  connaissance  dtîs  laiiuiies  (ju  ils  professaient,  elr.,  etc. 

Voici,  du  reste,  un  extrait  d'un  acte  écrit  de  la  main  même 
de  Piantin,  autorisant  Jacques  lk>xbart,  de  I>ouai>  à  exercer 
le  métier  d'imprimeur. 

«  11  a  promis  et  promet  d'observer,  point  par  point,  les  or- 
donnances iîBites  ou  à  fiiire,  par  Sa  Majesté,  relativement  h 
l'imprimerie.  Item,  il  devra  imprimer  correctement,  nettemant, 
sur  du  papier  convenable,  avec  de  larges  marges,  et  il  ne 
devra  essayer  de  rien  imprimer  dont  il  n'a  pas  l'expertise, 
sous  peine  que  ce  qu'il  a  imprimé  ne  soit  estimé  qu'au  poids 
du  papier  pour  être  vendu  aux  apothicaires  et  marchands  de 
beurre.  S'il  apprend  (jin'  quelqu'un  conmicUe  quelque  abus 
en  matière  d'imprimerie,  il  doit  l'avertir  dCtment  et  en  bonne 
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foi  d'y  renoncer,  sinon,  il  avertira  le  magistrat,  le  {ux^totypo^ 
graphe  ou  les  visiteurs,  suivant  le  cas.  » 

Ge  Âit  en  vain  que  Plantin  essaya  de  décliner  un  emploi 
si  peu  enviable.  U  ent  beau  alléguer  sa  connaissance  insuffi- 
sante du  flamand,  le  surcroît  de  travaU  occasionné  par  la  Poly- 
glotte, et  le  besoin  qu'il  avait  de  payer  ses  dettes  plutôt  que 
de  se  surcharger  de  dignités  nouvelles,  il  fallut  obéir.  Ces 
avantages  retentissants  lui  procurèrent  cependant  l'exemption 
des  logements  militaires  et  la  concession  d'un  terrain 
pour  élargir  son  imprimerie,  qu'il  n'eut  jamais  le  loisir  de 
construire.  Api  t^s  les  troubles  de  1576,  l'office  d<'vint  politique- 
ment impossible  à  exercer.  Mais,  depuis  trois  cents  ans,  on  lit 
ex  architypoçraphia  Plantiniana  sur  les  livres  sortis  de  ses 
presses. 

L'un  des  principaux  devoirs  de  cette  nouvelle  charge  était 
de  publier  les  index  probibitoires  et  ejLpurgatoires  d'Arias 
Montanus  et  du  duc  d'Âlbe.  Rien  n'est  plus  curieux  que  ces 
catalogues.  D'ardents  champions  du  catholicisme,  des  saints 
canonisés,  des  pontifes  proclamés  in&illibles,  jusqu'à  des  inqui- 
siteurs et  des  rédacteurs  de  ces  index  eux-mêmes,  y  figurent 
à  côté  d'hérésiarques  anciens  ou  uiudernes,  de  philosophes 
suspects  uu  de  poètes  obscènes.  Un  des  plus  anciens  de  ces 
index  est  ct^lui  de  délia  Gasu.  archevêque  de  Bénévent.  qui  dut 
y  inscrire  lui-môme  par  l'ordre  l'orme!  de  Paul  IV  ses  inlAmes 
poèmes.  Plus  tard,  les  propres  commentaires  d'Ânas  Montanus 
n'échappèrent  pas  non  plus  à  cette  proscription  ;  on  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  de  trottver  des  publications  de  Plantin  sur 
Tindex  qu'il  imprima  en  1570,  notamment  les  Psaumes  de 
Clément  Marot,  chant  de  bataille  des  huguenots. 

L'édition  de  la  Polyglotte  avait  mis  Plantin  au  premier 
rang  des  imprimeurs,  mais  eUe  ne  lui  avait  rapporté  qu'une 
multitude  de  déboires  èt  de  pertes  sèches.  Âv&nt  de  l'avoir 
achevée  il  songeait  ceptinduuL  à  une  autre  entreprise  qui  devait 
assurer  une  fortune  princière  k  ses  successeurs  et  conserver 
jusqu  à  nos  jours  son  établissement  et  les  trésors  qu'il  ren- 
ferme. 

Un  des  derniers  aotes  du  concile  de  Trente  avait  confié  au 
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papp  toiil  ce  qui  concernîiitle«ibréviaire$.^t,ii|is»«^..PQW*é^ 

plua^«iî«Ri»»mdMeuBw\Cft  lro^.v4«  ife?|sioiabi60iimieiie4  soi» 
Paulii|y4>^t),9ffl)f»r4  «Q^8tJRÎ9^(V\  Ile«]^Qttym^JbiévîaîlC»iîltlSIllr 
primé  en  8iK.jaA0Î6^«ih^I(alî^yv^\«ii.  kôef  papal  ^tordît*  de  Viœ*.^ 

primer  ailleurs  sans  son, BKppes^e  autorisalkm.-  .  •  :  /  .«lît,- • 
Pour  les  Elatp  d'uuo  vajte  étendue,  U  éUiil  évident  qijo 
l'illî|)^^is^ioIl  du  ce  bréviaire  devait  être  tr^s.  lucmliv^.  IM;uiLin; 
eîilania  <kinh  ce  ])ut  <le.  lougutis  négociatiorus  tm  vs'appuyant 
de  l'influence  de  GranvcUe,  alors  vice-roi  do  ISaplea  el.aussij 
en  fftvepr^^IfrèftidM  W^'^^^^^  (Ui'fDi..â'£spAgwv  ^^om 

avmUffbli^uifWt^^  auxitMiEHiirfis  i^inm 

mimte  â'B$i^9fieifS6i.to)Uittft|ieiir.»vi^ 

raiceM  M9S'  Mo|)UiniiA;i  lQi[iOQii9eiU««>Yiy«iil6iii.diexp 

Tnonop(^Ie;|(rpl  iinHi  par  lui  fatre^  aoe^ter  Plantin  pour  assfioié^. 

(i'éiait  I^  nrùcu.v  outillé  des  imprinneurs  de  s^on  temps,  de  sorte 
que  l'ouvrat^e  sefait  exécul6  comme  le  désirait  le  roi,  et  les 
profits  seraient  plus  ctjn.sidérubks  d  uu  boa  ti<.'rs  (jue  si  celte 
tàclu»  était  (.<jijfiée  à  un  autre.  L'a\-are.  Philippe  entra  dan*  les 
déM^iU  lo^'ipins  imiiuitiieux  de  J'aiffairt^;  par  roycikti  dèpôcbaa 
successives,  il  {^'mfomia  du  ooûtide  flbaqiw  lenUloipour  lolu^-i  i 

par„nipia..:l|]ffti|t4Md^i  qne  J'idé^  .d'Arias  iMoii(iuHi&;:smit'< 
adopt^Hu.Q'fmlfif  cliapeWnroyfdi'VHIalbiMfifUam^ 

Cei  ffit  PU  fé]mdr<i57i,  que  Philippe  U  app«rouva  le»».iB^ 

slruclioqB.rMigées  pourPlantin.  o'est-&-dir«;  à  un  moment  où 
la  domination  eï^pagnole  lra\ersait,  dans  les  Pays-Bas,  une 
crise  d<}se»pérée.  Le  joug  de  fer  d'Alhe  et  du  Comcil  de  sang 
venaient  de  faire  unfui^co  lamentable.  La  moitié  des  provinces 
nôerJaqdaises  ixmvait  Atre  considérée,  comme  perdue  pour 
rËiq[»agpe.  Malgré  les  intri<înies  inextricables  dont  Phild|^  ili 
enyeloppMt  la  FiajM6,.l:  4talie,:rAllftiniig]|».«^ 
souverain  trouvait  encoraile  temps  d'annoteFiminltieixseniefnt 
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les  'marges  des  dépdches  du  duc  d*Albe.  Il  n'y  avait  pas  de 
corraoteiir  dinpiteierie  pins  jaloux  de  corriger  une  erreur 
cléricale,  -de  plus  difficile  pour  le  choix  d'une  vignette  et 

(FiniP  initiale  coloriée.  Pour  magnifica  beata  mater  et  inmtpta, 
il  pi'upo:*ait  et  intacta,  et  pour  Domine  fac  regem  W  réclamait 
noftrùm,  pnrre  qu'on  disait  oremus  pro  papa  yiostro.  Il  est 
inutile  de  dire  que  les  corrections  royales  étaient  acceptées. 

Après  lef^  bréviaires,  PlanUn  s'occupa  des  psautiers,  des 
offices  ét  des  livres  d'heures.  Philippe  en  aurait  désiré  un 
nondM^  lOonsidéraMe'  d^ûxemplaives  sur- vélin»  mais  la  Poly- 
glotte'avait  épuitô  le- stookv'  • 

De  lt75»  rétaUfesement'de  Plantin  déploya  une 

activité  extraordinaire,  car,  indépendamment  des  livres  de 
rituQl,  il  imprima  toutes  sortes  d'ouvrages  de  littérature,  de 
science  et  de  légisiàtion.  La  situation  d'Anvers  était  cependant 
épouvantable.  Los  cruauté.s  d'Albe  avaient  dépeuplé  la  ville. 
Les  bandes  espagnoles,  dont  la  solde  était  toujours  arriérée, 
ne  respectaient  personne.  Plantin  écrivait  le  H  octobre  lo76: 

«iNouH  n'enteudoDS  parler  que  de  pillages,  extorsions, 
meurtres  d'hommes;  fenimes  et  enfants,  et  nous  ne  sonunes 
encore  qu'a»  eommenceméat  de  la  guerre.  Toutes  les  issues 
du  commbroe  sont^OMs  et  il  ne:  vient  plus  rien  du  c6té  des 
Flandreq:il'DeMèreiiient,'UMn  nw  soldats  ont  déserté  sous 
un  ptétextefou  mfoà  UD.  witre'et'leur  place  a  été  prise  par  ceux 
qui'OÉt'été  appelés  h-  notrë  seeouh;  contre  les  Espagnols. 
Bean«Mip  émifîjent  avec  leurs  biens  et  leurs  familles.  Pour 
moi,  je  n'imprime  plus  une  seule  feuille  de  papier.  J'use  de 
toute  mon  inflnence  pour  enirai^er  à  nîsler  ceux  qut^  je  connais. 
J'espère  que  notre  bon  roi  et  ses  ministres  n'infligeront  pas  à 
des  loyanx  sujets  plus  de  charges  qu'ils  n'en  peuvent  sup- 
porter. Pour  le  moment,  le  peuple  se  tient  tranquille,  obéit 
au  gouvernement,aux  magistrats,  aux  commandants  de  troupes. 
Gela  m&fait  bien  augura  de  l'avenir.  Les  conditions  de  notre 
place  m'ont  hii  abandonner  l'idée  d'une  vente  publique  de 
mon  éi|ri)lissement  pour  me  libérer  au  moins  partiellement  de 
dettes  dont  les  intérêts  m'écrasent.  Personne  ne  veut  rien 
acheter.  Pendant  les  deux  derniers  mois,  j'ai  juste  touché 
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assez  pour  acheter  (ie  quoi  faire  le  pain.  La  contiance  en  Dieu 
ne  m*a  jamais  abaadooDé,  je  m'adresse  à  lui  pour  le  salui  des 
hommes  et  des  choses,  la  délivrance  de  tous  ces  maux  et  la 
yraie  pali*  » 

Ce  fut  à  peine  cependant  s'il  put  échapper,  lui  et  les  siens, 
aux  horreurs  de  la  guerre,  et  en  trois  jours,  il  dut  se  racheter 
neuf  fois  du  pillage,  avouant  qu'il  aurait  mieux  fait  de  se 
laisser  piller.  11  lui  Icillut  aller  à  [*dv\^  pour  trouver  les  2863  flo- 
rins qu(î  Louis  Penu-  lui  avilit  avaucés.  Dt;  là,  il  se  rendit,  à. 
Francfort,  où  sou  ancien  associé,  (îliarles  de  Btauherghe.  qui 
probablement  d  uvait  jamais  cessé  de  1  être,  lui  ût  prêter 
9600  ilorins. 

Cet  imprimeur  si  obstiné  suivit  toutes  les  vicissitudes  de  la 
ville  d'Anvers  et  liit  successivement  imprimeur  officiei  des 
états  génémux,  du  prince  d'Orange,  de  Tarchiduo  Uathîas 
d'Autriche  et  du  duc  d'Anjou.  Le  rusé  Tourangeau  avait  évi- 
demment des  amis  dans  tous  les  partis.  En  Itf79,  le  maire  et 
les  échevîns  d'Anvers  lui  allouèrent  une  pension  de  300  florins 
et  le  prince  d'Orange,  accompagné  de  la  princesse,  vint  visiter 
son  imprimerie.  11  publia  des  livres  pour  la  défense  du  pro- 
testantisme et  la  flétrissure  des  cruautés  espagnoles,  voire  des 
pamphlets  contre  (iranvelle.  en  l<  s  mettant,  il  est  vrai,  sous 
le  nom  de  son  gendre  Kaphelengieu.  Il  avait  fait  jurer  à  ses 
ouvriers  par  serment  de  ne  pas  révéler  ce  qui  se  passait  dans 
ses  ateliers  et  n'en  continuait  pas  moins  sa  correspondance 
avec  Arias  M ontanus,  Gayas  et  autres  personnages  distingués 
de  la  e6ur  d'Espagne.  En  se  pliant  aux  circonstances,  il  n'avait 
pas  l'intention  de  trahir  la  cause  de  Philippe  II,  et  il  mani- 
festait ioiyouffa  l'espoir  d'être  aidé  par  lui  dans  ses  embarras 
d'argent.  U  lui  réclamait  23000  florins,  mais  il  ne  les  toucha 
jamais  et  ses  héritiers  durent  inscrii'e  le  roi  d'Espagne  au 
nombre  des  débiteurs  insolvables. 

Ce  fut  dans  ces  circun^lance»  diUiciie.>  que  Plantin  se  montra 
véritablement  un  homme  supérieur.  Il  vendilson  (Habli>-«  iii,;ut 
de  Paris  pour  iaire  face  à  ses  araires  et  entreprit  une  série  de 
publications  nouvelles,  qu'il  ne  suspendit  que  pendant  le  siège 
d'Anvers  par  le  duc  de  Parme.  U  se  retira  alors  à  Leyde  et 
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n'y  retourna  qu'en  4585.  Ce  n'était  plus  que  l'ombre  de  son 
ancienne  splendeur,  mais  Plantin  n'en  consacra  pas  moins  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  à  eipédier  au  dehors  de 
colossales  publications  dont  la  renommée  était  désormais  euro- 
péenne. 

Les  portefeuilles  du  musée  Plantin  Moretus  fournissent  les 
détails  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  sur  ses  opéra- 
tions commerciales  comme  imprim<uir,  libraire  et  éditeur.  11  a 
fort  peu  imprimé  aux  frais  de  l'auteur.  Généralement,  il  se 
réservait  tous  les  risques  et  les  profits  et  il  était  rare  que  Tau* 
teur  touch&t  un  droit  quelconque  dépassant  10  florins. 

Deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  l'automne,  Francfort 
était  le  centre  d'un  immense  concours  de  marchands  de  toute 
espèce,  et  pendant  près  de  huit  jour3>  la  maison  Plantin  était 
représentée  sur  cette  place  par  les  principaux  da  aes  agents  de 
confiance. 

Malgré  toutes  ses  charges,  malgré  toutes  les  vicissitudes 
qu'il  traversa  et  tous  les  sarrifires  qu'il  dut  faire  pour  main- 
tenir son  crédit,  il  n'en  laissa  pas  moins  une  fortune  équiva- 
lant à  plus  de  1  200000  francs  de  notre  monnaie  actuelle  et 
un  monopole  qui  devait  enrichir  ses  successeurs  dans  des  pro- 
portions autrement  considérables. 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  spéculations 
de  ce  fin  Tourangeau  on  y  trouve,  indépendamment  d'un  sen- 
timent incomparable  de  Tart,  un  flair  merveilleux  du  commerce 
d'exportation  qui  lui  permit  de  maintenir  sa  belle  industrie 
toujours  prospère  dans  une  ville  constamment  saccagée  et 
ruinée  pendant  plus  de  vingt  ans. 

G.  i»'Okr*  {Qttarttrljf  JMh».) 
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*  La  lirnidit»'  nst  bieh^pHûs'soinpnt  IXM  dë  f*amour-proprc  que 
d'une  inudesti'  défiance  de  aoi-iiiênic,  et  ceux-là  ne  doivent  point  se 
sentir  embarrassés  dans  le  inonde,  qui  y  vont  avoc  une.  simplicité  et 
une  bienveillance  naturelle,  sans  prétention  et  sans  ambition, 
n'ayant  rien  à  demander  et  ne  Voulant  être  que  ce  qu'ils  sont 
réellement.  u-'inuMi  :V\  wm.y  .«ii 

.*  QiPfKWf&^lu J#ui<e  ftgA, flncWaieiBflols ideftlsofiftf  enfantins \et 

cbes  et  les  ppi8^i4^^,,^e  <^«^p>a4^,,g^i.ftQ^^ 
de  n^éal.  Mûjg  nul^ppuTyi|fjet,pujlç,;9r^^n^ 

vië.  lerresfire,  ils  ont  choisi  la  meilleure  part.  HcurèuX(Ceux  èiqui 

*  Ob!  oui,  je  sui:5  siir  que  la  Providenco  a  des  trésors  de  petites 
joies  secrètes,  de  petits  bonbeurs  mystérieux,  pour  les  êtres  dont  le 
sort  nous  parait  le  plus  lamentable.  Il  y  a  des  nipusscs  (j^ui  géraient 
sur  les  rocliers  nus;  il  y  a  des  fleurs  qui  naissent  dans  les  mines 
sou(6rraincs  et  se  développent  dans  les  ténèbres  :  il  doit  y  avoir  ainsi 
des  fTeÙr'.4  d'espoir  et  de  consolation  qui  surgissent  dans  le  deuil  des 
ûmé*  èékdUèH.  "'►l'if-'i  ^'         «"^    ^  •  • 
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HIRRISU  O'BlllEN 

ETUDE  DE  lA  VIE  CONTEMPORAINE  EN  IRLANDE 

PAR 

.   ].-Miq  .  'loob  1.1  .'.1  7i..i:(aP  '  l-    -iMiil'jl'    i-'  t'  in    M  .  h 

Tii  ij|  '    l    A    .     .  •  t  âi  iv.ii  Jiii./j 

LE  GAIME  DE  HURRISH.  U\'nt\^f  l'  ' 

ù'ébdk  \e  jour  de  la  foire  i^erafe^^trieUe  de  BbliyvttttghÉii;  la 
métropole  du  Buften.  €oninie  b^Uiiroiip  d'autre^' niôirôpbh's,  ' 
cell«?M^î  rt'^pst  pas  fhervcîlîcMisciiipnt  située  pour  Pofnre  qùVlle 
remi^Ht.  Platée  à  l'extrême  nord  de  la  régi<1ri,  v\W.  est  plulùl 
uh  centré  de  pèche  qu'un  contre  ugrico(e.  Soh,  unic|^ue  rue^ 
qui'déâi>éiid  en  ligôc  droite  jusqu'^au  port,  se  compose  de  Irpi^s  , 
ou  quatre  douzaines  de  maisons  blanchies  à  la  chaux,  les 

etÀ>ttfytiééB'ëh''«1«dm'm^^  V" 
IWWBai,''àyàn 

BaUytaugiiaièîuè^Û'vi^^^^  tusserit  moins  fatigués 

et  par^u^le  de  n^eilleur  débit.  Vers  l^soit,  uji^  c^rt^ne  ij^quie- 
tuife*  s^emparu  de  lui  en  soiii:eant  à  ce  qui  pourrait  advtim'  eu 
son  absence^  avec  un  voisin  aussi  dangereux  que  Mat  Brady. 
En  conséquence,  il  retourna  pédestrement  à  sa  chaumière,  où 
il  arriva  vers  minuit,  pour  repartir  le  lendemain  au  chant  du 
coq. 

En  dépit  de  l'heure  matinale,  toute  la  maison  était  sur  pied 
pour  lui  donner  son  repas  du  matin  et  assister  à  son  départ. 
La  petite  Katty,  fillette  de  trois  ans,  h  peine  éveillée  et  à  demi 
Due,  vint  fc  lui  et  s'accrocha  au  pan  de  sa  jaquette,  tandis 
qu'assis  sur  un  banc  de  bois,  il  avalait  rapidement  cette  soupe 

(I)  Voir  1«  hmiMOS  de  juin  et  juillet. 
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irlandaise  qa'on  nomme  stirabauty  vade-mecum  du  Toyageur 
et  de  Tonvrier  des  champs. 

«  Petit  papa  porter  vol  sucre  d*orge  à  Katty,  »  dit-elle  dans 
son  langage  enfantin. 

Hurrish  aimait  passionnément  ses  enfents.  Gomme  tous  les 
hommes  forts,  il  adorait  ces  petits  êtres  qui  font  par  leur  fai- 
blesse le  charme  de  la  vie.  Il  prit  la  fillclle  sur  ses  genoux  et 
lui  donna  une  cuillerée  de  son  potage  eu  i^^uise  d'aconiple. 

«  Un  sucre  d'orge!  ût-il.  Voyez  la  petite  gourmande. 
Comme  si  son  papa  n'avait  pas  autre  chose  à  faire  qpie  courir 
la  ville  pour  adieter  des  sucres  d'orge.  » 

Làrdessus,  aprds  une  dernière  caresse,  il  la  déposa  par 
terre,  et,  ayant  prb  dans  un  tfm  le  gres  bâton  d'épine  noûre, 
qui  était  son  fidèle  compagnon  de  route,  il  se  dirigea  vers  la 
porte. 

Mais  Katty  n'entendait  pas  qu'on  se  débarrassât  d'elle  sî 
facilement.  Avec  un  petit  cri  de  joie,  elle  courut  après  son 
j)èrt;  et  réitéra  sa  requête  en  prenant  dans  ses  petites  mains 
la  formidable  épine  noire. 

«  Alley  I  Alley  1  s'écria  Hurrish,  venez  vite,  ou  sans  cela  je 
n'arriverai  pas  à  Ballyvaughan  aujourd'hui.  Oh  !  la  petite 
peste  !  »  ajoutart-il,  n'osant  secouer  le  b&ton  auquel  l'en&nt  se 
cramponnait  de  toutes  ses  forces. 

Alley  accourut  à  la  rescousse  et  ramassa  Katty,  qui 
continua  de  crier  et  de  s'ébattre  dans  ses  bras.  Hurrish  s'arrêta 
pour  donner  un  dernier  baiser  à  la  chère  espiègle,  et  tout  en 
s'inclinant,  dit  à  demi-voix  : 

«  Alhiv,  je  reverrai  sans  doute  Maurice  ;  me  donnerez-vous 
un  petit  message  pour  lui? 

—  Oh  !  répondit  Alley  au  bout  d'un  moment,  durant  lequel 
elle  avait  beaucoup  rougi,  je  ne  sais  s'il  s'inquiète  de  moi. 

—  Vous  savez  bien  que  si,  au  contraire.  Vous  savez  bien 
qu'il  vous  aime.  Pourquoi  faites-vous  de  telles  suppositions? 

—  Parce  que  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille  shnple  Qt  ignorante 
et  qu'il  a  bien  autre  chose  dans  la  tête. 

—  C'est  vrai  que  Maurice  est  un  garçon  tout  h  fait  (hors 
ligne  et  quand  j'y  pense,  je  me  demande  comment  il  daigne 
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nous  [jarltT  :  il  n'a  pas  >(>ii  |»areil  dans  le  comté  flf'  Clare  ni 
dans  aucun  autre  des  vini^t  comtés.  Mais,  en  même  temps, 
c'est  le  meilleur  cceur  que  je  connaisse.  Vous  êtes  sa  bien- 
aimée,  et  il  ne  rôve  que  de  vous  prendre  svec  lui,  il  me  le 
disait  encore  l'autre  jour.  C'est  vous  alors  qui  ailes  être  une 
grande  dame... 

—  Je  ne  désire  pas  du  tout  dire  une  grande  damey  dit  AUey 
avec  tristesse. 

—  Ah  !  par  exemple,  allez-vous  maintenant  changer  d'avis? 

Ces  jeunes  filles  n'en  font  pas  d'autres  ;  aujourd'hui  elles  di- 
sent blanc  et  domain  noir.  C'est  comme  la  mer,  qui  ne  se 
ressemble  \^n<  deux  jours  de  suite.  Allons,  ma  belle  enfant, 
chassez-moi  \ite  toutes  ces  idées-là  et  souvenez-vous  qu'il  ne 
faut  pas  être  aussi  inconstante  ;  ce  serait  briser  le  oœur  de 
Maurice.  » 

Satisfait  de  son  exhortation,  Hurrish  s'éloigna  dans  la  direc- 
tion de  Gortnacoppin,  en  suivant  le  torrent,  dont  les  eaux 
crayeuses  étaient  grossies  par  la  pluie  de  la  vmlle.  Le  soleil  se 
levait  à  peine  et  les  rochers  allongeaieBt  sur  le  ehemiii  leurs 
grandes  ombres  bleues.  Le  bleu  était  partout,  ce  bleu  violacé 
qui  se  répand  sur  les  régions  calcaires  par  un  temps  daîr.  La 
matinée  était  charmaule  ;  une  vapeur  léjL'èrc  montait  du  fond 
de  la  vallée  ri  le  paysairo,  imbibé  d'une  lumière,  encore  dis- 
rrél»',  st'mblait  sourirt;  a  celui  qui  le  parcourait. 

llurrish,  dont  la  pensée  était  toute  à  ses  quadrupèdes  de 
Bcdlvvaughan,  cheminait  à  grands  pas,  faisant  résonner  les 
cailloux  sous  ses  chaussures  ferrées.  Au-dessus  de  lui  pen- 
daient de  longues  branches  d'églantiers  en  fleur,  tandis  que 
çà  et  là  le  géranium  et  l'aubépine  étalaient  leurs  nuances 
variées. 

Il  venait  d'atteindre  l'amphithé&tre  au  milieu  duquel  s'élè- 
vent les  oratoires,  et  où  le  ruisseau  s'engouffre  en  bouillonnant 

dans  les  profondeurs  du  sol,  lorsque  son  œil  fut  frappé  par  un 
objet  d'une  certaine  dimension,  qui  se  détachait  en  blanc  sur 
la  teinte  grise  d<*s  alentours. 

Il  s'approcha  vit  que  cet  objet  n'était  autre  qu'une  brebis 
inanimée,  une  de  ses  propres  brebis,  ayant  au  cou  une  plaie 
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béante  qui  ne  laissait  aucun  doulc  sur  son  genre  de  mort. 

Uurrish  aimait  ses  bêtes,  non  uniquement  pour  leur  valeur; 
il  les  aimait  comme  tout  homme  sensible  s'attache  aux  êtres 
vivants  qui  Tentourent.  Une  bouffée  de  colère  lui  monta  au 
cerveau  et  le  sang  affluait  sur  ses  joues  lorsqu'il  regarda  au- 
tour de  lui  pour  chercher  l'auteur  du  méfeit.  Hais,  comme  il 
Tallait  s'y  attendre,  rien  ne  parut. 

Il  était  encore  là,  l'œil  fixé  sur  la  pauvre  bôle  morte,  lors- 
qu'un son  léger,  mais  significatif,  le  fit  tressaillir.  Une  bail»' 
lui  rasa  les  cheveux  en  sifflant  et  s'aplalit  sur  le  bloc  de 
granit  au  pied  duquel  gisait  la  brebis. 

Au  même  instant  une  détonation  se  fit  entendre. 

Hunrish  se  redressa,  l'instinct  de  la  conservation  le  fit  se 
réfugier  aussitôt  derrière  le  rocher.  Il  était  temps,  car  une 
seconde  balle  effleura  son  cou,  tandis  qu'une  deuxième  explo- 
sion éveillait  les  échos  de  la  vallée  solitaire. 

Cette  fois,  l'idée  d'une  agence  surnaturelle  ne  hii  vint  pas 
à  l'esprit.  Les  lutins  et  les  farfadets  sont  connus  pour  jeter  des 
pierres  et  bousculer  des  canots,  mais  on  n'a  jamais  ouï  dire, 
même  dans  le  Connaught,  qu'ils  aient  tiré  un  coup  de  fusil,  il 
s'agissait  pour  le  iiiomeiit  de  découvrir,  sans  trop  s'exposer 
k  une  troisième  tentative,  l'ennemi  qui  avait  deux  fois 
manqué  son  coup.  Avec  des  précautionsinfînies,  Hurrish  risqua 
un  œil  le  long  du  bloc  granitique  qui  lui  servait  de  refuge.  En 
face  de  lui  s'élevait  le  petit  groupe  d'oratoires  dont  les  croix 
blanches  brillaient  aux  rayons  du  soleil  levant.  Or,  sous  une 
de  ces  crobc  et  dans  l'embrasure  d'une  étroite  porte  de  cellule, 
il  distingua  la  hideuse  tête  de  Hat  Brady,  semblable  à  celle  qui 
sortirait  de  la  tanière  d'une  bête  fiiuve.  Un  canon  de  fusil 
brillait  dans  sa  main. 

Cette  vue  excita  jusqu'à  la  fureur  l'âme  droite  de  Hurrish 
O'Brien.  C'était  donc  Mat  Brady  qui  avait  tiré  sur  lui!  Mat  qui 
avait  également  et  sans  aucun  doute  égorgé  sa  brebis  !  Mat, 
qu'il  avait  épargné  dix  fois  après  les  plus  outrageuscs  provoca- 
tions 1  Mat,  condamné  à  mort  par  la  loi  non  écrite  de  la  con- 
trée l  Ainsi,  le  fauve  attaquait  le  chasseur,  le  condamné  se 
retournait  contre  le  juge  !  Cette  dernière  goutte  ne  foisait-elle 
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pas  déborder  la  coupe  de  vengeance,  déjà  pleine  lusquaux 
bords  ?  Tout  un  passe  de  hame  surgit  dans  son  esprit,  conpme 
la  flarame  dans  un  .  amas  inâjlièlres  infl(am  ^9^}^ 
autre  considération  son  aiisird^éviter' les  querelles,  sa  récente 
promesse  à  ffâunçe,  tout  ennn  ^  évanouit  devant  cette  çou- 
païVe  agression.  La  main  crispée  sur  son  épine  noir^^  . et 
sans  aunm  souci  du  daut:tM\  il  Ijorulit  plutôt,  qn*il  ne  marciia 
vers  la  pente  df  rauiphithéàtre.  rceil  fixé  sur  le  pieux  enni- 
ta£it'  oîi  la  vilaine  tète  de  l'aLrressi'ur  aijparaissait  sous  le  siffne 
du  salut  dessiné  en  blHua par  le  croisillon.  ,  , 

La  rapidité  de  ee  i^nonvernent  pjjit  son  aay|eKaire  a  1  iri^pro- 
visle.  L©  fusil  de  Mal  se  chargeant  par  le 'canon,  ce^ni-ei  n'eut 
pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Désarmé,  il  n  était  pomt 
de  force  a  lutter  contre  Hurnsn.  C  est  pourquoi,  saisi  de 
terreur,  d  lugea  prudent  de  battre  en  retraite.. Toutefois,  il  lui 
seulut  un  moment  pour  sortir  de  la  cellule,  dont  la  porte  était 
fort  étroite,  comme  on  sait,  A  ppine  s  en  etait-^i  échappé  et 
conimençail'-il  à  gravir  hi  uiontée  rocheuse,  que  Jlurrîsh  était 
déjà  sur  ses  taluns.  La  voix  de  rdui-ei  résonnait,  terrible,,  à 
ses  oreilles.  Force  lui  fut  de  se  retourujij^  ç|,,,^Çj^jDjUïjp^lp^^san- 
gfiêr  ai^>^bois,  dcfaire  téteàlenn(n^^.  '  . 

Ijê  canon  et  essaya  de  se  déiéndre  a\^p  ifi  culasse;  mais, 
en  moins  de  rien,  Hurrish  le  lui  avait  arraché,  et  le  forraida- 
ble  bâton .  d  é^pine  noire  s  était  abattu  comme  un  marteau  de 
forge  sur  la  tête  du  coupable.        >     1     .  < 

te  coup  ne.pprta.^pinl  siv  If,  s^mmet^,  où  1  ép^isspu^  in 
érânc?  eût  défié  le  choc,  le  pips  violent^  mjjis  sujp  la  tempe, 
cette  partie  s'étant  présentée  d'<'lle-iTiéme  à  l'arnie  de  son 
antagoniste.  Mat  Braxly  tomba  de  toute  sa  liauteur,  et  sa  téte 
frappji  le  roc  avec  un  bruit  aussi reteiitîssunl  que, si  c'eiil  été 
.merro  contre  pierre. 

Hijpish  denji^ura  si?f  la  ^feniçive^  ^tt(^ndfi^nt  qu'il  se  rclev;\t  ; 
il  ne  ^9^1^^.  i^^RI^^..  ennemi  rênverséi.  iÇependant 
les  ijainutes  se  pucc^rentlje]^  Ma^^ 
de  vie. ,  Les  î^chos  éveillés  par  la  ïûtte  se  taisaient^  coinme 
S  eCfoce  le  cercle  qtn  se  produit  accidentellement  à  la  surfoce 
1887.  —  TOME  TV.  22 
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du  marais,  et  le  corps  étendu  demeurait  inerte.  Cet  homme 
feignait-il  la  mort?  Pourquoi  ne  se  relevait-il  point  ?  Qu'est-ce 

que  œla  signifiait?  Hurrish  ne  pouvait  croire  que  la  vie  l'eût 
sitôt  abandonné.  Il  n'était  sans  doute  qu'étourtli,  il  allait  se 
relever  dans  un  moment.  En  coiiscMiuence,  il  attendit,  espé- 
rant voir  la  poitrine  se  soulever,  les  yeux  s'ouvrir,  les  mains 
se  crisper.  Mais  les  minutes  succédèrent  encore  aux  minutes, 
et  Mat  Brady  ne  se  releva  ni  ne  bougea.  La  vie  semblait  léeUe* 
ment  éteinte. 

Surpris  et  commençant  à  s'efBrayer,  Hurrish  se  penoha  vers 
Thomme  qui  gisait  devant  lui,  le  souleva  par  un  bras  et  le  mit 
sur  son  séant.  La  téte  retomba  comme  une  masse  sur  l'épaule, 
taudis  que  Tautre  bras  pendait  îmmolnle  le  long  du  corps  ; 
l'œil,  enlr'ouvert,  avait  (!et  aspect  vitreuv  qui  caractérise 
l'absence  de  la  vie.  Tik'  véritabh'  consltunalion  s'empara  de 
mAvo  personnage  ;  il  avait  vu  plus  d'une  fuis  des  hommes 
morts,  quelques-uns  de  mort  violente,  et  il  retrouvait  dans 
celui-ci  les  mômes  apparences. 

Laissant  Mat  firady  étendu  sur  le  rocher,  il  courut  au  torrent, 
remplit  d'eau  son  chapeau  de  feutre,  tenta  Texpédient  usité  en 
pareille  circonstance,  et  en  attendit  l'effet  avec  anxiété. 
Mais  l'effet  fut  absolument  nul.  L'eau  se  répandit  sur  la  face 
sans  plus  de  résultat  que  sur  une  pierre  ;  pas  un  muscle  ne 
remua.  L'affaissement  soudain  de  cette  masse  de  force  animale, 
naguère  pleine  de  vie  et  de  passion  vindicative,  avait  quelque 
chose  de  si  inattendu,  de  si  terrifiant,  qu'Hurrish  fui  tenté  d'y 
voir  une  intervention  surnaturelle  :  il  ne  pouvait  croire  que 
son  bras  eût  porté  un  coup  si  ttirrible. 

Quel  parti  prendre?  Telle  fut  la  question  qu'il  s^adressa.  Si 
Mat  Brady  était  mort  —  et  rien  ne  paraissait  malheureuse- 
ment plus  probable  il  devait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté. 
Qu'allait-il  foire  ?  Où  irait-il  ?  Quant  à  se  livrer  lui-même  aux 
autorités  en  se  déclarant  coupable  d'homicide  involontaire, 
est-il  besoin  de  dire  qu'il  n'y  songea  môme  pas  ?  Cette  idée 
était  trop  eu  dehors  de  celles  do  sa  classt;,  qui  regard«^  la  loi 
connue  le  premier  ennemi.  i)our  qu'elle  pût  lui  venir  un  seul 
instant.  Toutefoii},  il  y  a  une  règle  on  pareil  cas  ;  une  règle 
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établie  el  habitueUemenl  suivie  par  le  délinquant.  Cette  règle 
consiste*  à  s'en,  aller  tranquillement,  à  reprendre  ses  occupa- 
tions aussi  fite  que  possible,  en  laissant  au  premier  passant 
qui  découvre  le  corps  du  délit  le  soin  d*avertir  la  police^  s'il  le 

juge  à  proposv  •  .  • 

La  police  !  Hurrish  «^ut  un  sourire  sardoniqueà  celte  pensée. 
Le  croira-t-on?  La  jHTiuliM  c  chosii  à  laquelle  eût  songé,  dans 
tout  autre  pays,  un  h«tnirae  d<'  sa  trempe  et  de  sa  condition, 
le  bras  de.  la  loi,  était  la  dernière  qui  TuccupAt.  11  pensait  auK 
siens.  Uu^oUaieut-ilsdire  ?.'....  Il  peiisuil  surtout  à  sa  mère,  et 
un  défçtjût  invincible  s'emparait  de  lui  en  prévoyant  la  satia- 
(aetion  de  la  vieille  Bndget.  Quant  à  la  chère  petite  Alley,  il 
deonandait  ardemment  au  ciel  qu'elle  ignorftt  toujours  le 
meurtre  qu'il  venait  de  commettre.  Puis  enfin  il  songea  à 
Maurice,  et  il  y  songea  avec  une  inexprimable  anvertume.  Le 
souvenir  de  son  serment  lui  causait  des  angoisses  telles  que, 
pour  bien  ]i*'u,  il  se  i'iU  bris»'^  la  U\U)  contn;  les  rochers... 
N'avait-il  pas  juré  de  respecter  les  jours  d(i  >Iat?...  Tnutetuis 
hi  crainte  des  représailles  n'entrait  ]>onr  rien  dans  son  abat- 
tement. 11  s'ellVaNail  peu  des  uien;iees  du  jeune  homme,  en- 
core moins  le  cro)'ait-il  capable  de  le  dénoncer  à  la  justice; 
cette  dernièn»  appréhension  n'avait  ptô  mÔme  traversé  son 
esprit;  Ce  qui  Taffligeait,  c'était  la  douleur  certaine  de  son  cher 
Morry  et  la  rupture*  inévitable  qui  les  sépairerait  à  jamais.  11 
eût  donné  de  bon  cœur  tout  ce  qu'il  possédait  pour  rendre  la 
vie  à  cet  homme  cfoi  avait  vouhi  lui  prendre  la  sienne. 

Mais  à  quoi  bon  se  lamenter  indéfiniment?  Dès  lors  que  la 
règh'  existait,  lliu  risli  n'avait  (pràs'ycoiiforiuer.  Avec  un  calme 
qui  îmrait  paru  iiii'unq)réhensible  partout  ailleurs,  il  aban- 
donna II'  cadavre  et  reprit  h?  chemin  de  liallyvaughan.  Il  niî 
songea  mèmepasà  tlch  iiirv  le  biUon  qui  avait  été  l'instrument 
du  meurtre  et  se  contenta  d»î  Id  jeter  dans  un  fourré  d'ajoncs; 
puis,  après  avoir  boutonné  sa  jaquette  sur  la  chemise  tachée 
de  sang-par  sa  légère  blessure,  il  poursuivit  sa  route,  en  di- 
sant un  détour  pour  éviter  une  caserne  de  police  située  sur  la 
ligno  directe. 

k,  demi  ou  trois  milles  do  sa  destination»  Hurrish  passa  près 
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d^une  fontaine  fameuse  par  l'excellence  de  ses  eaux.  Elle  était 

précédée  de  deux  inarclies  de  piorn»  et  couverte  d'une  voûte 
que  sunnonlail  un»'  croix.  La  chaleur,  la  marche,  peul-ôlrc 
aussi  les  émotions  delà  matinée,  avaient  donné  soif  au  voya- 
geur; il  monta  les  degrés,  prit  une  sort<'  d'écuelle  placée  là 
pour  l'usage  public,  et  but  à  plusieurs  reprises.  Quand  il  dé- 
posa Técuelle,  il  s'aperçut  que  c'était  un  crîlne  humain.  Un 
autre  objet  de  même  nature,  mais  beaucoup  plus  vieux  et  cou- 
vert de  mousse,  dont  celui-ci  était  évidemment  le  successeur, 
gisait  sur  le  rebord  de  la  fontûne.  La  rencontre  n'était  point 
gaie  dans  la  circonstance;  mais  il  n*y  avait  au  fond  rien 
d'étrange,  vu  que  les  crânes  étaient  jadis  et  sont  encore  en 
certains  endroits  considérés  comme  indispensables  pour  Feffi- 
cacité  des  «  eaux  saintes  ».  Quoi  qu'il  eu  soit,  Hurrish  n'y  vit 
aucun  mauvais  présafic,  et  lorsqu'il  arriva  à  l'allyvaughan,  il 
avait  tout  à  fait  oublié  l'incident.  La  foire  était  dans  son  plein, 
il  n'.y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  aussi,  dans  le  laps  d'une 
demi4ieure,  eut-il  vendu  tous  ses  animaux  à  un  bon  prix,  bien 
•que  peut-être  un  peu  au-dessous  de  leur  valeur  ;  le  bétail  du 
Burren  était  en  général  très  recherché. 

A  part  le  regret  très  vif  d'avoir  violé  le  serment  fait  à  Mau- 
rice, Hurrish  n'éprouvait  ni  alarme  ni  remords.  Hat  Brady  avait 
perpétré  contre  ses  jours  une  tentative  qui  n'avait  échoué  que 
par  miracle.  Lui  s'était  borné  à  poursuivre  son  agresseur  sans 
auln?  arme  qm?  sa  fidèle  épine  noire.  Si  un  seul  coup  d»*  cette 
arme  avait  suffi  pour  le  mettre  à  mort,  c'était  un  pur  accideuL 
dont  il  n'était  j>as  responsable. 

Le  lecteur  sera  peut-être  choqué  de  voir  l'Âme  de  notre 
héros  si  endurcie  ;  maïs  nous  le  supplions  de  considérer  les 
influences  d'entourage  et  de  traditions  qu'il  subissait,  malgré 
son  éloignement  pour  tout  acte  de  violence.  Toutefois  Hurrish 
avait  des  sentiments  chrétiens.  Pour  mettre  sa  conscience  en 
repos,  il  résolut  finalement  de  faire  dire  des  messes  pour  Mat 
Brady,  non  sans  penser,  il  est  vrai,  que,  dans  le  cas  o[>posé, 
Mat  n'en  eût  certes  pas  l'ait  autant. 
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XI 

FATALITÉ. 

L'horrour  et  h'  remords  qu'il  élait  incapable  de  ressentir 
pour  l'acte  en  lui-môme  se  fussent  probablement  éveillés  dans 
rftme  de  Hurrish,  s'il  eût  pu  prévoir  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  corps  de  Mat  Brady  serait  découvert. 

Le  matin  de  ce  même  jour,  les  dindons  de  Bridget  0*Brien, 
s'étant  avisés  d'entreprendre  une  petite  excursion^  désertèrent 
en  corps  leur  domicile.  Il  en  résiilta  qu'environ  une  luîure 
après  le  drame  que  nous  avons  décrit  dans  le  chapitre  précé- 
dent, AUey  Sheelian,  (pii  ramenait  les  fugitifs,  parcourait  à 
loisir  la  vallée  de  Gorlnacoppiu  el  s'approchait  depiuâ  ou  plus 
du  lieuiatal. 

Pauvre  petite  Alley  î  elle  jouissait  avec  délices  de  cette  belle 
journée  de  printemps,  heureuse  de  s'attarder  un  peu,  loin  de 
l*œil  rigide  de  la  vieille  matrone.  Tout  en  cheminant  derrière 
son  troupeau  ailé,  elle  s'arrêtait  pour  cueillir  paivci  pa^là  quel- 
ques plantes  agrestes  dont  elle  formait  un  bouquet.  Elle  avdt 
le  goût  des  fleurs  et  trouvait  amplement  à  le  satisfaire  dans 
ces  parages,  où  les  dryades  blanches  des  montagnes,  les  géra- 
niums rougos  et  les  adiantes  croissaient  sous  ses  pas  entre  les 
rochers,  avec  autant  de  proi'usiou  que  dans  la  plus  riche  des 
serres. 

Le  jour  avait  changé. d'aspect  depuis  que  ce  même  sentier 
avait  été  parcouru  par  Hurrish,  elle  cidme  du  matin  troublé 
par  le  bruit  de  la  lutte.  La  lumière  perlée  de  l'aurore  avait  fait 
place  à  une  large  sérénité,  assez  rare  dans  cette  région  tem- 
pétueuse. Non  que  le  del  fût  absolument  pur  ;  une  grande 
ligne  de  nuages,  unis  à  leur  base,  plus  vaporeux  à  leur  som- 
met, se  laissait  voir  dans  les  échappées  lointaines  de  TOcéan 
et  tendait  à  iiduner  toute  l'étendue  de  l'horizon.  Sur  cette 
blancheur  opaque,  les  trois  lies  d'.\ruu  ressorUiieut  d  uue  façou 
merveilleuse. 

Alley  avait  en  elle  une  trop  forte  dose  de  ce  tem])é rament 
celtique  qui  rappelle  la  harpe  Éolienne  pour  u'ètre  point  in- 
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fluencée  par  les  spectacles  de  la  nature.  Les  sentiments  qu'ils 
éveillaienl  dans  son  Aiih*  .•iffcrlaitMit  rii  gôm'ral  une  iV»rmo  reli- 
gioiiPO.  S;i  vue  s'éli-vail  alois  vers  Iv  nhicrLil'  ([iffllo 

épronvail  le  br'soin  d'adoror  cl  dr  prier.  Il  y  avail  jiurlont  dans 
son  symbole  un  article  qui  l'atliruit  parlicuJiorcmfnt,  mie 
porsonnalilé  qui  possédait  ses /plus  ierventcs  sympathies*: 
c'était  la  Vierge,  M  type  si  complot  de  la  .  femme , 'puisqu'il 
réunit  l'idéale  pureté  de  la  jeûné  fîUe  à  toutes  les  tendvfisses 
de  la  maternité  l  Elle,  la  contemplait  sous  tpi^»  (es  A^ects  qife 
lui  a  prêtés  la  vénération  des  siècles. 'C'était  pour  elle  k  la  Rose 
mystique,  TÉtoile  du  matin,  laTonr  d'ivoire,  la  Porte  du  ciel, 
la  Consolation  des  aftlit^és,  la  Ridne.  des  an^es  ».  11  y  avait, 
dans  ces  grandes  paroles  des  Litanies,  (piclqiu^  rhose  qui  la 
ravissait,  enr.  coiiun»»  la  ])lupart  de  ses  compalrig^es,  elUj 
avait  le  scnlinjcnt  de  la  poésie. 

C  était  surtout  dans  l'affliction  et  les  pcrplexil^és  qu'elle  rer 
courait  à  ce  refuge,  comme  l'hirondelle  vient  an  nid  en  temps 
d'orage.  En  ce  moment  elle  était  fort  troublée  au  sujet  de  iilau- 
rice  Brady.  Les  dernières  paroles  de  Hurrish  Tavaient  impres- 
sionnée, sans  amoindrir  la  crainte  que  lui  inspirait  le  jeune 
homme.  L'esprit  autoritaire,  incisif,  personnel  .de  ce  jeune 
savant  l'effrayait  au  dernier  degré.  L'inconnu  inspire  toujours 
une  terreur  mystérieuse  aux  natures  simples,  et  les  plans  am- 
bitieux dt!  Maurice  dépassjiient  lesl)<irn(\s  de  son  imaj^inalion. 
Quant  à  elle,  elle  n'avait  aucune  aniliitiun  et  ne  jirisait  (pie  ce 
qui  «Hait  à  sa  j)ortée.  (le  sauvage  Burren,  que  tant  de  gens 
trouvaient  si  triste,  lui  tenait  au  c«Bur  ;  elle  aimait  ses  rocs, 
ses  petites  cavités  gaxonneuses,  les  fissures  dans  lesquelles 
elle  pouvait  plonger  les  mains  et  les  retirer  pleines  de  fleurs, 
les  fontaines  ornées  d'offrandes  h  leurs  patrons  respectifs,  la 
mer  lointaine  avec  les  lies  d'Aran,  où  les  saints  avaient  vécu; 
elle  aimait  surtout  la  bonne  figure  de  Hurrish  qui  lui  semblait 
partie  intégrante  de  tout  cela.  Si  Maurice  eût  voulu  seu^ment 
s'établir  dans  quelque  chaumière  voisine  où  elle  aurait  pu  voir 
sou  clier  j)rol('clrnr.  lon^  jours.  >ans  plus  depe.ndie  de  la 
vieille  Hridget,  oll^'  eût  été  parfaitement  heureuse  et  l'eût 
épousé  tout  de  suite. 
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Elle  était  arrivée  au  point  où  la  vallée  s'ouvre  en  forma 
d'amphifhécUre.  ot  olhî  apercevait  le  groupe  des  oratoires  en  • 
ruches  d'abeilles  qui  s'élève  dans  le  milieu,  lorsqu'elle  se  rap- 
pela toutà  eoup  que  cette  portion  de  la  vallée  n'appartenait 
plus  en  fermage  h  Miok  Maloney,  mais  h  Mat  Brady.  Or»  Mat 
Brady  inspirait  à  la  jeune  Alley  une  terreur  indicible  ;  elle 
n'oubliait  point  le  jour  où  le  hideux  Galiban  h  moitié  ivre 
l'avait  surprise  près  de  sa  chaumière  et  si  brutalement  hous- 
pillée. Aujourd'hui  il  semblait  par  l)onheur  qu'elle  n'eût  rien 
h  craindre  ;  la  vallée  était  solitaire,  pas  un  être  vivant  ne  se 
mollirait  à  l'horizon. 

Mais  qu'était-ce  que  cette  masse  étendue  par  terre,  gem- 
blable  k  un  amas  de  plantes  marines  ?  Âlley  crut  d'abord  h 
un  tas  de  vdtements  laissé  là  par  quelque  journalier  pendant 

son  travûl       Toutefois,  Tobjet  lui  parut  trop  volumineux 

pour  que  cette  supposition  fÙt  admissible.  11  y  avût  d'ailleurs 

une  botte  Pourquoi  un  travailleur  se  fût-il  déchaussé?  

Celte  botte  paraissait  si  tordue,  si  informe,  que  l'idée  no  lui 
viut  pas  qu'»'lle  pût  contenir  un  pi<'(i.  Néanmoins  elle  se  sur- 
prit à  regarder,  retrarder  encore  avec  une  curiosité  croissante 
«  t  cctlt^  suspicion  anxieuse  qui  précède  souvent  les  découvertes 
lugubres. 

Tout  à  coup,  le  sang  de  la  jeune  fille  se  glaça,  son  oœur 
cessa  de  battre  ;  elle  venait  d'apercevoir  une  main,  une  grande 
main  livide,  dont  les  doigts  disparaissaient  à  demi  dans  Fherbe. 
Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque,  s'étant  un  peu  approchée, 
sous  Tempire  d'une  sorte  de  fascination,  eUe  distingua  un 
visage  grimaçant  et  immobile,  qui  tournait  vers  le  ciel  ses 
yeux  sans  recrard.  Alley  n'en  voulut  pas  voir  davantage;  la 
coupe  d'horreur  était  pleine,  elle  ne  songea  qu'à  fuir. 

Avec  un  cri  de  suprême  angoisse,  elle  prit  sa  course  vers 
son  loil.  Echapper  à  la  vue  dp  c»'s  yeux  morts,  se  mettre  sous 
la  protection  d'une  créature  vivante,  telle  était  sa  seule  pensée. 
11  lui  sembla  que  cette  masse  informe  qui  avait  été  un  homme 
s'était  relevée  et  la  poursuivait,  gagnant  du  terrain  à  chaque 
pas;  elle  croyait  déjà  sentir  sur  son  épaule  la  main  glacée 
qu'elle  avait  vue  dans  l'herbe.  Aussi  redoublait-elle  de  vitesse, 
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sans  ressentir  les  morBures  que.  le  rocfidsait  h  ses  pauvres 

.petits  pieds  nus. 

Comment  elle  atteignit  la  chaumière  et  pénétra  dans  l'inté- 
rieur, ell»;  n(;  s'en  souvint  jamais  distinctement.  Hors  d'haleine 
et  frissonnante  de  terreur,  elle  courut  vers  Bridget,  que, 
dans  toute  autre  circonstauce,  elle  n'eût  osé  approcher,  et  se 
jeta  à  ses  pieds  comme  un  criminel  échappé  à  la  justice,  en 
cachant  sa  tète  dans  les  plis    la  robe  de  la  .vieille  femme. 

Ne  comprenant  rien  à  cette  subite  irruption»  Bridget  de- 
meura sans  paroles  au  premier  moment.  Le  second  fut  tout  à 
la  colère. 

«  Que  faites-vous  là.Udiote  ?  8*écrîa-t-el!e.  Comment  osez- 
vous  vous  accrocher  à  moi  de  cette  façon?  Laissez-moi  bieu 
vite  ou  je  vous  aplatis  d'un  coup  de  pelle.  » 

Mais  ct^s  dures  parolfs  ne  produisirent  aucun  effet  sur  la 
jeune  fille  dans  la  terreur  mortelle  qu't;lle  éprouvait  ;  p4îu 
lui  importait  d'être  battue,  pourvu  qu'elle  échappât  à Thorrible 
vision  dont  elle  était  obsédée. 

■ 

Deux  fois  elle  ouvrit  la  bouche  pour  parler,  et  deux  fois  sa 
langue  se  refusa  à  prononcer  un  mot.  A  la  fin  elle  balbutia  ; 
«  11  y  a  un  honune  mort  là-bas  dans  la  vallée. 

—  Un  honune  mort? 

—  Ouï,  un  homme  tué.  » 

La  figure  de  Bridget  s'illumina  tout  à  coup.  A  son  tour  elle 
saisit  le  bras  de  la  jeune  lille  et  la  reirarda  dans  les  veux. 

H  Vn  liouime  tué  ?  dites-vous,  quel  est  cet  homme  ?  Serait- 
ce  Mat  Brady  ? 

»  Je...  je  ne  sais,  dit  Alley,  toujours  tremblante. 

—  Allons  voir  tout  de  suite,  >»  cria  Bridget  en  se  levant. 
Les  deux  femmes  sortirent  et  se  dirigèrent  ensemble  vers 

Gortnacoppin.  Quelque  répugnance  qu*eût  Alley  à  revenir  dans 
ce  lieu  sinistre,  elle  répugnait  encore  plus  à  rester  seule  dans 
la  maison. 

Personne  n'était  survenu  depuis  le}passage  de  la  jeune  fille. 
Les  dindons  qu'elle  avait  laissés  là,  dans  sa  fuite,  taisaienl  pai- 
siblement la  chasse  aux  insectes,  tandis  que  les  alouettes 
reiuplissuieul  l'uir  de  leurs  notes  gaies.  Le  printemps  se  révé- 
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lait  partout  de  mille  façous  gracieuses,  et  au  milieu  de  toute 
celte  nature  riante,  irisait,  tordu  et  déformé,  ce  misérable 
monceau  d'argile  (|ui  uvoil  été  un  homme  quelques  liem*es  au- 
paravant. 

Bridget  marcha  droit  au  cadavre,  et  le  contempla  longtemps 
avec  un  rire  salanique,  puis  elle  dit  : 

«  Oui,  c'est  bien  toi,  Mat  Brady,  et,  sur  mon  Ame,  tu  fois  on 
vilain  cadavre.  Mais,  c'est  égal,  jene  voudraispaspour  six  pence 

être  privée  de  ce  spectacle       Sais-tu  bien  qui  est-ce  qui  te 

regarde  en  ce  moment?  Sais-tu  que  la  mère  de  Hurrish 

O'Brien  est  devant  toi  ?        Que  voîs-je,  poursuivit  la  vieille 

en  voyant  l'arme  k  feu  qui  était  près  du  corps,  un  fusil  î  

Mais  ce  n'est  pas  un  fusil  qui  a  fait  cela,  ajouta-t-elle  en  exa- 
minant la  tempe  toute  noircie,  c'est  un  b;\ton  Ah  î  c'est  un 

boa  bras  celui  qui  a  tenu  ce  bâton  Mais  ce  n'est  pas  celui 

de  Hurrish,  Hurrish  est  trop  modéré  pour  ça  Qui  sait  ?  il 

pourrait  bien  ne  pas  être  loin.  »> 

En  parlant  ainsi,  la  vieille  femme,  qui  s*était  un  peu  écartée, 
parcourait  du  regard  les  buissons  d'aubépines  et  d'ajoncs  qui 
croissaient  entre  les  rochers. 

Soudain,  elle  poussa  un  cri.  Alley  la  vit  enfoncer  son  bras 
dans  un  massif  et  en  retirer  un  biUon  qu'elle  brandit  dans  les 
airs  avec  dtîs  accents  de  triomphe  : 

««  Le  voilà  !  le  voilà  î  Oli  !  mon  Hurrish  bien-aimé,  je  n'con- 
nais  mon  sanp^.  La  hont«î  dt;  ta  vieille  mère  est  effacée.  Je  le 
croyais  trop  cœur  de  poule  pour  tuer  un  honmie  ;  mais  je  te 
fais  réparation  Où  est-il  ?  où  est-il,  que  je  le  bénisse  ?  » 

Dans  son  exaltation,  la  vieille  fanatique  avait  oublié  Alley. 
L'œil  en  feu,  les  traits  hagards,  elle  ressemblait  à  une  Furie. 
Aussi  fùt-elle  en  quelque  sorte  pétrifiée,  lorsque  la  douce  créa- 
ture, sortant  de  son  caractère,  s  approcha  d'elle  et  s'écria  : 

«  Gomment  osez-vous  prononcer  de  telles  paroles  ?  Hurrish 
n'a  point  commis  ce  crime.  Hurrish  est  incapable  d(!  tuer  un 
homme  ;  il  ne  lueriiit  pas  une  mouche.  Vous  calomniez  votre 
fds,  méchante  iemme  !  et  je  vous  battrais,  si  j  eu  avais  la 
force.  » 

C'était  la  colombe  s'attaquant  au  vautour.  Bridget  n'y  com- 
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prenait  rien.  Bientôt  cependant,  revenue  de  sa  stupéfaction, 
elle  secoua  la  jeune  fille  à  la  renverser  et,  lui  mettant  le  b&ton 
sous  les  yeux  : 

fc  Vous  ne  voyez  âonc  pas,  triple  idiote  ?  Si  ce  n*était  pour 
Hurrish,  je  vous  assommerais  sur  place  pour  votre  insolence. 
Est-ce  que  je  ne  connais  pas  son  épine  noire  T  Regardez  enoore 

une  fois  et  dites  si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  le  coup;  seule- 
ment, si  vous  eu  soufflez  mot  à  qui  que  ce  scit,  malheur  à 
vous  î  Ce  sera  la  dernière  fois  que  vous  aurez,  parlé  dans  ce 
monde,  entendez-vous  bien?  Quand  on  mange  le  pain  des 
gens,  il  ne  faut  pas  les  trahir.  » 

Alley  n'entendit  pas  la  fin  de  celte  apostrophe.  T^a  vue  du 
bAton  familier  de  Hurrish,  de  ce  b&ton  avec  lequel  la  petite 
Katty  avait  innocemment  joué  le  matin  même,  fût  pour  elle  un 
coup  mortel.  L*horreur  la  saisit,  et,  sans  articuler  autre  chose 
qu'un  gémissement  plaintif,  elle  courut  vers  la  maison,  lais« 
sant  la  mégère  en  tête-Mête  avec  le  mort. 

Au  moment  de  IVancIiir  le  seuil,  elle  s'arrêta  soudain.  11  n'y 
avait  plus  de  place  pour  elle  sous  ce  toit.  Hurrish  avait  commis 
un  meurtre;  Hurrish.  qu'elle  aimait  tant,  avait  tué  cet  homme, 
peut-être  pendant  qu'il  était  ivre,  et  l'avait  laissé  mort  ou 
mourant  sur  le  roc,  comme  une  bète  venimeuse  qu'il  eût 
écrasée  en  passant.  L'horreur  que  lui  inspirait  ce  crime  lui 
semblait  impossible  H  contenir.  Ëlle  jeta  son  chAle  sur  sa 
tète  et  s*en  alla  toute  affolée,  inconsciente  de  la  direction  que 
prenaient  ses  pas  chancelants. 

xn 
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Alley  croyait  toucher  à  la  fin  du  monde.  Elle  avait  entendu, 
peu  de  jours  auparavant,  expliquer  l'évangile  qui  s'y  rapporte, 
et  il  lui  semblait  que  cette  heure  suprême  était  venue.  Pour 
le  cœur  aimant,  la  perte  de  toute  confiance  dans  Tétre  aimé 
est  nne  catastrophe  pareille  à  nulle  autre.  L'idée  lui  vînt,  un 
moment,  de  s*en  aller  à  Galway,  au  couvent  où  était  sa  sœur, 
et  de  demander  à  y  être  admise.  Mais  les  difflcnltés  du  voyage 
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l'ofTrayèrcnl  ;  il  fallait  nllcr  à  Ballyvaiidian  et  s'embarquer  \h 
sur  le  âteamer  ;  autant  aurait  valu  lui  proposer  un  pèlerinage 
à  Rome  on  à  J(Tusalem.  Elle  courut,  courut  devant  elle,  sans 
savoir  jOù  eiie  allait,  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  elle  s'arrôta 
qaelqu.e9  instants  sur  une  fiilaise  peu  élevée  ;  puis,  descendant 
au  milieu  .d,çs  rochers  hérissés  de  pointes  aiguës,  elle  se  nicha 
dans  ni^e  excavation  peu  profonde  ntuée  au  niveau  de  la 
marée  haute..  Elle  ne  désirait  qu'une  chose  :  rester  là  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  ne  plus  revoir  la  vit^ille  Bridget,  surtout  ne 
plus  revoir  Hurrish,  roui])!»'  tout  à  l'ail  avce  >on  ancienne  vie. 
Elle  ne  sonm-a  i)as  du  tout  à  Mauricr,  tanl  »'lle  se  sentait  con- 
fuse et  niisérabl»'  ;  si  elle  l'eût  fait,  ct'lt»;  pensée  eût  ajouté 
encore  à  ses  angoisses.  Maurice  n'élait*il  pas  le  frère  de 
l'homme  tué  par  Hurrish  ? 

De  la  cachette  où  elle  était  blottie,  elle  contemplait  la  mer 
qui,  ençore  éloignée,  montait  doucement  avec  un  bruit  mo- 
notone. Ce  murmure  lointain  bernait  kes  tristes  pénsées. 
Qu'allait-elle  devenir?  Ses  protecteurs  d'en  haut,  Dieu,  la 
Vierge,  les  saints,  allaient-ils  l'abandonner?  Hélas!  le  seul  être 
terrestre  auquel  elle  fût  réellement  allaehée,  Hurrish,  le  brave 
Hurrish.  (pii  l'aviiit  recueillie  orphelin»',  qui  avait  été  pour  elle 
un  ])èn*  «;t  un  frt'n',  Hurrish  avait  commis  un  crime!  Hurrish 
était  un  assassin  !  Elle  pressa  ses  mains  contre  ses  oreilles 
pour  ne  pas  euteadre  les  vok  qui  lui  sejublaieiit  murmurer  ce 
mot  terrible. 

Elle  était  là  depuis  une  heure,  lorsqu'elle  crut  entendre 
quelqu'un  approcher.  À  plusieurs  reprises  déjà,  des  bruits 
semblables,  purement  produits  par  son  imagination,  l'avaient 
détournée  de  ses  rêveries.  Gettè  fois  néanmoins  c'était  bien 

un  bruit  de  pas  qui  retentît  sur  les  galets  de  la  plage. 

AUey  eut  un  moment  de  frayeur;  mais  la  frayeur  fit  place 
il  la  surpi  i^t'  1(  »rs((irelle  reeonuut  Maiirirc  lîrady. 

Celle  du  jeiiiK^  homme  ni'  fut  jias  moindre.  Sa  fiancée  était 
bien  la  dernière  personne  qu'il  s'attendit  à  rencontrer  en  pareil 
lieu. 

«  Alley  l  s'écria-t-il,  que  £eiite$-vous  là,  si  loin  de  votre  de- 
meure? » 
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Au  lieu  de  répondre,  Alley  resta  muette,  tremblante,  vraie 
stiitue  de  la  Crainte,  Ses  cheveux  dénoués  flottaient  eu 
désordre  sur  ses  épaules,  ses  pieds  nus,  déchirés  par  lii  inarrlie 
sur  un  terrain  pierreux,  étaient  tachés  de  sant:.  Tout,  dans 
son  extérieur  comme  dans  son  attitude,  décelait  uue  situation 
anormale. 

Maurice  réitéra  sa  question,  k  laquelle  la  jeune  fille  répondit 
d'une  manière  évasive. 

«  Et  vous-même,  Maurice,  demanda4-e)le  à  son  tour,  qu'est- 
ce  qui  vous  amène  id? 

—  Oh  !  la  chose  la  plus  étrange  qui  se  puisse  imaginer. 
Voyons,  AHey,  sortez  do  votre  g^rotte,  asseyoz-vous  près  de 
nini  sur  ce  rocher,  et  je  vais  vous  conter  cela.  » 

Alh'v  ohéit  machinalenicnt.  lou jours  silencieuse.  Une  seule 
peiisiM'  la  dominait  :  ne  rien  révéler. 

u  Maintenant,  dit  Maurice,  promettez-moi  de  ne  pas  répéter 
un  mol  de  ce  que  vous  allez  entendre.  Je  ne  sais  ce  qui  en  ré- 
sulterait si  on  Tenait  à  le  savoir.  On  parlerait  peut-être  de  moi 
dans  les  journau.\,  ce  dont  je  ne  me  soucie  nullement,  et  je 
serais  capable  d'émigrer  en  Amérique.  >i 

II  s'arrêta,  attendant  l'effet  que  produirait  sur  l'esprit  de  la 
jeune  fille  cette  menacé  d'expatriation.  Voyant  qu'elle  se  tai- 
hait,  il  poursuivit  : 

«  C«_'  qu  il  \  a  de  sitigulier,  c'est  que  celte  aventure  me  soit 
arrivée,  à  moi  qui  n'ai  jamais  cru  aux  esprits  ni  à  toutes  les 
>or-ncttcs  (juc  rahàchtMit  ctM  laines  ^ens.  Je  suis  sûr  qu  a  ma 
place  Hurrish  en  remplirait  le  pays.  Ecoutez-moi  donc  :  ce 
matin,  ayant  quelque  chose  d'important  à  écrire  et  ne  devant 
être  à  mon  magasin  qu*à  neuf  heures,  je  m'étais  levé  avec  le 
jour  et  m'en  étais  allé  au  bord  de  la  mer  oh  je  pensais  être 
mieux  pour  ce  travail,  attendu  que  ma  chambre  est  fort  petite 
et  que  nous  sommes  deux  pour  l'occuper.  Je  trouvai  bientôt 
une  place  très  confortable,  à  peu  près  comme  celle-ci,  seule- 
ment le  sable  y  remplace  les  rochers  sur  um*  étendue  de  plu- 
sieurs milles.  J'étais  fort  occupé  de  ma  cunipusition.  car  lurs- 
qu  oii  «'critpour  les  journaux,  il  no  faut  point  donner  prise  à  la 
critique.  Tout  en  cherchant  un  mot  qui  me  fuyait,  je  jetai  un 
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coup  d'œil  du  c(Mû  du  la  terre.  11  y  avait  ou  l'ace  de  moi  uue 
ouverture,  une  sorte  de  vallée  comuie  relie  de  Gornacoppin, 
quoique  plus  petite.  Or,  dans  le  milieu  de  cette  ouverture  — 
m'écoutes-vous  bien,  AUey?  —  dans  le  milieu  de  cette  ou- 
verture, qui  croyez-vous  que  j'aperçus?  Nul  autre  que  mon 
frère  Mat.  Il  était  là  debout,  avec  un  air  tout  singulier,  peut- 
être  un  peu  plus  ivre  que  d'habitude,  les  yeux  grands  ouverts 
et  une  marque  noire  sur  la  tempe —  Ne  me  serrez  pas  si  fort, 
Alley,  je  n'ai  pas  envie  de  m'échapper.  —  Je  me  lève,  je 
cours  droit  à  lui;  mais  il  dispîiraîl  font  à  coup,  sans  que  je 
puisse  comprendre  ce  qu'il  est  devenu.  Je  monte  sur  une  hau- 
teur d'où  je  pouvais  dominer  les  alentours,  je  regarde  de  tous 
côtés  :  rien  ;  pas  un  être  vivant,  si  ce  n'est  quelques  brebis 
et  un  petit  pâtre  qui  les  gardait.  Je  lui  demande  s'il  n'a  pas 
vu  un  homme,  il  me  répond  que  personne  n'est  passé  depuis 
le  matin.  Là-dessus  j'ai  juré  de  vérifier  le  fait.  C'est  dans  ce 
but  qu'après  être  retourné  à  la  ville  et  demandé  une  autori- 
sation pour  la  journée,  je  suis  revenu  par  ici.  » 

Pauvre  Alley  !  avant  qu'une  terreur  se  fût  apaisée  dans 
son  âme,  une  autre  y  avait  surgi.  Son  attention,  d'abord  va- 
gabonde, fut  bientôt  captivée  par  le  récit  de  Maurice,  et  ce 
récit  durait  enc<)n;  qu'elle  tremijlall  de  la  tète  aux  i)ieds.  Sun 
expression  d'abattement  s'était  changée  en  une  apparence  de 
consternation  ;  ses  dents  claquuioul,  .son  regard  était  fixe 
conune  celui  d'une  somnambule. 

«  Grand  Dieu  1  murmura-t-elle ,  sans  avoir  aucune  conscience 
de  ses  paroles,  comment  pouvaitril  être  là  et  mort  en  même 
temps?  » 

Ces  mots  firent  sur  le  jeune  homme  l'effet  d'une  étincelle 
sur  un  baril  de  poudre  ;  ils  le  mirent  hors  de  lui.  Maurice  avait 

raconté  son  histoire  par  un  simple  besoin  d'expansion  et  sans 
prévoir  qu'Alley  pourrait  jeter  quelque  éclaircissement  sur  ce 
mystère.  Aussi  la  pressa-t-il  de  questions. 

«  Que  voulez -vous  dire,  Alley?  Mon  frère  mort?  com- 
ment cela  se  fait-il,  quand  je  l'ai  vu  bien  portant  il  y  a  trois 
jours...  Parlez,  ou  vous  me  ferez  croire  que  vous  rêvez  tout 
éveillée.  » 
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En  pariant  ainsi,  il  avait  pris  le  bras  de  la  jeune  fille  et  le 

serrait  avec  une  force  oonvulsive. 

AUey  leva  sur  lui  st3s  gniiids  yeux  lerri^éë.  Malheureuse I 
Qu'avait-* 'lli^  l'ait!  Qu avait-elle  dit! 

«  Oh!  Morry,  cher  Morry,  je  ne  sais  vraiment  ce  que  je 
dis  »,  ûl-elle  en  se  tordant  les  maius. 

Mais  les  soupçons  de  Maurice  étaî^ut  trop  éveillés  >poar 
qu'il  >pA4  se  contenter  de  cette  réplique. 

K  Vous  «vw.  pourtant  TOiiiu  dïce  quelque  chose,  s*écri»Ttrii 
violemment.  Qu'avez-vous  vu?  Que  saves^vous?  J*ai  lediioit 
do  voua  questionner.  Est«oe  que  je  ne  vais  pas  ôtre  votre  mari? 
Réponde2-moi  snr^le-olianip,  je  le  veux.  » 

La  pauvre  fille  était  arrivée  au  point  extrême  de  c»^  qu'elle 
pouvait  supporter.  La  dureté  de  Maurice,  jointe  au\  aiitroisses 
des  deux  dernièn^s  lieures,  eut  raison  de  ses  forces  ;  elle  se 
renversa  sui'  le  rocher  où  elle  était  assise  et  s'évanouiU 

La  colère  du  jeune  homme  était  trop  forte  pour  qu'une  réao- 
tion  de  tendresse  lui  succédât.  11  aûnait  Aliey,  il  l'aimait  à,  sa 
feçon;  mais  oe  ^'il  épiouvait  en  ce  moment  était  moins  de 
la  pilié  qu'une  viveinîtation  eohtre  sa  &iblesse.  Ce  qui  rirri- 
tait  surtout,  e'était  de  ne  pouvoir  pénétrer  oe  mystère  qmrin- 
quiétait  û  profondément  et  qu'elle  semblait  connaître.  N'étant 
pas  absolument  tendre  par  nature,  il  ne  prenait  pas  jarrand 
souci  des  souffrances  dy  la  jeune  fille  et  ne  désirait  rien  tant 
que  de  la  quitter,  atin  de  s'enquérir  surplace  des  evéïunuents 
survenus.  A  quoi  bon  rester  avec  une  entant  qui  m;  savait  que 
pleurer  et  s'évanouir  ?  C'est  pourquoi,  aussitôt  qu'il  vit  AUey 
reprendre  ses-  sens  et  une  faible  couleur  revenir  sur  ses  joues, 
il  s'éloigna  —  disant  qu'il  reviendrait  bientôt  dans  la  di- 
rection de  la  demeure  de  son  frère,  oe  qui'l'amena  natur^e- 
ment  au  beau  milieu  de  la  vallée  de  Gortnaooppin. 

Lorsqu'il  atteignit  TamphithéAtre,  la  scène  du  drame  n'était 
plus  déserte.  Un  petit  rassemblement,  composé  en  grande 
partie  d'enfants  et  de  femmes,  stationnait  à  peu  de  dislance 
sur  le  penchant  du  coteau,  i('i;aidant  avec  curiu>ité.  Deux 
atrents  de  police,  armés  de  leurs  fusils,  étaient  jilacés  en  s(;u- 
tiucilc  de  chaque  cùté  du  corps.  Un  groupe  de  quatre  autres. 
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précédé  de  M.  le  sous-insixicteur  Higgins,  descendait  le  sen- 
tier, [.eurs  silliou('ll<'s  noires  ressortaient  vivcraeiiL  siur  Itigris 
pàle  et  lumineux  qui  formait  le  fond  du  tableau. 

Jusque-là,  Mauriee  n'avait  euquedesappréhensiouâ  va^ûs; 
mais  ce  qu'il  vit  alors  le  cloua  sur  place.  Que  oette  masse 
noire  et  informe  près  do  laquelle  les  deux  policemen  montaient 
la  garde  ne  fut  le  corps  de  son -frère  Hi^  Tincertitude  à  cet 
égard  ne  lui  parut  pas  possible.  Sous  le  coup  de  la  première 
impression,  il  pâlit,  et,  tout  chancelant,  s'appuya  contre  un 
rocher  pour  se  soutenir. 

Toutefois  son  esprit  lut  bientôt  en  éveil.  AUey  connaissait 
révénciiK'nt.  il  ii*)  a\ait  pas  à  en  dnnlcr.  Dans  ce  cas,  qui 
pouvait  avoir  eoramis  If  crime,  sinon  Hurrisli  .^  Quel  autn;  [m)U- 
vait  inspirer  assez  d'intérêt  à  la  jeune  fille  pour  que  la  con- 
naissance du  fait  l'eàt  Jetée  dans  un  pareil  trouble  ?  Quel  autre 
d'ailleurs  était  l'assassin  indiqué  de  Mat  Brady  que  Hurrish, 
son  voisin,  qui  devait  le  rencontrer  tous  les  jours  i  Uurrish 
évidemment,  Hurrish  seul  était  Fauteur  du  meurtre.  Hurrish 
qui  avait  juré  de  respecter  les  jours  de  Hat  Brady  avait  iodi- 
gnemeni  violé  son  serment.  Une  soif  de  vengeance,  soif  dé- 
vorante et  implacable,  s'empara  dès  lors  de  Maurice  Brady,  et 
il  jura  de  la  satisfaire. 

Le  S(icond  groupe  des  policemen  arrivait  en  ce  moment 
près  du  corps,  et  il  pouvait  rntiîndre  la  voix  clair»!  de  l'inspec- 
teur qui  donnait  ses  instructions  à  ses  hommes.  Il  s'approcha 
à  son  tour,  mit  la  main  sur  le  cœur  de  son  frère  et  souleva 
son  bras,  déjà  raide  et  glacé. 

L'inspecteur  conmiençait  déjà  à  poser  les  questions  régle- 
mentaires de  l'enquête  : 

«  Quelle  était  la  dernière  personne  qui  eût  vu  Tbomme  en 
vie  ?  —  La  lutte  avait-elle  eu  des  témoins  ?  » 

Tout  à  coup  Maurice  se  redressa,  et,  avec  un  geste  im- 
périeux : 

(f  Ne  perd«'Z  pas  votre  temps  à  questionner,  dit-il,  aile/,  à 
cette  maison  tpn*  vous  voyt;z  là-bas  et  arrêtez  l  lionuuo  qui 
Thabite.  La  victime  est  mon  frère,  Mulliieu  Brady,  et  son 
meurtrier  est  Hurrish  O'Brieu.  » 


340  RBVUB  BRlTAimiQOB 

Il  y  eut  un  imirnmro  de  protoslation  paiiiii  l  iissistana*. 
Pour  les  policemen  eu\-mrnu's,  dont  la  plupart  étaient  dans 
le  pays  depuis  longtemps,  il  n'y  avait  pas  de  nom  plus  consi- 
déré que  celui  d'Hurrish. 

M.  Higgins  seul  demeura  impassible.  11  ne  faisait  aucune 
différence  entre  tous  ces  noms  étrangers. 

«  Hurrish,  avez-rous  dit?  Gomment  écrivex-vous  cela?  m 
demanda-t-il  en  prenant  son  calepin  et  son  crayon. 

Maurice  dédaignant  de  répondre,  les  informations  néces- 
saires furent  données  par  un  des  agents  ;  après  quoi  M.  Hig- 
gins interrogea  l'accusateur. 

•<  Quelles  raisons  avcz-vous  de  croire  que  cet  homme  est 
le  coupable?  » 

Maurice  hésita  un  instant.  Avant  tout,  il  voulait  garantir 
Âliey  de  toute  immixtion  dans  cette  atTaire. 

«  J*ai  des  raisons  plus  que  suffisantes,  dit-il.  Pour  moi, 
c'est  aussi  certain  que  la  présence  du  soleil  dans  le  ciel.  Tout 
le  monde  sait  d'ailleurs  que  mon  frère  et  lui  étaient  ennemis 
jurés.  » 

M.  Higgins  éprouvait  un  certain  embarras.  Son  expérience  des 
attentats  agrafrci^  ne  Pavait  jamais  mis  à  même  de  proclamer 

aussi  promptement  le  nom  du  coupable.  Mais  M.  Higgins  était 
un  fonrlionnairc  plein  de  zèl<'  et  recherchant  les  occasions  de 
sf  distinguer;  conim»?  cllfs  lui  avai<'nt  manqué  jusque-là,  il 
n'était  pas  homme  à  laisser  échapper  celle-ci.  Par  malheur,  il 
y  avait  une  petite  difOcultè  :  le  magistrat  résident  de  la  loca- 
lité, auquel  incombait  la  signature  du  warrant  d'arrestation, 
était  pour  le  moment  à  Limerick,  et,  en  son  absence,  il 
fallait  s'adresser  à  son  suppléant,  lequel  n'était  autre  que 
M.  O'Brien  de  Donore.  Or,  H.  Higgins  répugnait  fort  &  se  pré- 
senter devant  ce  gentleman  après  l'entrevue  qui  lui  avait  laissé 
des  souvenirs  si  peu  agréables.  Mais  le  devoir  commandait  ; 
toute  autre  considération  devait  céder.  Après  avoir  ordonné  à 
ses  hommes  de  ne  laisser  piTsotme  approcher  du  corps  jus- 
qu'à son  r»»tour.  il  remonta  K'  coteau,  suivi  d'un  seul  agent, 
et  regagna  la  roule  où  l'attendaii  >on  cheval. 
Au  bout  du  sentier,  il  se  retourna  instinctivement  vers  la 
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scène  qu*il  laissait  derrière  lui.  Les  versants  de  la  vallée 
étaient  si  abrupts  que  les  personnages  placés  au-dessous  lui 

apparaissaient  dans  une  position  presque  verticale.  Sur  le  ver^ 
saut  opposé  descendait  un  nouveau  groupe  de  curieux  :  deux 
liommes,  suivis  de  trois  femmes,  dont  les  jupons  rouges  con-  ■ 
Irast aient  avec  l'uniforme  sévère  des  policemen.  Près  de 
l'homme  mort,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  le  masque  bla- 
fard et  contracté,  se  tenait  Maurice  Brady,  vivante  image  de 
la  vengeance  qui  attend  sa  proie.- 

XllI 

l'enquête  du  coroner.  ' 

M.  O'Brien  était  assis  au  bord  du  lac,  contemplant  d'un  air 
rêveur  la  surface  liquide  qui  s'étendait  sous  ses  yeux.  H  a\aiL 
parcouru  ce  jour-là  divers  points  de  son  domaine,  et  rapporté 
de  chacun  un  grand  mal  au  cœur.  Il  n'avait  ni  intendant  ni 
régisseur,  disant  avec  raison  qu'une  propriété  qui  ne  paye  pas 
ses  frais  u  admet  point  une  surabondance  d'employés.  C'était 
là  une  courageuse  résolution,  mais  elle  lui  avait  coûté  beau- 
coup à  mettre  en  pratique,  et  elle  était  une  des  causes  de  son 
impopularité. 

Quant  à  la  main-d'œuvre celui  qui  connaît  l'Irlande 
devinera  sans  peine  ses  tribulations.  Obtenir  le  travail  d'une 
journée  pour  le  salaire  d'une;  journée  était  un  rêve  qu'il  avait 

mis  tout  son  orgueil  et  tous  ses  soins  à  réaliser.  Le  pauvre 
honune  avait  plaidé,  raisonné,  dépensé,  loul  fait  en  un  mot 
pour  arriver  à  ce  but.  Est-il  b«;soin  de  dire  qu'il  avait  com- 
plètement échoué?  Aussi  avait-il  renoncé  à  la  lutte.  Il  em- 
ployait aujourd'hui  un  bien  plus  petit  nombre  de  journaliers 
qu'autrefois  ;  mais  ce  petit  nombre  avait  une  existence  aussi 
heureuse  que  n'importe  quelle  escouade  de  journaliers  entre 
les  quatre  mers.  Au  lieu  de  surprendre  les  délinquants  en 
fondant  sur  eux  à  Fimproviste,  conune  il  aimait  jadis  k  le  foire, 
H.  O'Brien  prenait  soin  d'annoncer  son  approche  par  une  forte 
toux  on  tout  autre  signal  aussi  infaillible.  Un  magnifique 
déploiement  d'activité  le  récompensait  de  cette  attention;  dès 
1887.  —  TOME  IV.  23 
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qu'on  le  voyait  paraître,  chaque  homme  enfonçait  son  outil 
dans  le  sol  avec  une  énergie  désespérée,  comme  s'il  se  fût  agi 
de  trouver  un  trésor. 

Le  bruit  de  quatre  pieds  ferrés  dans  son  avenue  lui  fit 
toumer  la  téte  et  son  front  se  rembrunit  à  la  vue  de  son  visi- 
teur. Quant  à  M.  Higgins,  il  entra  en  matière  sans  aucune 
précaution  oratoire. 

(c  Je  regrette  de  Tenir  encore  vous  importuner,  monsieur 
O'Brien,  mais  il  s'agit  d'une  afbire  d'importance.  » 

H.  O'Brien  salua  et  attendit  la  communication  de  l'affaire 
annoncée. 

«  Il  y  a  eu  par  malheur  un  crime  alruco,  un  meurtre,  per- 
pétré dans  mon  district,  cl  comme  M.  Cavanagh  est  absent,  je 
suis  obligé  de  recourir  k  vous  pour  le  warrant  d'arrestation  du 
criminel. 

—  Encore  un  meurtre  !  s'écria  le  châtelain  en  reculant  de 
deux  pas.  Quelle  est  la  victime  ? 

—  Un  homme  du  nom  de  Brady,  un  de  vos  fermiers,  à  ce 
que  je  crois.  » 

Ces  paroles  fiirent  dites  avec  une  nuance  marquée  de  salis- 
&ction.  M.  Higgins  n'avait  pas  oublié  sa  dernière  déconvenue, 
et  il  n'était  pas  f&dié  de  prendre  sa  revanche.  Mais  M.  O'Brien 

ne  remarqua  que  le  fait  énoncé. 

«  Grand  Dieu  I  murmura-t-il,  cet  homme  est  mort,  dites- 
vous  ? 

—  Mort  et  refroidi  ;  j'ai  laissé  le  corps  où  on  l'a  découvert, 
à  deux  milles  d'ici,  dans  la  vallée  de  Gortnacoppin,  et  j'espère 
y  trouver  le  coron er  à  mon  retour.  » 

M.  O'Brien  «e  détourna,  consterné.  11  était  bercé  de  l'illusion 
que  les  choses  s'amendaient  depuis  quelque  temps,  et  voilà 
qu'un  nouveau  crime  était  commis  à  sa  porte.  Sa  consternation 
n'était  pas  d'ailleurs  tout  à  (ait  impersonnelle.  La  mort  de 
Brady  n'avait  probablement  d'autre  cause  que  la  possession 
de  celte  ferme  qu'il  lui  avait  donnée  c<ontre  toute  admonition. 
Hurrish  ne  l'avait-il  pas  averti  «  qu'il  y  aurait  un  mîilheur?  » 
Tout  le  pays  était-il  donc  ligué,  et  n'y  auraitril  point  de  lin  à 
ces  actes  de  vengeance  ? 
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«  Vous  parlez  de  warrant,  fit-il  au  bout  d'un  moment,  contre 
qui? 

—  Contn^  un  homme  nommé  O'Brien,  Hurri.sh  O'Brion,  » 
répliqua  M.  tUggins,  qui  avait  attendu  avec  une  visible  impa- 
tience. 

A  cette  désignation,  le  di&telain  de  Donore  recula  de  deux 
autres  pas,  et  regarda  l'inspecteur  d'un  air  aussi  incrédule 
que  stupéfiût. 

«  Huirish  0*Brien  I  s'éona-t-il  avec  indignation.  Quelle 
absurdité  I  C'est  impossible. 

—  C'est  le  frère  de  cet  homme  qui  l'accuse,  dit  M.  Higgins 

en  se  rengorgeant. 

—  De  qiKil  liorame? 

—  De  riiorarae  assassiné. 

—  Quel  que  soit  l'accusateur,  je  tiens  l'accusation  pour 
fausse.  Je  connais  Uurnsli  O'Brien  depuis  son  euiance  ;  il  est 
incapable  de  luer  un  homme  de  sang-iroid.  » 

M.  Higgins  haussa  les  épaules. 

«  Espérons-le,  dit-il  ;  en  attendant,  les  apparences  sont 
contre  lui.  'Voudriez-vous  prendre  la  peine  de  signer?  Per- 
mettez-moi de  vous  oifrir  un  stilo. 

—  Je  vous  répète  que  je  ne  le  croîs  pas  coupable. 

—  Vous  ne  retuserez  pas  de  signer  le  warrant  pour  ce 
motif,  je  présume? 

—  h-  m'y  n;fuse  tout  au  contraire.  Si,  sur  enquête  ulté- 
rieure, riiommc  est  reconnu  coupable,  ce  que  je  ne  crois  nul- 
lement, il  sera  temps  de  l'arrêter.  Sinon,  le  gouvernement 
n'aura  pas  à  répondre  d'une  sottise  due  au  zèle  de  ses  repré- 
sentants. Quant  &  moi,  je  ne  signerai  pas  Tarrestation  d'un 
homme  que  je  crois  aussi  innocent  que  moi.  » 

M.  Higgins  ne  sut  que  répondre  ;  il  était  complètement  aba* 
sourdi.  Fonctionnaire  jusqu'à  la  moelle,  l'idée  qu'un  magistrat 
pût  refuser  l'exercice  de  son  autorité  n'était  jamais  entrée  dans 
son  imagination. 

«  Ainsi,  dit-il,  au  comble  de  la  surprise,  vous  refusez? 

—  Formellemtmt.  Excusez-moi,  monsieur  Higgins,  mes 
ouvriers  m'attendent,  je  vais  les  rejoindre.  » 
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lià-dpsi^iii^,  M.  0*Brien  tourna  le  dos  au  sous-inspecteur  stu- 
péfie, et  s'éloigna. 

Décrire  les  pensées  de  M.  Higsrins,  tandis  qu'il  s'en  retour- 
nait avec  le  warrant  non  signé  dans  sa  poche,  serait  une 
grande  tâche.  Ce  refus  était,  à  ses  yeux,  une  violation  de  la 
loi  plus  grave  peut-être  que  le  meurtre.  Refuser  de  signer  un 
warrant  I  refuser  de  soutenir  l'autorité  d'un  constable  \  Cet 
homme  devait  être  fou.  Il  n'y  voyait  pas  d'autre  explication. 
Le  warrant  d'un  magistrat  n'était  pas  &  la  vérité  indispensable, 
d'après  la  loi  stricte,  pour  l'arrestation  d'un  criminel  sup- 
posé. Le  constable  pouvait  prendre  sur  lui  cette  arrestation  : 
mais  il  le  faisait  à  ses  risques  et  périls,  et  l'on  citait  des  cas  où 
un  tel  excès  de  zèle  avait  eu  de  f;lcheuses  conséquences.  Tout 
bien  considéré,  Iliggiiis  résolut  d'allendre  h;  retour  de  M.  Cava- 
nagh,  qui  aurait  probablement  lieu  le  lendemain.  Mais  si  l'as- 
sassin présumé,  O'Brien  allait  profiter  de  ce  délai  pours'échap-  • 
per?  Higgins  estimait  que,  dans  ce  cas,  son  homonyme  devrait 
être  jugé  et,  s'il  le  fallait,  pendu  &  sa  place. 

Lorsqu'il  revint  h  son  point  de  départ,  il  y  avait  dans  l'am- 
phithéfttre  une  foule  beaucoup  plus  nombreuse,  la  nouvelle 
du  &it  tragique  s'étant  répandue  avec  la  rapidité  particulière 
à  ces  sortes  d'événements.  Elle  avait  produit  beaucoup  d'émoi 
et  encore  plus  de  curiosité  ;  de  sorte  que,  toute  la  [)(>pulati()ii 
d»'  Tubbaraina,  sauf  la  partie  absente  pour  la  foiiv  de  Hally- 
vauirlian.  afflua  graduelloment  sur  les  lieux.  Persojine  n'a|)prit 
l'événement  avec  plus  de  surprise  que  les  individus  chargés 
par  la  réunion  tenue  à  la  Harpe  d'Erin  d'exécuter  cet  acte  de 
justict;  ;  diacun  d'eux  en  crédita  son  voisin.  Mais  lorsque  des 
questions  passées  de  bouche  en  bouche  et  d'oreille  en  oreille 
il  résulta  qu'aucun  ne  pouvait  réclamer  ce  crédit,  l'émoi  devint 
encore  plus  vif.  Quant  à  désigner  Hurrish  O'Brien,  personne 
n'y  songea  ;  il  avait  si  longtemps  dédaigné  les  provocations 
de  Mat  Brady  que  sa  patience  était  devenue  proverbiale.  Aussi, 
lorsqu'on  apprit  que  Maurice  Brady  l'avait  dénoncé  et  deniamlé 
son  arrestation,  une  grand*'  agitation  régna  dans  l'assemblée. 
Tout  le  monde  aimait  Hurrish  ;  tout  le  monde  savait  quelle 
somme  de  recoiiDaissaucc  lui  devait  Maurice  Brady.  Or,  pour 
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une  iniagiimtioii  irlandaise,  l'ingratitude  est  un  crime  autre- 
mont  odieux  que  le  meurtre,  qui  n'est  souvent  qu  une  baga* 
telle. 

Dès  avaat  Tarrivée  du  coroner,  Hurrish  avait  été  prévenu. 
Un  jeune  garçon  lui  avait  été  dépôché  à  Ballyvaughan  pour 
l'informer  de  ce  qui  se  passait,  pour  qu'il  pût  s'échapper,  ou 
tout  au  moins  se  tenir  à  l'écart  jusqu'après  renquôte  du  coroner. 
Lorsque  parut  enfin  cet  important  fonctionnaire,  ce  fut  parmi 
les  hommes  présents  un  sauve  qui  peut  général,  aucun  n'étant 
particulièrement  désireux  de  faire  partie  du  jury  qui  doit 
siéger  en  cette  circonstance.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  quelque 
difliculté  qu'on  put  réunir  les  douze  membres  de  ce  tiibunal 
improvisé. 

Jamais  peut-ôtrc  ne  s'était  vu  plus  singulier  assemblage  que 
c(;lui  de  ces  douze  honunes  agglomérés  par  la  volonté  de  la 
loi.  Les  uns  pardissaient  eflarés  ou  agités,  d'autres  indifférents; 
plusieurs  semblaient  prendre  plaisir  à  celle  étrange  procédure. 
D'aucuns,  par  leur  mise  déguenillée,  avaient  Tapparence  de 
vrais  mendiants,  tandis  que,  comme  contraste,  se  montraient 
Tantique  liabit  et  les  culottes  courtes  de  notre  connaissance 
Phil  Rooney.  Aucun  brevet  d'intelligence  ou  d'instruction 
n'est  du  reste  exigé  pour  un  jury  de  cette  sorte  ;  la  preuve, 
c'est  que  le  fou  Thady-na-Taggart  avait  été  saisi  pour  com- 
pléter la  douzaine;  il  n'é<'luippa  à  la  corvée  qut^  par  la  vitesse 
de  ses  talons,  l'agent  de  police  qui  l'avait  reci'uté  n'ayaAt  pas 
jugé  à  propos  de  lui  donner  la  chasse. 

Lorsqu'ils  furent  tous  rassemblés,  les  jurés  s'avancèrent 
vers  le  centre  de  l'amphithéâtre,  oh  les  attendaient  M.  Higgins 
et  Maurice  Brady. 

Scène  étrange,  et  singulièrement  caractéristique  des  temps 
et  des  lieux.  D'un  côté,  les  douze  ministres  involontaires  de 
la  loi,  plus  ou  moins  vêtus  ;  de  l'autre  le  coroner,  petit  homme 
gros  et  court,  boufTi  de  son  importance  ;  M.  Iliggins,  raide 
conune  un  pieu  fixé  en  terre,  vrai  type  de  1'  <'  oflQcialisme  >» 
anglais  ;  Maurice  Brady,  sombre  et  sévère,  les  bras  toujours 
croisés  sur  sa  poitrine  ;  un  peu  plus  loin,  la  foule  bigarrée  des 
oisifs  et  des  curieux  :  femmes  jeunes  et  vieilles  en  manteaux 
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bleus  et  jupons  rouges  percés  de  trous  pour  la  plupart,  enfants 
à  moitié  nus,  gaml)adant  sur  les  rochers,  malgré  les  efforts  de 
la  [)olic»'  pour  réjtiiint.T  leurs  ébals.  De  temps  en  temps,  de 
nouvelles  figures  descendaient  le  ravin  et  venaient  grossir 
l'assistance.  Après  de  longs  siècles  de  silence  et  de  solitude, 
Tamphi théâtre  justifiait  la  forme  qu'il  tenait  de  la  nature  ; 
c'était  vraiment  un  thôAtre  qui  ne  manquait  pas  de  specta- 
teurs. Le  soleil,  à.  son  déclin,  jetait  des  rayons  obliques  sur 
toute  la  scène,  qu'animaient  encore  un  petit  nombre  de  chèvres 
et  de  moutons,  surpris  de  cette  affluence  inusitée. 

L'enquête  commença.  Le  premier  entendu  fiit  Maurice 
Brady. 

«  Le  défunt  était  votre  parent?  demanda  le  coroner. 

—  Mon  propre  frère. 

—  Quand  l  avez-vous  vu  en  vie  pour  la  dernière  fois  ? 

—  Il  y  a  quatre  jours. 

—  Avez-vous  quelque  raison  de  croire  que  votre  frère  fùX 
en  mauvais  termes  avec  quelqu'un  ?  * 

—  De  très  sérieuses. 

—  Avec  qui  ? 

—  Avec  Hurrish  O'Brien.  » 

Ici  un  murmure  d'indignation  parcourut k  foule.  Maurice  ne 
parut  point  s'en  émouvoir. 

L'examen  conlinua  : 

«(  Le  motif  du  meurtre  est-il  la  pris»i  en  possession  de  la 
ferme  de  Malonry  par  Mat  Brady?  »  lut-il  demandé. 

La  réponse  négative  à  cette  question  provoqua  chez  les  audi- 
teurs un  grand  étonnement. 

Questionné  s'il  avait  reçu  avis  du  danger  couru  par  son 
frère,  le  témoin  répondit  :  «  Oui  n  ;  même  réponse  lorsqu'il 
lui  fut  demandé  si  la  personne  signalée  comme  dangereuse 
était  Hurrish  O'Brîen  ;  mais  il  refusa  d'indiquer  la  provenance 
de  ces  informations. 

Vinrent  ensuite  les  autres  témoins.  Le  premier  fut  le  con- 
stable  qui,  sur  l'indication  à  lui  donnée  par  un  jeune  garçon 
qu'il  y  avait  un  homme  mort  dans  la  vallée,  était  venu  constater 
le  ^it.  U  rapporta  comment  il  avait  trouvé  le  corps,  et  tout 
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auprès  un  fusil  dont  les  deux  canons  étaient  déchari^és. 

Le  second  lut  le  médecin  du  dispensaire,  qui  avait  examiné 
le  corps  avant  Tarrivée  du  coroner.  Le  défunt  avait,  dans  son 
opinion,  succombé  aux  efiftits  du  coup  dont  ii  porlait  la  marque 
sur  la  tempe.  11  n'avait  constaté  ni  blessure  d'arme  à  feu,  ni 
aucune  autre,  sauf  une  contusion  derrière  la  tête.  Le  coup  sur 
la  tempe  devait  provenir  d*une  arme  redoutable,  telle  qu'un 
marteau  ou  un  b&ton  ferré.  U  ajouta  qu'un  pareil  coup  ne 
pouvait  avoir  été  appliqué  que  par  un  homme  exceptionnelle- 
ment fort. 

Ce  Tut  tout.  Restait  k  rendre  le  verdict.  La  mort  accidentelle 
était  évidt'inniL'iit  inadmissible.  Les  douze  jurés  se  prononcè- 
rent donc  unanimement  pour  le  meurtre,  commis  par  une  ou 
plusieurs  personnes  inconnues. 

Dès  que  cette  sommaire  instruction  fut  terminée,  quatre 
constables  soulevèrent  le  corps  de  l'infortuné  firady,  le  placè- 
rent sur  un  brancard,  et,  en  ayant  pris  chacun  un  coin,  se 
mirent  en  marche  vers  les  hauteurs  qui  dominaient  la  vallée. 
La  foule  s'écarta  sur  le  passage  du  lugubre  cortège  ;  les  fenunes 
se  signèrent,  les  honmies  qui  avaient  une  coiffure  se  décou- 
vrirent; mais,  lorsque  Maurice  Brady  passa,  ces  marques  de 
respect  pour  la  mort  firent  place  aux  manifestations  les  plus 
malv<îillantes.  Les  visages  de  tous  exprimaient  une  répulsion 
qui  ne  l'eût  point  réjoui,  s'il  les  eût  n;gardés  en  face. 

L'ascension  fut  ru»l(;  pour  les  quatre  porteurs  ;  ils  durt  nl  h 
plusieurs  reprises  déposer  leur  fardeau  pour  se  reposer.  I)(;u\ 
hommes  qui  suivaient  à  peu  de  distance  furent  sollicités  de 
prêter  leur  aide,  mais  ils  refusèrent  catégoriquemrat  et  prirent 
une  autre  direction.  Quand  les  porteurs  arrivèrent  sur  ht  crête, 
l'étroit  horizon  qui  les  avait  encerclés  jusqu'alors  se  diangea 
en  un  vaste  panorama  de  terre  et  de  mer,  où  les  collines  pier- 
reuses du  Burren  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Au-dessous 
d'eux  s'éparpillait  Tubbamina,  triste  groupe  de  chaumières 
blanchies  à  la  chaux,  entourant  une  chapelle  du  plus  humble 
aspect. 

La  descent<^  sur  l'autre  versant  amena  un  nouveau  chamre- 
ment  de  vue.  Ils  suivirent  un  sentier  bordé  de  petits  champs 
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d'aYoîne  et  de  pommes  de  ferre  dont  l'état  misérable  annonçait 

rinnurio  du  cultivateur.  Un  vol  de  mouettes  faisait  ^rand  tapage 
autour  (l'un  point  où  elles  étaient  rassemblées.  Quelques  eor- 
beaux  noirs,  graves  comme  des  sénateurs,  arpentaient  le  gazon 
d'un  air  magistral,  tandis  que  les  vaches  de  la  ferme  regar- 
daient avec  étonneraent  la  lugubre  procession  qui  dêlilait  sous 
leurs  yeux.  Pour  les  animaux  comme  pour  les  hommes,  ce 
spectacle  était  une  diversion  à  la  monotonie  de  leur  existence. 

XIV 

LES  PENSÉES  NOCTURNES  DE  MAURICE  BRADY. 

Le  cortège  atteignit  enfin  la  chaumière  de  Maurice  Brady, 
demeure  du  plus  misérable  extérieur.  De  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  Hurrish,  elle  était  nue,  désolée  au-delà  de  toute 
expression.  Piis  un  arbre,  pas  même  l'universelle  aubépine; 
pas  une  fleur;  ni  tentative  ni  prétention  de  jardin;  rien  pour 
relever  la  triste  apparence  delaconetruction.Lesmurs  avaient 
été  autrefois  blanchis  à  la  chaux  ;  mais  les  eaux  du  ciel  avaient 
balayé  Tenduit  et  les  pierres  étalaient  leurs  aspérités  aux  in- 
tempéries. L'étable  &  vaches  et  la  porcherie,  flanquées  de 
chaque  côté  du  bfttiment  principal,  avaient  le  même  aspect 
de  négligence  et  de  vétusté.  Cette  demeure  familiale  n'offrait 
aucun  attrait  à  Maurice,  comme  on  p»'ut  l'imagincu*  ;  elle  lui 
déplaisait  d'aulanl  plus  qu'il  savait  que  son  frère  était  riche  et 
qu'il  avait  une  forte  soiuuie  à  la  banque. 

Lt's  hommes  de  ])olict'  déposèrent  l'infortuné  Mat  sur  son 
lit;  i)uis  ils  attendirent  dans  la  pièce  voisine.  Avec  cet  instinct 
d'hospitalité  qui  estf  naturel  à  tout  Irlandais,  Maurice  chercha 
du  whisky,  mais  n'en  trouva  point.  U  y  avait,  épars  çà.  et  là, 
deux  ou  trois  barils  vides,  et,  dans  un  coin^  une  montagne  de 
bouteilles  également  vides  ;  c*était  tout.  Point  de  feu  dans  la 
cheminée;  bien  que  la  sohrée  fût  tiède,  ce  foyer  éteint  donnait 
froid  à  voir  ;  il  semblait  que  la  mort  eût  élu  domicile  dans  la 
maison  avant  l'arrivée  du  cadavre 

Maurice  chercha  les  moyens  di*  le  rallumer.  Ne  trouvant  de 
tourbe  nulle  part,  il  sortit  pour  en  chercher.  A  la  porte,  il  reu- 


HURRI8H  OMBRIEN.  349 

contra  l'un  des  deux  journaliers  de  son  frère,  un  pauvre  diable 
en  haillons,  qui  le  regarda  d*im  air  ahuri.  D'un  ton  d'autorité, 
il  lui  ordonna  d'apporter  du  combustible  et  de  faire  du  feu. 
Alors  cet  homme  se  redressa,  et,  avec  un  affreux  blasphème, 
lui  demanda  s*il  croyait  qu*il  allait  s'abaisser  jusqpi'à  âûre 
quelque  chose  pour  un  déutbor. 

Maurice  Brady  resta  immobile  comme  un  homme  frappé  de 
la  foudre.  Délateur!  le  mot  vibrait  à  ses  oreilles  avec  toute 
riulensité  qu'auraient  pu  lui  donner  mille  voix  d'airain.  Ce- 
pendant les  constabUs,  voyant  qu'on  ne  leur  offrait  rien  à 
boire,  sortirent  en  disant  à  Maurice  qu'ils  seraient  à  sa  dispo- 
sition toute  la  nuit  s'il  avait  besoin  d'eux. 

Le  jeune  homme  ne  répondit  point;  il  était  incapable  de 
parler.  Un  délateur  !  c'ét<iit  là,  pour  le  moment,  le  seul  objet 
de  ses  pensées.  Lui,  Maurice  Brady,  un  délateur  !  Quand  les 
constables  furent  partis,  il  rentra  dans  la  maison,  et  se  jeta 
sur  ^e  premier  escabeau  venu,  poursuivi  par  ce  mot  horrible, 
qui  retentîssût  périodiquement  &  ses  oreilles  comme  un  piston 
de  machine. 

Il  demeura  longtemps  ainsi  ;  puis/tout  à  coup,  le  sentiment 
de  sa  soliUide  lui  revint.  Autour  de  lui  pas  une  rrc^atun;  vi- 
vante; pas  mèine  un  ehat  ni  un  rliien.  En  face  de  lui,  le  foyer 
noir  semblait  le  regarder  avec  un  air  de  ronsciente  désolation. 
La  nuit  venait,  et  les  coins  de  la  chambre  étaient  déjà  plongés 
dans  l'ombre.  La  porte  de  la  chambre  voisine  était  entr'ou- 
verte;  il  apercevait  le  pied  du  lit  où  gisait  le  corps  de  son  frère 
et  un  bout  de  couverture.  Il  détourna  les  yeux  avec  horreur. 
Toutes  les  scènes  de  cette  longue  journée  lui  revinrent  à  Tes* 
prit.  Une  sorte  de  panique  le  collait  sur  son  siège.  Qu*était-ce 
que  cette  sensation,  toute  nouvelle  pour  lui?  Toute  sa  vie,  il 
s'était  cru  libre  de  superstitions,  et  voilà  que  maintenant  il  se 
prenait  à  trembler.  Les  événements  du  juur  avaient  élé  plus 
forts  que  lui.  liC  san^^  de  toute  une  génération  de  paysans  du 
Connaught,  qui  circidail  dans  ses  veines,  reprenait  le  dessus. 

Toute  la  maison  ne  semblait  qu'un  sépulcre.  Son  sang  se 
glaçait  et  des  frissons  lui  parcouraient  le  dos...  Seul  avec  un 
cadavre!...  U  se  rappelait  sa  mère,  gisant  morte  dans  cette 
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même  chambre  ;  il  n'était  qu'un  enfant  à  cette  époque,  mais 
le  souTenir  en  vivrait  encore  en  lui  conune  au  lendemain.  Si 
elle  allait  revenir  cette  nuit,  pour  regarder  ce  beau-fils  qui 
avait  été  si  brutal  pour  elle  !  Ses  dents  claquèrent  à  cette 
pensée.  Il  fit  un  violent  effort  sur  lui-même,  résolu  à  s*échap- 
per  ;  rien  ne  Teût  induit  à  rester  une  minute  de  plus. 

Comme  il  approchait  de  la  porte,  un  léger  coup  so  fit  en- 
tendre-à  r«'\léri<'ur.  Il  tressaillil.  Iiésila,  puis  ouvrit. 

L'invasion  n'avait  rien  de  l'orniidable.  C'étaitîiil  (li'ux  vieilles 
femmes  du  village,  qui,  suivant  la  pieuse  coutume  do  rendre 
aux  morts  les  derniers  devoirs,  venaient  lui  offrir  de  passer  la 
nuit  en  prières  dans  la  maison.  Ces  deux  pauvres  créatures, 
sèches,  ridées,  marmottantes,  lui  parurent  plus  belles  qu'un 
couple  de  séraphins  aux  blanches  ailes.  11  les  introduisit  en 
leur  laissant  toute  liberté,  leur  donna  une  poignée  d'argent, 
prit  sur  son  bras  un  ulster  qui  lui  appartenait,  et  sortit  de  la 
maison  avec  un  soupir  de  soulagement. 

Mais,  une  fois  dehors,  il  se  demanda  où  il  irait.  Ketourner 
k  Miltown-Malhay,  il  n'y  fallait  pas  soimor  à  pareille,  heure.  Il 
n'y  avait  pt'iil-èlie  [»as  une  maison  dans  le  voisinage  qui  eût 
consenti  à  le  recevoir,  et  il  était  trop  fier  pour  s'exposer  à  uu 
refus.  Heureusement  la  nuit  était  belle,  il  pouvait  dormir  n'im- 
porte où.  11  se  souvint  tout  à  coup  d'un  refuge  qui  lui  était 
familier  depuis  son  enfance,  et  il  se  dirigea  de  ce  côté. 

Une  demi-heure  de  marche  le  long  des  hauteurs  Tamena 
sur  le  bord  d'une  excavation  horizontale,  qui  avait  été  sans 
doute  le  lit  d*un  petit  lac  d(  puis  longtemps  desséché.  Ce  réduit, 
bordé  sur  une  bonne  part  de  sa  circonférence  d'une  rangée 
d'aubépines  naines,  offrait  un  abri  >ûr  conlit;  le  vent.  Mau- 
rice étendit  son  ulster  dans  le  loiiddti  ci'tle  va>le  baignoire,  et 
se  roiir  ha  par-dessus,  les  jambes  enveloppées  dans  les  plis  du 
vutitment,  les  mains  i  roisées  derrière  la  téleen  guised'oreiller. 

Âu-dessuâ  de  lui,  un  ciel  grisâtre  et  sans  couleur  semblait 
se  confondre  avec  la  teinte  vague  dont  s'estompait  le  paysage 
à  cette  heure  nocturne.  Le  peu  de  lointain  qu'il  apercevait  du 
fond  de  son  creux  présentait  une  succession  de  collines  où  ne 
se  montrait  pas  une  tache  mouvante,  où  aucun  être  vivant  ne 
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se  laissait  deviner.  C'était  une  immense  solitude  qui  descen- 
dait graduellement  jusqu'à  la  mer. 

Ce  complet  abandon  impressionna  (r(il)ord  pénihlemont 
Maurice  Brady.  Peu  à  peu,  pour  échapper  à  la  conscience  de 
son  isolement,  il  S6  mil  à  rêver.  11  songea  à  l'avenir,  son 
thème  favori.  ^lais  quelle  perspective  lui  ofùrait  maiotenant  cet 
avenir?  Uu  seul  jour  avait  suffi  pour  ruiner  toutes  ses  espé- 
rances. Il  se  souvint  du  temps  otl,  jeune  garçon,  il  venait  se 
coucher  à  cette  même  place,  pour  rouler  dans  sa  cervelle 
toutes  sortes  d'élucubrations  sur  ses  années  futures.  Sans  sa- 
voir trop  comment,  îl  était  sûr  de  se  distinguer  quelque  jour. 
Cet  ordre  de  pensées  se  liait  étroitem(iut  au  souvenir  de  Hur- 
rish  O'Brien  ;  de  Hurrish,  le  seul  qui,  dans  son  entouragt;,  eût 
encouragé  ces  aspirations.  Il  voyait  cette  bouche  honnête  en- 
tr'ouverte  par  l'admiration,  ces  yeux  francs  et  sympathiques... 
Non,  c'était  là  justement  ce  qu'il  ne  voulait  pas  voir.  11  se  re- 
leva vivement,  laissa  son  ulster  dans  le  creux  et  s'assit  sur  la 
crête,  le  dos  tourné  à  Gortnacoppin. 

De  là,  il  apercevait,  h  la  clarté  de  la  lune,  les  bois  de  Do- 
nore,  le  lac  qui  s'étendait  au-dessous,  et  le  vieux  castel  connu 
du  lecteur.  Quelques  lumières  brillaieni  aux  étages  supérieurs, 
mais  les  parties  basses  de  l'édifice  disparaissaient  dans  Tobs- 
curilé. 

Il  resta  là  longtemps,  les  coudes  sur  ses  genoux,  sans 
songer  à  rien  d'une  façon  précise  ;  mais  rêvant  à  tout  ce  que 
lui  suguérail  sa  disposition  d'esprit.  Il  ne  i)cnsait  plus  à  son 
frère,  ou  plutôt  il  n'y  voulait  pas  penser.  D'autres  idées  absor- 
baient celle-là,  comme  de  deux  acides  le  plus  faible  est  rongé 
parle  plus  fort.  Son  ambition  déçue,  ses  projets  bouleversés, 
sa  carrière  compromise  par  les  conséquences  incalculables  de 
la  catastrophe,  tout  cela  Fétreignait  au  cœur  et  Taccablait. 
Bientôt  le  vent  fraîchit  ;  ce  poste  si  élevé  n'était  plus  guère 
tenable.  Maurice  regagna  son  abri,  s'enveloppa  dans  son 
ulster,  et,  vaincu  par  la  fatigue,  ne  tarda  pas  à  s'endormir. 

L'échelle  de  rêves  qu'il  parcourut  fut  aussi  longue  que 
sinistre.  Il  vit  Ilurrish  et  son  frère  se  livrant  un  combat 
acharné  et  y  succombant  tous  deux.  Après  cela,  il  se  crut, 
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avoc  Hurrishet  Alley,  dans  une  barque,  au  milieu  d'une  mer 
terrible  qui  menarait  de  les  engloutir.  Lonj^tenips  ils  lutlèrenl 
contre  la  tenqHHe.  Maurice,  croyant  la  dernière  heure  venue, 
voulait  attirer  la  jeune  fille  sur  sa  poitrine  et  lui  donner  le 
baiser  suprême  d'adieu  ;  maïs  elle  le  repoussait  avec  horreur. 
Puis  les  flots  se  changèrent  en  une  foule  furieuse  qui  le  pour- 
suivit avec  des  cris  de  mort  en  rappelant  déutbor.  Hurrish  le 
sauvait  en  l'emportant  dans  ses  bras.  La  sensation  produite 
par  ce  dénouement  l'éveilla.  11  était  grand  jour. 

La  première  pensée  de  Maurice  fut  de  s'enquérir  si  le  juge 
Cavanagh  était  revenu. 

XV 

LBS  PBnSlfiBS  :iOCTURNES  D^ALLBY. 

Alley  Sheehan  revirit  graduellement  à  elle-même  après  le 
départ  de  Maurice.  Pendant  quelque  temps,  elle  resta  immo- 
bile à  la  même  place,  oublieuse  de  ce  qui  était  advenu,  ne 
sachant  pas  même  pourquoi  elle  étaH  là.  Peu  à  peu  la  mémoire 
lui  revint,  et  en  même  temps  la  douleur  provoquée  par  l'évé- 
nement de  la  matinée.  Toutefois,  la  jeune  fille  était  trop  acca- 
blée pour  vouloir  y  penser  plus  longtemps,  elle  qui,  dans  sa 
vi(3  uniloruie  jusque-là,  avait  eu  si  peu  à  penser.  C'est  pour- 
qwo'i,  après  avoir  jeté  un  dernier  et  mélauroHipie  regard  sur 
les  Ilots,  elle  reprit  instinctivement  le  chemin  de  ce  qu'elle 
appelait  sa  demeure. 

Elle  fut  reçue  à  la  porte  par  une  volée  d'imprécations  de 
dame  Bridget  sur  sa  longue  absence.  Heureusement  que  la 
vieille  énergumène  était  dans  un  état  d'exaltation  trop  violent 
pour  suivre  la  même  idée  plus  d'une  minute.  Elle  parcourait 
la  chambre  en  agitant  ses  bras  décharnés,  dont  eUe  frappait 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 

.\lley  se  tint  à  l'écart  de  cette  foudroyante  mimique,  autant 
que  le  lui  permettaient  bs  étroites  dimensions  d<'  la  cliauiniére. 
Elle  ne  fut  pas  peu  satisfaite  lorsque,  la  nuit  vi-nue,  Briikft 
lui  ordonna  durement  de  se  mettre  au  lit.  La  journée  n'avait 
point  sufiQ  &  calmer  cet  état  fiévreux  qui  durait  depuis  le  matin. 
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î..'s  doux  garçon.>î  avaî«^nt  raconté  tous  l«'s  détails  de  renquélc 
(lu  curoner,  à  laqut^lle  ils  avaient  assisté  comme  curieux,  et 
là-dessus  la  grand'm^re  avait  recommencé  à  divaguer. 

Quant  à  Hurrish,  il  n'était  pas  encore  revenu  de  Ballyvau- 
ghan.  Bridget  ne  savait  d'ailleurs  s'il  voudrait  revenir  ou 
s'échapper.  Elle  était  à  la  fois  ravie,  fière  et  craintive.  Elle 
était  surtout  soupçonneuse,  et  ses  soupçons  portaient  princi- 
palement sur  Alley.  Elle  Tavait  toujours  regardée  comme  une 
créature  odieusement  indiscrète,  mangeant  le  pain  d'antrui 
et  s'engraîssant  de  blenfiiits  auxquels  eUe  n'avait  aucun  droit  ; 
maint<Miant  elle  commençait  à  la  croire  traîtresse,  espionne, 
capable  de  livrer  Hurrish  à  la  justice,  .\ussi,  pendant  tout  le 
reste  du  jour,  ne  la  perdit-elle  pas  de  vue  un  S(îu1  instant. 
Alley,  heureusement  pour  elle-même,  ne  devina  rien  de  ces 
pensées  injurieuses.  Lorsqu'elle  eut  donné  leur  souper  aux 
enfants  et  accompli  toute  la  besogne  du  ménage,  elle  regagna 
Tespèce  de  lit  qu  elle  occupait  avec  Kelty  dans  la  chambre  voi- 
sine, et  là,  serrant  dans  ses  bras  la  petite  fille  dont  les  caresses 
étaient  sa  consolation,  vaincue  par  les  émotions  de  la  journée, 
elle  s'endormit  en  sanglotant. 

Lorsqu'elle  s'éveilla,  il  faisait  encore  nuit  ;  mais  la  lune  pé^ 
nétrait  dans  la  chambre  par  le  semblant  d'ouverture  placée 
au-dessus  de  sa  couchette.  Elle  suivit  de  l'œil  le  rayon  d'argent 
qui  éclairait  à  demi  les  détails  de  cet  étrange  intérieur  :  1».'  lit 
où  donnaient  les  drux  gar(;ous,  le  perchoir  élémentaire  occupé 
par  une  demi-douzaine  de  poulets,  les  deux  ou  trois  images 
grossièrement  enluminées  qui  faisiiient  le  seul  ornement  de  la 
pièce.  Puis,  se  mouvant  avec  précaution  pour  ne  pas  éveiller 
la  fillette,  elle  se  dressa  sur  ses  genoux  et  approcha  son  visage 
de  la  lucarne. 

Auprès  de  l'étroite  pénombre  répandue  autour  d'elle,  l'im* 
mensité  lumineuse  du  monde  exlérienr  offrait  un  contraste 
surprenant.  La  clarté  de  la  lune,  qui  faisait  ressortir  chaque 

pirrre  ♦m  blnne,  produisait  quelque  chose  de  semblable  à  un 
effet  de  neige.  Les  fVntes  ([ui  traversaient  les  plates-tVtrnies 
dans  tous  les  sens  se  dt'ssiiuiicnt  en  noir  comini;  des  lii^nes 
tracées  à  l'encre.  Lu  oiseau  de  uuit,  probablemeul  uu  hibou, 
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passa  sur  ses  grandes  ailes.  Le  dei  était  libre  de  tout  nuage, 
et  sa  coupole  grise,  piquée  ç&et  là  de  «quelques  étoiles,  s'éten- 
dait ainsi  sans  accident  jusqu'à  Thorizon.  La  jeune  fille  fris- 
sonna devant  cette  immensité  ;  il  lui  semblait  que  toute  cette 
nature,  solennelle  comme  un  juge,  lui  demandait  son  secret. 
Elle  inclina  sa  tôte  en  arrière  comme  pour  se  réfugier  au  milieu 
des  ôtrcs  vivants  et  leur  demuiidci  proleellun. 

L'autre  chambre,  dont  la  porte  ne  se  fermait  presque  jamais, 
était  à  son  tour  visitée  par  la  lune.  L'œil  d'Aliej  suivit  machi- 
nalement le  doigt  transparent  qui  le  guidait  à  travers  l'obscu- 
rité. Ce  doigt  indicateur  lui  montra  un  grand  lit  ;  le  seul  objet 
digne  de  ce  nom  qu'il  y  eût  dans  rétablissement,  apporté  par 
sa  tante,  Mary  Sheehan,  lors  de  son  mariage.  Sur  l'oreiller 
reposait  une  téte  aux  cheveux  noirs  bouclés,  qui  n*était  autre 
que  celle  de  Hurrish.  Le  maître  de  la  chaumière  dormait  pro- 
fondément, un  bras  hors  de  la  couverture,  que  sa  respiration 
soulevait  avec  un  mouvement  régulier. 

Depuis  son  eiiiaiice,  AUey  avait  constauiiueut  vu  Hurrish  à 
la  môme  place,  sans  qu'il  y  eût  à  ses  yeux,  dans  cette  provi- 
milé,  aucune  absenc<*  de  d«'îcoruni.  Aussi  pure  qu'une  fleur 
des  champs,  elle  n'avait  jamais  conçu  la  moindre  idée  dont 
une  jeune  Me  pûl  rougir  ;  mais,  cette  fois,  elle  tressaillit  et  le 
regarda  avec  ses  yeux  démesurément  ouverts,  comme  si  elle 
le  voyait  là  pour  la  première  fois.  Toutes  les  terreurs  du  jour 
précédent  lui  revinrent;  elle  revit  ce  corps  inanimé  découvert 
par  elle  dans  la  vallée  de  Gortnacoppin  ;  eUe  revit  Bridget  bran- 
dissant sous  ses  yeux  le  bâton  accusateur  et  lui  disant  avec 

une  exaltation  diabolique  que  Hurrish  était  le  meurtrier  

Etail-ce  vrai  ?  Etait-ce  possible  ?  L'iioinme  qui  dormait  là  si 
paisiblement  pouvait-il  avoir  commis  un  mcurlre  ?  Bientôt, 
saisie  d'une  soudaine  inspiration,  elle  prit  son  chapelet  qui 
était  suspendu  à  un  clou  près  du  lit  et  se  mit  à  prier. 

Elle  pria  pour  Hurrish,  pour  Maurice,  pour  l'infortuné  Mal 
Erady,  pour  elle-même  ;  pour  que  Dieu  la  secourût  dans  ce 
conflit  de  passions  et  cet  abîme  de  perplexités.  A  genoux  sur 
son  grabat,  et  les  yeux  levés  vers  le  petit  carré  lumineux,  sa 
délicate  silhouette  à  peine  vêtue  baignée  dans  la  lueur  du 
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rayon  lunairo,  clic  ressemblait  a  uu  ange  de  marbre  priant 
sur  une  tombn. 

Alley  demeura  longtemps  dans  celte  attitude.  A  la  fin,  la 
lassitude  remport.inL,  elle  se  rendormit. 

Lorsqu'elle  s'éveilla  de  nouveau,  il  faisait  grand  jour.  Les 
enfants  étaient  déjà  sur  pied,  alertes  comme  des  grillons,  et 
la  voix  aîgu6  de  Bridget  appelait  la  jeune  fille,  avec  force 
reproches  sur  sa  paresse. 

A  son  entrée  dans  la  pièce  voisine,  elle  trouva  Hurrish  assis 
près  du  feu,  allumant  sa  pipe  k  l'aide  d'une  motte  de  tourbe 
enflammée.  Le  fidèle  Lep  était  couché  aux  pieds  de  son  maître. 
Alley  remarqua  qu<*  Hnrrisli  ne  se  retournait  point  pour  lui 
donner,  ("omme  <rhal)itu(le,  la  bienvenue  matinale.  Vaine- 
ment la  jeune  Kett  y  entourait  la  jambe  paternelle  île  ses  petits 
bras,  il  la  laissa  faire  sans  l'asseoir  sur  son  j^enou  ni  répondre 
à  son  babil  enfantin.  Bridget,  de  son  côté,  avait  perdu  son  air 
d'exaltation  ;  elle  parcourait  la  cuisine  en  grommelant  quelques 
paroles  malsonnantes,  principalement  adressées  à  la  jeune 
fille.  Les  deux  garçons  étaient  les  seuls  tpii,  avec  Tinsouciance 
de  leur  âge,  parussent  étrangers  &  la  préoccupation  générale. 

Deux  fois,  pendant  que  Bridget  et  Alley  préparaient  le  repas 
du  matin,  un  homme  se  présenta  à  la  porte,  dit  rapidement 
quelques  mots  à  Hurrish  et  repartit.  Le  maître  du  logis  restait 
toujours  silencieux,  la  [)\\w  h  la  bouche  et  les  yeux  fixés  sur 
la  tourbe  qui  brûlait  dans  le  foyer. 

Tout  à  cDup.  un  souille  haletant,  comme  celui  d'un  chien 
poursuivi  qui  approche  de  son  asile,  se  fit  entendre  au  dehors. 
La  porte  s'ouvrit  et  hiissa  voirThady-na-Taggart,  le  «  naturel  »> 
de  ïubbamina.  Il  s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil  ;  ses  che- 
veux ébouriffés  par  le  vent  flottaient  en  désordre  autour  de 
sa  face  p&le  et  ahurie  ;  ses  yeux  ternes,  aveuglés  par  le  grand 
jour,  cherchaient  évidemment  quelque  chose  ou  quelqu'un. 
Finalement,  ayant  distingué  Hurrish,  il  courut  à  lui  et  l'en- 
toura de  ses  bras,  avec  l'intention  apparente,  mais  mnette,  de 
l'attirer  au  dehors.  ï.ep,  après  avoir  aboyé  violeuuuenl  au  nou- 
veau venu,  se  radoucit  bientôt  et  lui  lécha  la  main.  Thady  ne 
s'inquiéta  point,  d'ailleurs,  de  ces  démonstrations  ;  toute  sa 
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sollicitude  étak  concentrée  sur  Hurrish.  11  cherchA  d'abord  à  le 
soulever;  mais,  le  poids  étant  trop  lourd  pour  ses  forces,  il 
commença  à  se  dépouiller  de  ses  habits,  et  mit  le  premier  sur 
la  téte  de  Hurrish,  comme  pour  l'engager  à  s'en  revêtir. 

Quel  chimérique  échange  d'identité  avait  passé  par  hi  cer- 
velle du  fou,  Dieu  le  sait  ;  niais,  si  touchante  qu'elle  fiU,  l'idée 
n'en  était  pas  moins  risihle,  vu  la  différence  des  proportions; 
Hurrish,  qui  était  une  espèce  de  géant,  eût  fait  une  singulière 
figure  sous  les  baillons  lavés  par  la  pluie  et  décolorés  par  le 
soleil  de  ce  pauvre  nain.  La  manœuvre  fut  d'al)ord  une  énigme 
pour  Hurrish.  Lorsqu'il  la  comprit,  un  sourire  de  commiséra- 
tion édaira  son  visage;  il  prit  la  main  du  pauvre  Thady  pour 
Tempècher  de  poursuivre  une  opération  qui,  une  minute  plus 
tard,  Teût  laissé  sur  le  carreau  entièrement  nu. 

«  Je  comprends  ton  intention,  lui  dit-il.  N'achève  pas  de  te 
déshabiller  ;  tes  habits  ne  couvriraient  pas  la  moitié  de  ma  per- 
sonne. Sois  traiHjuille,  mon  bravo  Tliady,  tu  me  reverras  sain 
et  sauf,  (pioi  qu'il  arrive.  » 

Ces  paroles  n'entrèrent  sans  doute  pas  dans  l'intelligenre  de 
l'idiot,  car  il  demeura  le  regard  fixe,  dévêtu  à  moitié,  avec  une 
expression  de  douloureux  désappointement.  Les  garçons,  qui 
étaient  d'abord  restés  à  l'écart,  s'approchèrent  pour  le  regar- 
der conmie  un  animal  sauvage  d'espèce  inconnue.  Soudain, 
Thady  ouvrit  sa  grande  bouche,  (juis  éclata  en  lamentations 
pitoyables  ;  les  premiers  sons  qu'il  eût  &it  entendre  depuis 
son  entrée.  Hurrish  essaya  de  le  consoler  ;  Âlley  vint  à  son 
tour,  mue  par  un  senthnent  de  pitié  ;  mais  l'idiot  ne  voulut 
rien  entendre.  Rajustant  les  guenilles  qui  lui  resUiient,  et 
abandonnaut  celles  qu'il  avait  ôtées,  il  sortit  tout  en  larmes, 
et  prit  sa  course  vers  les  dalles  de  l'arrivée,  qui  résonnèrent 
un  instiuit  sous  ses  pieds  nus. 

Un  silence  général  suivit  cet  incident  tragi-comique.  Le 
stvrabotU  finissait  de  bouillir  et  chacim  s'apprêtait  à  en  prendre, 
lorsqu'il  y  eut  une  nouvelle  et  cette  fois  plus  sérieuse  interrup^ 
tion.  Trois  coups  frappés  à  la  porte,  quoiqu'entr  ouverte,  firent 
tressaillir  les  habitants  de  la  chaumière.  Alley,  qui  était  la 
plus  proche,  s'avança  mstmctivement  en  reconnaissance,  mais 
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elle  recala  aussitôt  avec  effroi;  en  voyant  des  agents  de  police. 
Deux  de  ces  personnages  apparurent  sur  le  seuil,  tandis  que 
trois  autres  stalionuaient  un  peu  en  arrière. 

XVI 

EN  PRISON. 

M.  Gavanagh,  la  magistrat  résident,  comme  on  rappelait, 
étant  revenu  de  Limerick,  fîit  aussitôt  visité  par  M.  Higgiiis. 
Sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait,  et  à  la  grande  satisfaction  du 
sous-inspecteur,  non  content  de  signer  le  warrant  d'arresta* 
tion  de  Hurrish,  il  blâma  hautement  le  refus  de  M.  O'Brien 
au  sujet  de  cette  signature.  En  conséquence,  fort  peu  d'in- 
stants après  son  arrestation,  l'homonyme  du  châtelain  de 
Donore  se  tronvail  installé  snr  un  fourgon  entre  deux  polî- 
cemen  armés  et  on  face  de  deux  autres  non  moins  armés,  en 
route  pour  1  jinis,  la  vLUe  des  assises,  où  ii  devait  ôtrc  incar- 
céré en  attendant  son  procès  ;  la  caution  n'ayant  pas  été  ad- 
mise, cela  va  sans  dire,  dans  une  matière  aussi  grave. 

Toutefois  Hurrish  n'était  pas  fort  alarmé  sur  son  propre 
sort;  aussi  prît-il  en  patience  toutes  les  mesures  dont  il  fut 
l'objet.  Rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  de  s'échapper,  s'il 
Tavait  voulu  ;  mais  il  s'était  résolument  déterminé  à  ne  point 
le  finre.  Sa  fuite  eût  réduit  à  la  mendicité  sa  mère,  ses  enfants 
et  AUey.  Il  n"a\ait  que  peu  ou  point  d'économies,  et  comme 
aucun  des  siens  n'eût  pu  prendre  la  ferme,  qu'il  n'avait 
d'ailleurs  qu'à  bail  annuel,  il  ne  leur  fût  resté  en  perspective 
que  le  workliouse. 

Ën  dehors  de  ces  considérations,  le  fait  de  s'expatrier  pour 
la  vie  lui  semblait  pire  que  la  mort.  La  Terre  promise,  située 
au-delà  de  l'Atlantique,  n'avait  aucun  attrait  pour  lui,  et  si  les 
circonstances  l'eussent  jadis  forcé  à  émigrer,  son  idée  fixe  eût 
été  certainement  d'amasser  une  somme  suffisante  pour  re- 
tourner en  Irlande  par  le  premier  paquebot. 

L'autre  parti,  qui  consiste  à  rester  dans  le  pays  avec  l'in- 
tention d'échapper  à  la  justice,  offre  de  grandes  difficultés. 
Hurrish  l  avait  vu  essayer  par  d'autres  et  en  conuaissait  toutes 
1887.  —  TOME  m.  24 
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les  niisèrt^s.  linr  x'inaiin?  de  cm'IIh  exisleiict^  rusos,  d'alertes 
couliniiellt's,  d«'  vagabondage  nu(-lurne  par  tous  les  temps Teût 
infaillibiemenl  induit  à  sr  rendre  prisoiinitT. 

Se  laisser  pendre,  tuiii  nn  élani  une  distinction,  n'était  pré- 
cisément pas  celle  qu'ii  eût  choisie  ;  mais  on  n*est  pas  tou- 
jours le  maître  de  choisir  ses  propres  lauriers.  Quant  à  la 
distinction  ultérieure  d'être  pendu,  Hurrish  y  songeait  à  peine. 
Il  connaissait  assez  la  situation  pour  être  convaincu  qu'il  cou- 
rait peu  de  dangers  de  ce  cftté-là. 

Restait  un  (juatrit'inc  parti,  relui  (ju'uu  Anglais  eût  consi- 
déré comun;  If  jtlus  sûr  :  se  rt'connjiltre  cnupabN*  d'iioniicide 
foreé,  et  raconter  révénenicnt  avec  tontes  ses  circonstances. 
L'idée  de  faire  un  tel  aveu  à  tout  autre  qu'à  un  prêtre  sous  le 
secret  de  la  confession  n'entra  pas  un  instant  dans  la  pensée 
de  notre  héros.  A  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  son  défenseur, 
c'eût  été  un  vrai  suicide. 

La  route  de  Tulbamina  à  Ennis  traverse  une  des  régions 
les  plus  désolées  qu'il  y  ait  dans  Touest  de  l'Irlande,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire.  Après  avoir  laissé  derrière  lui  les  collines 
rocheuses  du  Burren,  le  véhicule  entra  dans  une  plaine  mo- 
notone, sans  arl)rcs,  presque  sans  inaisoTis.  à  peine  coupée  de 
loin  en  loin  par  quelque  mouvement  de  lei  rain.  La  culture  y 
était  pauvre  et  la  population  ans-i  rare  (jne  les  toits.  Ici  deu\ 
vieilles  femmes  sarclant  un  maigre  chanq)  de  pommes  de 
terre,  là-bas  autant  d'iiommes  fauchant  des  herbes.  Les  voya- 
geurs parcoururent  plus  d'un  mille  sans  rencontrer  d'autre 
signe  de  vie  qu'une  vache  égarée  le  ]ong  de  la  route,  ou  un 
petit  chariot  trahié  par  un  Ane  à.  moitié  endormi.  A  un  brusque 
détour  du  chemin,  ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'un  petit 
groupe  de  maisons  dont  les  habitants  sortirent  sur  leurs  portes 
pour  les  voir  passer,  tandis  que  les  femmes  criaient,  cra- 
chaient ou  montraient  le  poing  aux  policenien.  l'ne  autn-  ag- 
glomération plu<  prospi'Te  leur  fit  voir  sa  co(}uette  chapelle  en 
pierre  de  taille  et  le  vieux  caslel  qui  la  dominait  du  haut  d'une 
colline  verdoyante.  Au-delà  de  ce  dernier  village,  en  un  lieu 
où  la  route  était  tout  à  fait  déserte,  un  grand  gaillard  à  i  air 
forouche«  qui  semblait  sortir  de  sous  terre,  s'approcha  du 
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fourgon,  dont  l'alhirc  était  en  œ  moment  assez  rapide,  et, 
bien  que  llurrish  ne  le  connût  point,  lui  demanda  en  dialerte 
irlandjiis  s'il  voulait  ùlre  délivré.  Les  constables  l'ajustèrent 
avec  leurs  fusils,  en  lui  en  joignaat*  de  rester  en  place  ;  niais  il 
ne  tint  pas  romptr  (l,e  leurs  menaces  et  continua  de  suivre, 
son  chapeau  de  feutre  rejeté  derrière  sa  tète  brune,  et  ses 
yeux  de  faucon  ûxés  sur  le  prisonnier.  Hurrish  fit  un  signe  né- 
gatif; ce  n'était  pas  une  délivrance  à  main  armée  qu'il  vou- 
lait, c'était  un  acquittement.  Sur  quoi  son  ami  inconnu  ralentit 
le  pas,  essaya  vainement  de  lu!  serrer  la  main,  puis  disparut 
aussi  vite  qu'il  s'était  montré.  L'iucideaL  n  a\ait  pas  duré  trois 
minutes. 

Aux  approches  d'Ennis.  le  lourtron  s'arrêta  devant  un  post»* 
de  police  où  une  coni'érencc  «'ut  lieu  entre  les  policenien  de 
l'escorte  et  leurs  collègues,  pendant  qu'un  seul  homme  gar- 
dait le  prisonnier,  sans  avoir  lair  de  faire  attention  à  lui. 
Hurrish  demeura  tranquillement  à  sa  place  ;  il  n'avait  aucune 
envie  de  s'échapper;  à  quoi  cela  lui  eût-il  servi?  C'eût  été  à 
recommencer;  autant  valait  en  finir  tout  de  suite. 

Une  délicieuse  petite  rivière  à  truites  coulait  sous  un  pont 
tout  auprès  de  là.  Un  héron  se  leva  du  bord,  déploya  ses 
grandes  ailes  et  prit  son  vol  vers  l'ouest,  ses  longues  jambes 
pendues  derrière  lui.  IIurri<h  le  suivit  des  yeux  à  mesure 
qu'il  se  perd;iit  dans  le  lointain,  rapetissé  par  la  distance. 
Cette  vue  lui  donna  une  soit'  soudaine  de  liberté,  il  envia  le 
sort  de  l'oiseau  ;  mais  la  teutalion  ne  dura  qu'un  éclair,  et  il 
n'eut  pas  d'ailleurs  le  temps  d'y  succomber. 

Les  constables  ordonnèrent  au  cocher  d(;  gagner  rapidement 
la  prison  en  évitant  la  rue  principale.  Us  parcoururent  une 
longue  voie,  où  des  personnes  marchandaient  des  fichus  et 
des  jupons  aux  couleurs  voyantes.  C'était  jour  de  marché,  et 
les  acheteurs  étaient  trop  occupés  de  leurs  emplettes  pour 
faire  beaucoup  d'attention  au  prisonnier  ou  à  son  escorte. 
Hurrish  conteni[>la  ce  spectacle  avec  la  curiosité  mélancolique 
d'un  homme  cnndainné  à  une  lonuue  claustration.  Ennis, 
avec  sa  place  du  marché  —  centre  îles  villages  environnants 
—  sa  belle  cathédrale,  sa  statue  du  Libérateur  et  ses  préten- 
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tioiis  politiques,  lui  fit  VcÏÏvi  de  Ltnidrt'-^,  Paris  rm  Vicnuo.  ^'t 
tout  cet  appareil  i^lorieu\[nc  laissa  pas,  ruôme  daiis  la  circon- 
stance, que  de  lui  faire  un  certain  plaisir. 

Toutefois  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Les  boutiques  ces- 
sftrent  pour  faire  place  à  un  grand  mur  sinistre  ;  il  était  arrivé 
devant  la  prison.  Les  constables  mirent  pied  à  terre  et  prirent 
leur  prisonnier  par  le  bras.  Une  grille  s'ouvrit,  un  dignitaire 
du  lieu  se  présenta.  Hurrish  fut  conduit  dans  un  couloûr 
sombre  avec  des  portes  bardées  delfer  de  chaque  côté.  L'une 
de  ces  portos  s'ouvrit,  et,  sans  avoir  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  se  sentit  poussé  dans  une  cellule  on  on  l'enterma. 

Apr^s  un  premier  moment  de  stupeur,  il  se  laissa  tomber 
sur  le  lit  placé  dans  un  coin  et  demeura  pensif,  atterré,  croyant 
à  peine  à  sa  propre  identité. 

Une  sensation  désagréable  vint  larracher  à  cet  état.  La  lu- 
mière qui  pénétrait  par  la  fenêtre  jetait  un  éclat  excessif  sur 
cet  étroit  intérieur  blanchi  à  la  chaux,  et  en  faisait  ressortir  les 
moindres  parcelles.  Hurrish  fut  comme  aveuglé  par  cette  illu- 
mination. Certes,  il  dmait  le  grand  jour  au  dehors,  mais  la 
fréquentation  de  son  intérieur,  à  lui,  là-bas  dans  le  Burren, 
ne  l'avait  accoutumé  ni  à  cette  clarté  ni  à  cette  netteté  irri- 
tantes. S'il  ne  devait  avoir  autre  chose  dans  les  yeu\  pendant 
trois  semaines  que  la  blancheur  de  ces  quatre  murs,  il  y 
avait  de  quoi  en  devenir  fou;  autant  valait  être  pendu  tout  de 
suite. 

Soudain  la  fenêtre  elle-même  attira  son  regard.  Elle  était 
à  une  grande  hauteur  ;  mab,  à  l'aide  de  Tunique  chaise  de 
son  appartement,  il  se  convainquit  qu'au  lieu  de  s'ouvrir  sur 
une  cour  intérieure,  elle  prenait  son  jour  au  dehors  !  il  put 
même,  en  se  hissant  sur  ses  orteils,  apercevoir  une  portion  de 
la  rue  et  les  gens  qui  y  stationnaient  ou  la  parcouraient.  Un 
mendiant  de  rextérieur  h;  j)lus  nnsérable  s'appuyait  contre  le 
mur  opposé  et  tendait  la  main  au\  passants,  l  u  peu  plus  loin, 
une  vieille  femme  était  accroupie  devant  un  {tanier  de  ponunes, 
une  jolie  fdletle  aux  cheveux  blonds  jouait  auprès  d'elle.  La 
vue  de  l'enfant  lui  rappela  sa  petite  Katly  et  les  larmes  lui 
vinrent  aax  yeux.  L'instant  d'après,  un  passant,  qui  avait  la 
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tournuro  et  le  costume  de  Maurice  Brady  î  Quel  souvenir  ! 
Hurrish  d(\scondit  de  son  poste  d'observatioo  et  revint  s*as- 
seoir  sur  le  lit. 

Eu  apprenant  que  Maurice  l'avait  dénoncé,  Hurrish  avait 
éprouvé  une  vive  indignation.  A  peine  pouvait-il  y  croire  ;  un 
tel  acte  dépassait  les  bornes  de  son  intelligence.  Si  le  frèie  de 

Mat  Brady  Tcût  attaqué,  blessé  d*un  coup  de  feu,  assailli  enfin 
d'une  manière  (juelconque,  il  l'aurait  compris  ;  un  frère  est  un 
frère  après  tout;  mais  le  dénoncer  à  la  police,  au  gouveriic- 
nicnt,  au  gouvernement  rt;////«/.s  / Hurrisli  trouvait  cela  aussi 
étrange  que  si  la  dénonciation  eût  été  faite  à  riiulorilé  hollan- 
daise ou  espagnole. 

Tandis  qu*il  ruminait  ces  pensées  amères,  un  gardien  entra, 
apportant  un  morceau  de  pain  et  une  sorte  de  bouillon  qui 
suait  la  graisse.  Le  prisonnier  avait  faim,  il  mangea  avec  a]^ 
pétit.  Vainement  essaya-t>il  de  nouer  conversation  avec  le  gui- 
chetier. Celui-ci  tourna  les  talons  et  referma  la  porte  sans  lui 
répondre. 

La  nuit  vint;  n'ayant  plus  le  spectacle  du  dehors  pour  se 
distraire,  Hurrish  s'étendit  sur  la  couche  que  lui  octroyait  la 
munificence  du  gouvernement.  Elle  était  dure  comme  la 
pierre,  mais  le  sommeil  n'en  vint  pas  moins  le  visiter.  Ainsi 
Gnit  son  premier  jour  de  captivité. 

XVÏI 

LE  LIEUTENAM'  DE  MAKI^E  THOMONU  OMBRIEN. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  et  de  bizarre  an  monde, 
c'est  la  manière  dont  la  réputation  d'un  homme  s'établit  parmi 
ses  contemporains.  De[)uis  qu'il  avait  Ii\é  sa  résidence  à  Ho- 
nore, le  major  Pierce  O'Brien  avait  fait  ou  essayé  de  faire  tout 
ce  qu'il  avait  pu  imaginer  pour  li'  bicn-ètrc  ou  l'avantage  de 
son  monde;  il  n'en  avait  été  récompensé  que  par  la  suspi- 
cion, la  haine,  le  mauvais  vouloir,  et  finalement  les  tentatives 
d'assassinat.  Tout  à  coup,  sans  aucun  motif  raisonnable,  pour 
avoir  refusé  de  faire  ce  à  quoi  il  était  tenu,  et  s'être  mis  par  là 
en  opposition  avec  les  pouvoûrs  établis,  il  passa  d'un  bond  des 
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profondeurs  de  rimpopularitô  aux  sommets  de  la  faveur  pu- 
blique. 

Dans  li's  douze  heures  qui  suivirent  !'«'  alliMilal  »,  et  en 
niAnu!  temps  (pn?  s'en  propagea  la  nnuvell»',  se  n3pan(lit  éga- 
lement dans  touli^  l'Irlande  relli;  du  refus  fait  par  M.  O  Biien 
de  signer  le  wai  rant  d'arrestation  de  Hurrish.  Cette  nouvelle 
produisit  partout  une  vive  sensalion.  Tn  organe  de  l'opinion 
avancée,  le  Wolfhowkdy  publia  le  lendemain  un  article  où  il 
disait  que  le  glorieux  et  patriotique  nom  d'O'Brien  venait  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  populaire,  et, 
en  termes  voilés,  mais  transpairents,  le  félicitait  d'avoir  bravé 
le  gouvernement  et  ses  satellites.  Bref,  Tincideutdontil  s*agit, 
joint  à  rîntérét  excité  par  la  causer  de  Hurrish,  avait,  en  un 
clin  d'œil  et  eomme  par  magii-,  envoyé  aux  (piatre  venl>  la 
malédiction  qui  pesait  sur  honore.  Dans  chaque  habitation 
située  sur  le  domaine,  à  chaque  veillée,  foire  ou  assemblée 
quclconrpie,  cet  acte  du  «  maître  »  souleva  un  concert  una- 
nime de  louanges  exagérées. 

Personne  ne  fut  plus  surpris  de  cette  réaction  que  celui  qui 
en  était  l'objet.  En  refusant  de  signer,  le  mandat  d'arrêt  de 
Hurrish,  M.  O'Brien  n'avait  nullement  eu  Tambition  de  se 
rendre  populaire  ;  il  n'avait  obéi  qu'à  la  conviction  de  son 
innocence  et,  il  faut  l'avouer,  au  malin  plaisûr  de  berner 
M.  le  sous-inspecteur  Higîïins.  Il  n'était  ni  plus  nationaliste 
ni  plus  libéral  qu'auparasant.  Quant  à  faire  de  l'opposition 
au  gouvernemerd,  il  n"\  avail  ])a>  songé  une  minute.  H  fut  le 
premier  à  rire  d'un  chanL^ement  si  subit  :  niîùs,  tout  en  en 
riant,  on  ne  peut  nier  qu'au  fond  du  cœur  il  eu  éprouva  une 
ass«'z  vive  satisfaction.  La  tentation  de  courir  après  une  popu- 
larité éphémère  n'existe  peut-être  nulle  part  d'une  foçon  plus 
intense  qu  en  Irlande,  parce  que  nulle  part  la  récompense  de 
l'effort  n'est  plus  spontanée.  Les  transitions  proverbiales  de 
son  climat  ne  sont  pas  plus  rapides  que  celles  qui  s'opèrent 
dans  l'opinion  de  ses  enfants. 

Gril  advint  que,  durant  la  semaine  (pii  suivit  ces  événe- 
ments, le  maître  de  honore  n'çul  la  visite  de  son  neveu,  Tho- 
mond  O'Rrien.  O  Tliomond  était  je  fds  de  son  plus  jeune 
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frère.  Il  faut  ajouter  que  Pierce  O'Brieu,  n'ayant  point  de  pos- 
térité mÀle,  regardait  le  jeune  homme  comme  soniils.  Celui-ci 
se  comportait  d'ailleurs  aussi  librement  qu'un  vrai  fils,  car, 
toutes  les  fois  qu'il  venait  à  Donore,  il  en  faisait  une  sorte  de 
pandémonium  par  la  lieence  qu'il  y  déployait.  11  dansait  des 
gignes  avec  les  servantes,  allumait  des  feux  de  joie  sur  tous 
les  coteaux  d*alentour,  courait  toutes  les  veillées  et  s'invitait  à 
toutes  les  noces  du  voisinage,  mettait  tous  les  gens  en  Taîr 
pour  faire  ses  commissions,  et,  au  imlieu  de  tout  cela,  était 
piiiM'iiu  à  se  faire  adorer  cumnie  pas  un  O  Brien  n'avait  été 
adoré  depuis  «  48  ». 

Il  n'avait  que  dix-huit  ans,  et  les  cinq  années  qu'il  avait  pas- 
sées dans  la  marine  royale  n'avaient  pas  suffi  à  calmer  les 
ardeurs  de  son  sang.  11  traitait  Donore  et  ses  habitants  en 
pays  conquis.  C'était  pour  lui  le  royaume  des  O'Brien. 

Il  n'avait  pas  passé  douze  heures  dans  la  place  que  tout  y 
était  sens  dessus  dessous  et  que  la  vie  quotidienne  changeait 
de  face.  Le  canot,  qui  dormait  dans  sa  guérite,  à  moitié  plein 
d'eau,  étaî^  nettoyé,  radoubé  et  mis  en  usage.  Des  hommes 
partaient  dans  toutes  les  directions  pour  se  procurer  soit  des 
amorces,  soit  un  filet  ou  un  supplément  de  lignes. 

Pierfu;  O'Brien  le  laissait  i'airc,  non  sans  lever  les  yeux  au 
cit'l  ol  railler  ers  façons  turbul«Mites.  mais  ravi  dans  le  fond. 
Quaut  au  jeune  Thomond,  il  n'était  nullement  ravi;  à  l'en- 
tendre,  tout  avait  été  désorganisé  en  son  absence. 

«  Je  me  demande  ce  que  peuvent  bien  être  devenues  les 
truites,  fit-il  d'un  ton  indigné.  Pat  O'Gorman  assure  qu'il  n'y 
en  a  presque  plus  dans  le  lac;  elles  étaient  pourtant  aussi  ser- 
rées, je  m*en  souviens,  que  des  pois  dans  une  assiette. 

—  Braconnées,  répliqua  laconiquement  son  oncle. 

—  Braconnées  !  coniriicnl  le  lolérez-vous  ?  Pourquoi  ne  pas 
faire  prendre  uu  mettre  à  l'ombre  une  demi-duuzaine  de  ces 
braconniers? 

—  A  J'ombre  de  quoi  ?  • 

—  £n  prison,  morbleu;  ou  bien  leur  administrer  une  bonne 
volée.  Voilà  ce  que  je  ferais  à  votre  place. 

—  11  est  probable  que  c'est  moi  qui  la  recevrais,  la  volée.  » 
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l'iit'  demi-heure  après,  le  dialogue  se  poursuivait  eu  ces 
termes  : 

<(  Tous  les  gens  que  vous  avez  autour  de  vous  ne  sont  bons 
à  rien.  Qu'est  devenu  ce  grand  gaillard,  Hurrish  O'Brien,  qui» 
péchait  souvent  avec  nous?  Envoyez-le  quérir;  il  vaut  une 
douzaine  de  ces  fainéants  aux  doigts  de  beurre. 

—  Par  malheur,  il  a  été  «  mis  à  l'ombre  »,  pour  me  servir 
de  votre  expression. 

^  Hurrish  en  prison?  grand  Dieu!  Pourquoi?  pas  pour 
braconnage,  je  suppose? 

—  l^ire  que  cela. 

—  Pire  ?  Qu'y  a-t-il  de  pire  que  braconner? 

—  Tuer.  » 

La  bouf'lie  de  l'offlcier  s'ouvrit  toute  grande  et  il  faillit  laisser 
choir  sa  ligne  sur  le  gazon, 
u  Voyons,  mon  oncle,  ne  plaisantez  pas. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  hélas  ! 

—  Je  n'en  reviens  pas;  c'était  le  plus  honnête  homme  que 
j'aie  jamais  vu  ici. 

—  U  Test  toujours. 

—  Alors,  pourquoi  dites-vous  qu'il  a  tué  quelqu'un? 

—  Je  ne  le  dis  pas,  remarquez  ;  au  contraire,  je  ne  le  crois 
pas,  pour  mou  compte. 

—  Et  qui  est-C(;  qui  le  dit? 

—  Le  gouvernement. 

—  Le  gouvernement  !  Pourquoi  le  gouvernement  se  mêle- 
t-il  de  nos  affaires  ?  Qui  dit-on  qu'il  a  tué  ? 

—  Un  nommé  Mat  Brady. 

—  Je  me  rappelle.  Une  grosse  brute  avec  une  mftchoire 
d'hippopotame,  qui  avait  un  frère  très  prétentieux.  Ma  foi,  ce 
n'est  pas  une  grande  perte. 

—  Peut^tre  que  non  ;  mais  les  brutes,  lorsqu'elles  n'ont 

que  deux  jambes,  ne  peuvent  être  tuées  impunément.  >» 

Le  jeune  marin  secuua  la  tète  d  uii  air  indécis.  U  croyait 
fermement  que  la  mollesse  de  son  oncle  était  en  grande  partie 
la  cause  du  désordrtî  qui  régnait  dans  la  propriété.  U  après 
lui,  les  propriétaires  d'Irlande,  en  particulier  ceux  de  vieille 
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souche,  avaiciU  une  conduite  toul<'  tracée  pour  mettre  les 
choses  dans  leur  état  normal  :  s'atteler  résolument  à  la  be- 
sogne, encourager  les  houaôtes  gens,  jeter  les  agitateurs  à  la 
mer,  et  signifier  au  gouvernement  anglais  de  leur  laisser  la 
gestion  de  leurs  affaires. 

La  cloche  du  diner  vint  l'arracher  k  ses  exercices  sportifs  et 
à  ses  bouillantes  rêveries.  Pendant  le  repas,  son  oncle  Im 
donna  un  aperçu  des  événements  de  la  semaine  précédente. 
Le  digne  homme  était  ravi  de  trouver  un  auditeur  à  qui  ra* 
conter  ses  démêlés  avec  le  sous-inspecteur  Higgins.  Inutile  de 
dire  que  le  lieut('n;mt  lui  donna  raison.  Il  fol  volontiers  sorti 
de  table  pour  corriger  le  misérable  fonctionnaire  qui  avait  osé 
provoquer  les  rigueurs  de  M.  O'Brien  contre  un  homme  à  lui. 
Qui  pouvait  décider  si  les  gens  étaient  coupables,  sinon  leur 
propre  àmdlord?  Nonobstant  ses  cinq  années  de  service  dans 
la  marine,  le  jeune  gentleman  avait  un  bagage  d'idées  quelque 
peu  surannées.  «<  Notre  peuple,  nos  usages,  notre  terre  » 
étaient  ses  expressions  fiivorites.  Qu'un  0*Brien  fût  le  père  et 
le  protecteur  de  son  peuple,  et  que  celui-ci  lui  fût  fidèle  jus- 
qu'à la  mort,  rien  ne  lui  semblait  plus  naturel. 

Durant  les  deux  premiers  jours,  il  fut  trop  occupé  de  tout 
arranger  à  sa  fantaisie  pour  vouloir  s'éloigner  de  Donore  ; 
mais  jt!  troisième  après  son  arrivée,  il  se  mit  en  route  pour 
Gortnacoppin,  afin  d'inspecter  la  scène  du  meurtre  et  de  cher- 
cher quelque  indice  qui  eût  échappé  au  gouvernement. 

Confiant  dans  sa  perspicacité,  le  jeune  marin  gravit  la 
colline  qui  dominait  le  lac  et  s'engagea  dans  rétroit  sentier 
pierreux  qui  côtoyait  la  maison  de  Brady,  jusqu'au  point  où  il 
traversait  la  grande  route  pour  descendre  dans  la  vallée  de 
Gortnacoppin.  Tout  cela  foisait  partie  du  domaine  de  Donore  ; 
aussi  le  lieutenant  Thomond  se  considérait-il  comme  foulant 
le  sol  d'un  royaume  à  lui. 

Il  s'arrêta  un  moment  devant  la  demeure  du  défunt,  et 
haussa  les  épauhvs  avec  un  air  de  réprohîilion.  11  ne  se  rappe- 
lait pas  à  qui  elle  apparteiiail,  mais  son  aspect  misérable  et 
désolé  lui  produi^iiit  un  efTet  répulsif,  l'n  peu  plus  loin,  sur 
une  petite  émiuence  à  gauchti  de  la  route,  il  aperçut,  assis  et 
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seul,  on  jeune  homme  dont  l'extérieur  Tintrigua.  Ce  n'était 
sûrement  pas  un  gentleman,  et  cependant  on  ne  pouvait  le 

classer  dans  la  catégorie  des  cultivateurs.  En  approchant,  notre 
proiucncur  roconimt  le  «  frère  prétentieux  »  de  l'huiiuuo  dont 
le  meurtre  êt;iit  inipiit«'^  à  Hurrisli  O'Brien.  Cela  m;  lui  parut 
pas  une  raison  pour  passer,  sans  s'arrêter.  Il  avait  pour  liabi- 
tude  de  parler  à  tout  individu  attaché  au  domaine,  et  il  croyait 
faire  autant  de  plaisir  que  d'honneur  à  ceux  qu'il  graliûait  de 
cette  familiarité. 

«  Holà  !  comment  aUez-vous  ?  cria-t-ii  en  s'arrétant  court  et 
en  &isant  un  signe  de  tète  amical.  N'ètes-yous  pas  Maurice 
Brady?  Je  ne  vous  avais  pas  reconnu  au  prender  abord.  Vous 
n'aviez  pas  de  moustaches  quand  je  me  suis  embarqué,  et  ça 
change  diablement  un  homme.  » 

En  parlant  ainsi,  il  b'uvança,  la  main  tendue  de  l'air  le  plus 
affable. 

Maurice  Brady  se.  recula  brusquement,  commcï  si  un  reptile 
eût  tout  à  coup  surgi  sous  ses  pas.  Dans  l'étiit  d'esprit  où  il  se 
trouvait,  il  n'aurait  pu  faire  une  rencontre  plus  irritante  que 
celle  (le  ce  petit  marin  qui  regardait  le  monde  et  Donore  en 
particulier  comme  son  empire.  Ces  airs  de  patronage  qu'il 
prenait  déplaisaient  en  outre  singulièrement  à  Maurice  Brady. 

Le  jeune  Thomond,  bien  qu'un  peu  surpris  de  cet  accueil, 
l'attribua  d'abord  à  la  timidité.  Les  gens  du  commun  se  trou- 
vent souvent  embarrassés  en  présence  de  leurs  supérieurs  ; 
quant  à  penser  que  celui-ci  ne  se  sentît  pas  très  honoré  de  son 
attention,  Thomond  CBrieii  eu  était  sûrement  très  éloigné. 

"  Quel  elraiif^e  événem«'ut  qu(^  celle  mort  de  voire  frère, 
cumuh'nga-t-il  du  ton  le  plus  cordial.  11  est  pari'aitemeat  scan- 
daleux qu'un  homme  puisse  ôlre  assassiné  en  plein  jour,  sans 
qu'il  y  ait  une  àme  pour  en  porter  témoignage.  Vous  ne  croyez 
pas  un  mot,  j'imagine,  de  cette  ridicule  histoire  inventée  par 
le  gouvernement  contre  Hurrish  O'Brien.  C'est  le  dernier 
homme  qui  aurait  commis  un  pareil  crime.  Mon  onde  a  la 
meilleure  opinion  de  lui,  et  je  la  partage.  » 

Il  attendit  un  moment;  puis  voyant  que  le  personnage  res- 
tait iiuiet,  il  continua  : 
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«  Je  me  souviens  qu'il  vous  amena  une  fois  à  Donore, 
lorsque  vous  étiez  tout  enfant.  G'étdt  le  plus  honnâte  et  le 
plus  aimable  homme  de  tout  le  pays...  » 

Ici  une  autre  pause  ;  après  quoi  : 

«  Vous  no  croyez  cerlaiiicnuînl  pas  qu'il  soit  coupable,  » 
ajouta-l-il,  qiK'hjuc  peu  irrité  d'un  silence  aussi  persistant. 

Le  front  de  Maurice  s'était  de  plus  en  plus  rembruni. 

«  Inutile  de  vous  donner  mon  avis,  dit-il  enlin.  Si  vous 
voulez  savoir  la  vérité,  attendez  jusqu'aux  assises.  Vous  en 
entendrez  sûrement  parler,  ou  vous  pourrez  lire  l'affaire  dans 
les  journaux.  Si  Hurrish  O'Brien  est  innocent,  il  le  prouvera  ; 
s'il  est  coupable,  qu'importe  l'opinion  publique?  C'est  au  jury 
à  prononcer.  » 

Le  jeune  Thomond  sentît  le  rouge  lui  monter  à  la  figure  ; 
sa  petite  taille  se  redressa  fièrement.  Il  était  prompt  à  saisir 

une  note  hostile,  et  le  caractère  de  celle-ci  ne  pouvait  lui 
échapper. 

«  Mon  oncle  et  moi,  nous  sommes  certains  de  sou  inno- 
cence, dit-il  en  accentuant  ses  paroles. 

—  Vraiment  ?  Alors  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  »  répliqua  Mau- 
rice Brady  d'un  ton  ironique. 

La  patience  de  Thomond  O'firîen  était  à  bout  ;  il  fit  un  pas 
en  avant.  Une  minute  de  plus  et  son  bras  faisait  justice  de 
tant  d'insolence.  Maurice  vit  le  mouvement  avec  un  éclair  de 
sombre  satisfaction  ;  rien  ne  l'eût  plus  accommodé  en  ce  mo- 
ment qu'un  pugilat  en  règle  avec  ce  chêtif  échantillon  de 
«  landlordisme  »,  dont  il  espérait  avoir  bon  marché.  Pendant 
quelques  >ec()ndes.  les  deux  aiilaunnistes  se  mesurèrent  du 
regard.  Maurice  était  |»lus  mand  ci  [dus  âgé  ;  d*aulr<*  part,  le 
jeune  O  Brien  n'était  que  muscles  ;  fort  comme  un  boule- 
dog^ue,  leste  comme  un  chat,  batailleur  par  instinct  et  par 
profession,  il  pouvait  lutter  avantageusement  contre  son  ad- 
versaire. Si  la  lutte  se  fût  engagée,  un  bon  juge  eût  parié  pour 
le  plus  petit  des  deux  hommes.  Heureusement  pour  la  cause 
de  la  paix,  l'orgueil  de  Thomond  O'Brien  était  au  moins  aussi 
fort  que  son  humeur  belliqueuse.  En  venir  aux  coups  de  poing 
avec  le  frère  d'un  tenancier  !  se  colleter  sur  la  grande  route,  lui 
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un  O  Bi  icii  (le  Donorc  !  CoUo  ponsée  calma  instantanément  sa 
colère.  Il  enfonça  ses  mains  dans  ses  poches  pour  st'  préserver 
de  la  tentation,  regarda  son  homme  entre  les  dt;n\  yeux,  puis 
tourna  sur  ses  talons  et  s'éloigna  majestueusement,  les  épaules 
équarrîes  et  la  iaee  empourprée  par  la  violence  qu'il  venait  de 
se  faire. 

Dans  son  émotion,  il  oubliait  sa  visite  projetée  à  la  vallée 
de  Gortnacoppin;  il  oubliait  tout,  hors  que  lui,  un  gentleman, 
un  0*Brien  de  Donore,  officier  de  la  flotte  de  Sa  Majesté,  avait 
été  bravé  sur  ses  propres  terres  par  un  homme  de  rien,  un 
tenancier  du  domaine.  Un  instant  il  fut  tenté  de  revenir  sur 
ses  pas  pour  montrer  à  cet  homme  quel  était  h\  meilleur  des 
deux.  Son  sang  était  allumé,  sa  soif  de  se  venger  aussi  ardcnle 
que  légitime  à  ses  \vu\.  11  eût  volontiers  donné  une  année 
de  solde  pour  être  lihn^  de  la  satisfaire.  Toutefois  il  se  roidit  et 
continua  son  chemin.  Décidément  il  ne  pouvait  pas...  S'il  eût 
été  un  inconnu,  un  étranger,  le  drôle  n'eût  certes  pas  échappé 
à  son  châtiment;  mais  un  tenancier,  un  habitant  du  do- 
maine... Non,  mille  fois  non,  l'orgueil,  l'honneur,  tout  le 
défendait.  S'abstenb  était'  amer,  céder  était  cent  fois  pire.  Il 
en  coûtait  d'être  gentleman.  Un  O'Brien  de  Donore  devait  sa- 
voir se  respecter. 

XVIU 

LE  PÈRE  DENAHT. 

Maurice  Brady  suivit  la  retraite  de  son  adversaire  d'un  re> 
gard  de  triomphe. 

ce  Me  voilà  débarrassé/de  vous  assez  facilement,  cria-t-il, 
lorsque  Thomond  O'Brien  fut  hors  de  portée  de  la  voix.  Vous 
ne  vous  souciez  pas  de  vous  battre...  pas  assez  d'estomac 
pour  ça,  mon  jeune  coq.  » 

Ceci  n'était  qu'une  fanfaronnade;  il  savait  fort  bien  que 
l'orgueil  et  non  le  manque  de  cœur  avait  seul  eiupèché  le 
jennt'  homn>e  d'en  venir  aux  mains  avec  lui. 

Maurit't'  était  dans  la  plus  sombre  disposition  d'esprit.  De- 
puis lu  mort  de  son  trère,  les  choses  avaient  été  pour  lui  de 
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mal  en  pire.  La  lemp»He  (riiidigiuiLioii  souhnée  conlrc  lui  par 
Ici  d6nonciali"Mi  de  Hurrisli  ne  faisait  que  gronder  plus  fort  de 
jour  en  jour.  A  la  cérémonie  des  funérailles,  fort  imposante 
par  Taffluence,  malgré  l'impopularité  de  Mat  Brady,  pas  une 
Ame  ne  lui  avait  parlé.  Il  était  haï,  méprisé,  mis  à  l'index. 
Revenu»  le  lendemain,  à  Miltown-Malbay,  il  n*y  avait  pas 
trouvé  la  position  plus  tenable  ;  tout  le  monde  s*ôloignait  de 
lui  ;  il  s*était  vu  contraint  de  quitter  son  emploi.  Cette  tran- 
sition soudaine  de  la  popularité  au  mépris  Tavait  complète- 
ment abattu.  Les  mômes  hommes  qui  l'admiraient  jadis,  qui 
s'honoraicnl  d<*,  marcher  dans  son  sillon,  éUiirnt  aujourd'hui 
les  premiers  à  le  maudire.  Tout  le  fonctionnement  de  ce  mé- 
canisme antianglais  et  antilégal  qu'il  avait  tant  ])rnHé,  et 
même  contribué  à  construire,  s'était  tourné  contre  lui.  Il  était 
en  opposition  directe  avec  le  sentiment  populaire.  Délateur  ! 
Que  pouvait-on  dire  de  plus? 

La  soudaineté  de  cette  chute  était  bien  faite  pour  Tatterrer. 
Son  avenir  brisé,  ses  espérances  déçues,  sa  carrière  finie  avant 
d^avoir  commencé,  quels  sujets  de  désespoir  !  Non  seulement 
dans  Glare,  mais  dans  toute  Flrlande,  son  nom,  il  le  savait, 
était  voué  à  l'exécration.  Jamais  aucun  corps  électoral  ne  vou- 
drait le  choisir  pour  représentant;  jamais  sa  voix  ne  retentirait 
sous  les  voûtes  d<'  Westminster.  H  fallait  dire  adieu  à  toutes 
les  visions  si  longuement  et  si  ardemment  caressées.  Sa  vie 
privée  était  aussi  empoisonnée  que  perdue  sa  vie  publique. 
Aussitôt  après  le  procès,  il  devrait  s'expatrier  et  chercher  au- 
delà  des  mers  un  sol  plus  hospitalier.  Et  encore,  oh  se  réfu- 
gier? Partout  où  il  y  aurait  un  irlandais  ne  trouverait-il  pas 
un  ennemi? 

Revenir  sur  ses  pas  dans  cette  triste  route,  il  n'y  pouvait 
songer.  Il  avait  porté  su  plainte,  et,  qu'il  le  voulût  ou  non, 
force  lui  était  de  comparaître  aux  assises  d'Ennis.  Ici  sa  pensée 
se  fixait  sur  Hurrish  et  toute  sa  colère  se  tournait  contre  lui, 
car  c'était  Hurrisli  qu'il  regardait  connue  la  cause  de  tous  ses 
maux.  Oui,  sûrement,  ils  allaient  voir,  tous  ces  sots  qui  lui 
tournaient  le  dos — notamment  ce  jrunc  fat  de  tout  à  l'heure 
— comment  s'en  tirerait  leur  favori,  b'ii  y  avait  une  justice  en 
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Irlande  —  sni\aiil  sa  formule  habituelle  —  Hunish  réprouve- 
rait H  son  (Ict riment. 

Une  demi-heure  s'élail  écoulée  depuis  le  départ  du  jeune 
Thomond,  el  Maurice  était  CDCore  là,  ruminant  ses  idées 
noires,  lorsqu'une  autre  silhouette  aj[^rut  sur  le  sentier. 
C'était  un  homme  tout  vétu  de  drap  noir  et  coiffé  d'un  cha- 
peau à  haute  forme  qui  brillait  au  soleil  comme  une  plaque 
de  métal  poli. 

En  reconnaissant  le  père  Denahy,  le  chapelain  de  la  pa- 
roisse de  Tnbbamma^  Maurice  voulut  fuir.  Un  second  mouve- 

inont  le  retint.  Le  père  Denahy.  il  ne  l'ignorait  pas,  avait  ToBil 
d'un  l'auron  et  la  rapidité  {h\  ses  ailes  pour  suivre  un  parois- 
sien réfraclaire.  Mieux  valait  donc  rester  (pie  de  s'exposer  à 
une  poursuite  qui  n'eût  pas  tourné  à  snn  avanlap;. 

Au  bout  de  trois  minutes,  le  prêtre  était  à  deux  pas  du 
jeune  homme  et  s'arrêtait  au  milieu  du  sentier,  conune  l'avait 
fait  lih<miond  O'Brien.  Grand  et  robuste,  les  traits  accentués, 
le  teint  légèrement  coloré»  tel  était  en  bloc  lé  père  Denahy. 
Au  premier  coup  d'œil,  il  ressemblait  à  tous  les  membres  de 
son  ordre;  mais  une  observation  plus  étroite  découvrait  une 
bienveillance  toute  franche  dans  sa  bouche  aux  grosses  lèvres 
et  dans  ses  petits  yeux  ronds  où  pétillait  un  feu  singulier, 
possédant  un  neur  chaud  et  un  caractère  entier,  non  sans  une 
léger»'  disposition  ù  la  haine,  il  gardait  ces  deux  derniéies  fa- 
cultés pour  {ses  ennemis  politiques  et  réservait  ia  première  à 
ses  ouailles. 

«  C'est  donc  vous,  Maurice  Hrad> ,  qui  restez  assis  devant  le 
prêtre  de  votre  paroisse?  »  dit-il  d'un  ton  de  reproche  et  avec 
un  fort  accent  du  Kerry. 

Maurice  se  leva  de  mauvaise  grâce.  11  eût  donné  beaucoup 
pour  pouvoir  tourner  les  talons  et  s'en  aller;  mais  faire 
ouvertement  cette  insulte  à  «  son  clergé  »  était  plus  qu'il  ue 
l'osait  encore. 

*<  Je  vous  ai  alleinlu  toule  la  semaine,  désirant  avoir  un  en- 
tretien avec  vous,  poursuivit  reccjesia>li(pie  d'un  ton  radonci, 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seul,  il  y  a  longtemps  que 
vous  ne  vous  êtes  confessé,  Maurice  Brady.  » 
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Cespai'fdt's  iji-  rcçunMil  jioinldt^  répons»'.  Si  lo  jcuiic  liDiiiinc 
eût  parlé,  (  't'ùl  été  pour  din-  (ju'il  no  n'ionrnerait  plus  à  ron- 
fesse.  Il  conmicnçail  ji  ne  plus  avoir  cU'  goilt  pour  ce  pain-là. 

«  Vous  allendrai-je  demain?  C'est  le  jour  dos  confessions; 
tous  le  savez  ?  » 

Nouveau  silence. 

Le  père  Denahy  sentait  la  patience  lui  échapper  en  présence 
de  Tattitude  de  son  paroissien.  Toutefois,  il  était  trop  sage 
pour  insister  sur  ce  point  délicat. 

»  La  semaine  a  été  mauvaise  pour  vous,  mon  fils,  reprii-il 

(l'un  Ion  irrave  ;  elle  l'a  élé  aussi  pour  d'autres,  hélas  î  ('es 
pauvre-^  O'Hrii'n  î  Je  suis  allé  les  voir  »*l  l»'s  lù  lrt>uvés  dans  la 
désolation.  Penser  cpir  Hurrish  O  lirien  «'st  en  prison  !  Hurrish. 
l'honneur  de  la  jiaroissf,  le  meilleur  des  fds  et  le  meilleur  d«'S 
pères  I  Vous  n'avez  pas  oublié,  Maurice,  qu'il  a  élé  aussi  uii 
père  pour  vous.  » 

Là-dessus,  il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  regarda  fixe^ 
ment  le  jeune  homme,  épiant  sur  'son  visage  quelque  signe 
d'émotion  ;  mais  pas  un  muscle  ne  bougea  ;  on  eût  dit  un 
masque  de  pierre. 

Sa  Révérence  essaya  d*un  autre  sujet. 

«  J*ai  vu  Allt'v  Sheehan.  La  pauvre  entant  est  bien  affligée! 
J'aurais  cru  (pie  vous  m'auriez  déjà  diMuandé  la  bénédiction 
de  l'Eglise  sur  vou-  dt'ux;  mais  je  m'étais  trompé.  » 

Cette  fois,  Maurie»'  parut  sortir  de  son  indifférenee.  Tout  un 
monde  de  pensées  surgit  diuis  son  cerveau.  Il  était  plus  que 
jamais  anxieux  d'épouser  Alley,  et,  s'il  était  forcé  de  quitter 
rirlande,  il  comptait  bien  l'enmiener  avec  lui.  Dans  ce  cas, 
Fassistance  du  père  Denahy  devenait  indispensable,  car  il  était 
convaincu  que  la  jeune  fille  ne  le  suivrait  jamais  sans  avoir 
reçu  le  sacrement. 

«  Vous  avez  raison,  mon  père,  répondit-il  enfin  d*un  ton 
sutli-iunmimt  respectueux  ;  Alley  Sheehan  et  moi.  nous  nous 
entendons  depuis  longtemps,  et.  avant  peu,  nous  irons  prier 
Votre  Révén'ur.'  d»'  nous  unir.  » 

Les  petits  yt  u.xdu  père  Denahy  élincelèrenl  ;  il  avait  irappc 
au  bon  endroit. 
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«Aussitôt  que  vous  aurez  fait  pendre  Hurrîsti  0*Brien, 

n'est-ce  pas?  »  demanda-t-il  d'un  ton  de  reproche  paternel. 

Maurice  tressaillit  comme  si  le  coup  l'eût  atteint  eu  plein 
visage. 

('  Ci'ost  salautc  et  non  la  mio!iii(\  réplitjua-t-il  avec  aigreur. 
Croyez-vous  que  je  laisserai  tuer  mon  frère  sans  poursuivre  le 
châtiment  de  son  meurtrier?  Vous  me  regarderiez  comme  le 
dernier  des  hommes. 

—  Je  crois  que  vous  avez  le  cœur  le  plus  noir  qu'il  y  ait 
d*ici  à  Cork,  Maurice  Brady.  Voilà  mon  opinion  sur  votre 
compte.  Je  croîs  que  pas  un  autre  dans  ma  paroisse  —  du 
moins  je  prie  Dieu  qu'il  n*y  en  ait  pas  —  n'aurait  agi  comme 
vous.  Dénoncer  celui  qui  vous  a  donné  le  pain,  qui  a  été  pour 
vous  plus  qu'un  père;  le  livrer  à  ceu\  qui  ne  s'inquièlenl  ni 
de  l'innocence  d'un  lionmic  ni  de  sa  ciilpahilité ,  pourvu 
qu'ils  1(^  puissent  mettre  en  prison,  c'est  digne  d'un  païen. 
Que  dis-je?  un  païen  ne  commettrait  pas  cette  mauvaise  ac- 
tion. » 

L'attaque  était  ingourcusc  et  aurait  pu  être  effective  sur  un 
autre  homme;  mais  elle  n*eut  point  de  prise  sur'  Maurice 
Brady.  Comme  plus  d'un  Irlandais  de  son  temps,  il  se  révol- 
tait contre  l'ingérence  du  prêtre  en  matière  politique,  du 
moins  lorsque  cette  ingérence  était  contrôle  à  ses  propres 
vues. 

«  Je  sais,  répliqna-l-il  avec  un  dépit  concentré,  que  Votre 
Révérence  a  toujours  été  très  partiale  pour  Hurrisli  O'Rricn. 
Ils  sont  rares  aujourd'hui  ceux  qui  mettent  le  clergé  au- 
dessus  de  tout,  et  ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  laisserait 
sa  famille  mourir  de  iaim  pour  engraisser  les  ministres  de 
Tautel.  Plus  d'un  beau  poulet  ou  d'une  belle  dinde  pren- 
draient un  autre  chemin,  si  Hurrish  ne  reparaissait  plus  dans 
le  pays. 

Le  visage  du  père  Denahy  devint  pourpre  ;  les  veines  de  son 
front  se  gonflèrent  comme  si  elles  allaient  éclater.  Toutefois 

il  se  respectait  trop  pour  répondre  h  de  telles  invectives.  Il  se 
contenta  d'en  l'aire  justice  par  la  plus  foudroyante  des  apos- 
trophes ; 
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«  Écoulez-moi,  Maurice  Brady,  et  pesez  bien  mes  paroles, 
car  ce  sont  dernières  que  vous  entendrez  de  moi.  Je  vous 
dénonce  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  clirétien.  Je  vous  rejette  de  la 
conuuuiiioa  de  mes  fidôles.  J'en  ai  fini  avec  vous,  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal.  Ne  dites  jamais  que  vous  avez  grandi 
dans  ma  paroisse.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  (jue  j'ai  eu 
pour  paroissien  un  tel  mécréant,  un  malheureux  qui  a  renié 
son  E^se,  ses  amis,  tout  ce  qu'il  doit  vénérer.  Désormais, 
vous  êtes  mort  pour  moi,  ou  comme  si  vous  n'étiez  jamais 
né.  Sur  ce,  je  vous  salue,  et  que  Dieu  vous  fosse  miséricorde, 
monsieur  Maurice  Brady.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  qu'il  .'accompagna  d'un  geste 
plein  de  dignité,  le  père  Denahy  s'éloigna,  laissant  Maurice 
maître  pour  la  seconde  fois  du  champ  de  bataille. 

S'il  s'était  senti  préalablement  enclin  à  épouser  la  cause  de 
Hurrish,  le  digne  prêtre  l'était  maintenant  cent  fois  davantage. 
La  nature  humaine  lui  dictait  ce  sentiment.  De  purement  pa- 
roissiale qu'elle  avait  pu  être  dans  le  principe,  la  question 
était  devenue  personnelle.  U  est  fort  probable  qu'au  fond  de 
son  cœur  il  croyait  Hurrish  coupable,  mais  il  croyait  aussi  en 
parfoite  honnêteté  qu'il  résulterait  plus  de  mal  d*une  condam- 
nation que  d'un  acquittement.  Hurrish^  à  part  quelques  pec- 
cadilles, avait  toujours  été  un  modèle  dans  la  paroisse:  bon 
lils,  bon  mari,  bon  père,  bon  voisin,  bon  catholique.  Voir  un 
pareil  homme  condamné  au  gibet  ou  à  l'hurreur  d'une  prison 
anglaise  lui  semblait  un  désastre  pour  la  morale  publique  et 
pour  l'àme  mémo  du  patient.  Le  père  Denahy  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  homme  au  cœur  chaud,  et,  en  dépit  des 
sarcasmes  de  Maurice,  nullement  intéressé  —  foiblesse  que 
les  circonstances  excusent  d'ailleurs  chez  ceux  de  ses  confrères 
auxquels  on  peut  la  reprocher.  Ce  qui  le  distinguait  surtout, 
c'était  son  antipatlûe  profonde  pour  l'Angleterre,  pour  le  gou- 
vernement britannique  et  tout  ce  qui  s'y  rattachait.  U  n'eût 
pas  été  Irlandais  s'il  en  eût  été  autrement. 

Maurice  Rrady,  resté  seul  sur  sa  colline,  ne  l'ut  pas  d'abord 
sans  éprouver  quelques  sensations  peu  agréables.  La  [malé- 
dictiou  d'un  prêtre  (car  les  paroles  du  père  Deuahy  ressem- 
1887.      TOUS  iv,  25 


374  RBVUB  BRnARmQnB. 

blaient  fort  à  quelque  chose  de  semblable)  ne  pouvaient  qu'im- 
prcssioimor  vivement  un  homme,  qui,  malgré  ses  tendances 
à  la  révolte,  était  néanmoins  catholique  et  fils  de  paysans  ca- 
tholiques. Toutefois  il  se  raffermit  de  son  mieux,  et  ses  pen- 
sées prirent  bientôt  une  autre  direction. 

Ce  fui  vers  Âliey  Sheehaa  qu'elles  se  tournèrent.  Dans  les 
pfemiers  élans  de  sa  fureur  contre  Uurrish,  il  s'était  dit  que 
tout  était  fini  entre  lui  et  la  jeune  fille  ;  mais  il  ne  taxda  pas  à 
se  convaincre  que  son  image  occupaijt  trop  de  place. dans  son 
cœur  pour  qu*il  pût  l'en  chasser  impunément.  Il  n'avait  jamais 
.  aimé  qu'elle,  et  ce  qui  lui  plaisait  surtout  dans  ÂUey,  c'était 
cette  simplicité  de  sentiments,  cet  abandon  de  tout  sori  être 
qui  la  livrait  sans  réserve  à  sa  doniination.  En  ce,  moment,  il 
désirait  plus  que  jamais  l'avoir  auprès  de  lui,  ent»mdre  sa 
douce  voix,  plongerf.[son  regard  dans  la  douce  lumière  de  bes 
grands  yeux. 

Depuis  le  jour  oii  il  l'avait  laissée  sur  les  rochers  de  la  côte, 
à  pdne  revenue  de  son  évanouissement,  Maurice  avait  h  peine 
entrevu  sa  bien-aimée.  £n  outre  de  l'impérieux  besoin  qui  lui 
faisait  rechercher  sa  présence»  il  sentait  la  nécessité  d'avoir 
avec  elle  un  sérieux  entretien  avant  le  procès.  Bien  qu'il  eûi 
fort  désiré  qu'elle  restât  en  dehors  de  cette  déplorable  affaire, 
sa  comparution  lui  semblait  inévitable,  et  il  savait  d'ailleurs 
qu'elle  serait  citée  comme  témoin.  Sa  propre  déposition  à  lui 
dépendait  beaucoup  de  ce  qu'elle  dirait.  Il  était  donc  urinent 
qu'ils  s'entendissent  au  préalable  ;  urgent  surtout  jiuur  Maurice 
que  la  jeune  iille  se  livrât  entièrement  à  sa  direction. 

C'est  pourquoi  il  résolut  de  la  voir  le  plus  tôt  possible,  de 
lui  parler,  de  la  guider;  après  quoi  il  la  rassurerait  sur  ses 
intentions  et  protesterait  de  la  fidélité  de  ses  sentiments. 
Pauvre  Alley  I  seraitr-elle  heureuse  en  apprenant  qu'il  l'aimaii 
toujours  I 
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11  y  avait,  à  un  quart  de  mille  tout  au  plus  de  l'habitation 
de  Uurrish,  un  lieu  particulièrement  atfectiunué  par  Aliey,  oii 
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elle  venait  souvent  chercher  un  refuge  contre  les  persécutions 
de  Bridget.  C'est  une  étroite  vallée  gazonneuse  qui  sillonne 
comme  mie  flèche  de  f  erdure  les  terres  grises  du  Burren.  Âa 
milieu  de  cette  oasis  règne  un  petit  enclos  de  constructions  en 
ruine,  consistant  en  une  chapelle  et  trois  ou  quatre  cdlules 
monastiques  sans  portes  ni  toitures,  mais  dont  la  solide  ma- 
l^nnerie  a  bravé  Taction  des  âges  et  des  teni[)étes. 

Bien  que  d'une  date  postérieure  à  celle  des  oratoires  tout 
primitifs  de  Gortnacoppin,  ces  curieux  fragnienls  d'architecture 
rrniontent  au  dixiftnu;  siècle  euviri>n.  l'nr  i/icusc  tradition  les 
rattache  à  la  mémoire  de  saint  Mhic  Duaj^h,  qui  vivait  vers- 
cette  époque.  Ajoutez,  pour  animer  la  scène,  un  ruisseau 
bouillonnant  qui,  à  Tinstar  de  tous  ses  congénères  du  Burren, 
se  plonge  tout  à  coup,  à  un  certain  point  de  sa  course,  dans 
les  entrailles  du  sol,  pour  reparaître  un  peu  plus  loin. 

Cette  petite  Thôbalde  a  quelque  chose  de  singulièrement 
eahne,  sans  rien  présenter  de  la  tristesse  qui  s'attache  souvent 
aux  rvdnes.  Les  crevasses  des  rochers  laissent  pendre  des 
gerbes  de  chèvrefeuilles  et  d'églanlines.  Au  printemps,  les 
jacinthes  des  prés  et  les  pâquerettes  étalent  de  tuiis  cotés  leurs 
nuances  si  douces  fi  l'œil.  Dans  une  sorte  de  jardinet  ahrité 
par  les  vieux  nuu'S.  eioissent  plusieurs  toulTes  de  jxjis  de  sen- 
teur, léguées,  dit-on,  par  les  moines,  et  sur  remphicement  de 
l'autel  de  l'ancienne  église  a  poussé  un  magnifique  frône,  qui, 
d'été  en  été,  étend  autour  de  lui  son  ombrage  protecteur. 

Quelques  semaines  après  Fincareération  de  Hurrish,  et  peu 
de  jours  avant  le  procès,  AUey  s'en  vint  là  pour  y  rêver  à  son 
aise,  en  compagnie  de  ses  dguilles  et  de  son  tricot.  C'était  un 
de  ces  jours  sans  soleil,  mais  sans  pluie,  comme  il  y  en  a  sou- 
vent dans  ces  solitudes  de  l'Ouest.  I.a  brise  qui  venait  de  la 
mer  était  si  iaihle  (|ii'(ï11(;  auitait  à  |»ein(i  It^  feuillage.  Le  bour- 
doniienjenl  de  quelqurs  alieilics  était  le  seul  bruit  \ivant  qui 
se  fit  entendre.  vSaul"  un  couple  de  bergeronnettes  qui  flirtaient 
le  long  du  ruisseau,  la  nature  entière  semblait  endormie  dans 
ce  petit  coin  de  terre. 

L'endroit  où  le  ruisseau  disparait  forme  une  espèce  de  puits 
dominé  par  une  grosse  pierre.  Âlley  s'assit  sur  cette  margelle 
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naturelle,  et,  tout  en  tricotant,  se  mit  à  regarder  en  bas.  Une 

multitude  d'objets  de  hasard  gisaient  là  au  fond  de  Teau  :  hame- 
çons de  ptM'lie.  l)(iulons  et  bouts  de  cierges,  aiguilles,  (''[)ingles, 
et  autres  arlich's  si'nil)la])l("s,  jetés  coninK'  oITraiides  p;ir  les 
passants.  Alley  cherchait  distraitement  à  «'U  deviner  la  provi'- 
nance.  Les  hameçons  de  pèche  étaient  sans  doute  destinés  à 
saint  Mac  Dara,  le  vénéré  patron  des  pêcheurs,  dont  la  cha- 
pelle domine  les  flots  du  haut  d'un  rocher  voisin.  Toutes  ces 
épaves  attestaient  en  somme  la  foi  naïve  des  habitants  de  la 
contrée. 

La  jeune  fille  était  depuis  un  moment  livrée  à  ses  vagues 
rêveries,  lorsqu'elle  crut  entendre  un  bruit  de  pas.  Elle  leva 

la  léte  ;  les  pas  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus.  Bientôt  une 
forme  humaine  se  montra  derrière  les  ruines  ;  rinstanl  d'après, 
Maurice  Brady  était  auprès  d'elle. 

En  même  temps  qu'un  démagogue  en  herbe,  Maurice  lîrady 
était  acteur  par  nature.  11  avait  tous  les  instincts  dramatiques); 
nul  ne  comprenait  mieux  que  lui  les  artifices  du  métier  ;  nul 
ne  possédait  mieux  le  regard  dominateur  qui  décide  le  succès. 
Son  plan  actuel  était  d'impressionner  Alley,  de  l'effrayer  au 
besoin,  afin  de  la  soustraire  à  Tinfluence  des[0*Brien  dans  la 
grande  affaire  du  procès  et  de  lui  inculquer  ses  propres  inspi- 
rations. Gela  &it,  par  un  malin  coup  de  théâtre,  il  comptait 
attaquer  la  corde  du  sentiment  et  se  montrer  le  plus  tendre 
des  adorateurs. 

Maurice  ne  mettait  pas  en  doute  la  constance  d'AUey  dans 
son  ancienne  airection  ;  seniemeni  il  craignait  que,  cinon- 
venue  ou  peut-être  menacée,  elle  ne  cliercluU  à  couvrir  Hurrish 
dans  sa  déposition,  et  c'était  ce  qu'il  voulait  empêcher  à^tout 
prix. 

«  11  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  pas  vue,  chère  Alley, 
dit-il  d'un  ton  affectueux. 

—  Très  longtemps,  en  effet,  Maurice. 

—  Ces  jours  de  séparation  ont  été  iùnestes  pour  nous 
deux.  » 

Alley  répondit  par  uu  signe  d'assentiment,  puis  il  y  eut  uu 
silence. 
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«  Je  regrette  de  vous  ayoîr  laissée  là-bas»  reprit  le  jeune 
homme,  en  étendant  la  main  vers  l'habitation  de  Hurrish.  Si 
je  l'avais  pu,  je  vous  en  aurais  sortir  depuis  longtemps  ; 
mais,  s'il  platt  à  Dieu,  ce  ne  sera  pas  long  maintenant. 

—  Pourquoi  n'y  restorais-je  pas,  Maurice,  et  on  quel  autre 
lieu  pourrais-jc  aller?  »  demanda-t-ell»^  du  ton  le  plus  simple. 

Si  juste  ((u'olle  filt,  eeltc  iH'ponse  irrita  Maurice,  et  ce  fut 
avec  une  certaine  aigreur  qu'il  répliqua  : 

—  Vous  ne  pouvez  rester  chez  un  homme  qui  a. fait...  ce 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  N'est-ce  pas  la  maison 
d'un  assassin?  » 

Alley  baissa  la  tête,  et  une  vive  rougeur  colora  ses  joues. 

«  Je  resterai  dans  la  maison  de  Hurrish,  quoi  qu'il  ait  fàit,  » 
dit-elle  résolument. 

Ces  paroles  furent  pour  Maurice  comme  un  coup  de  foudre; 
il  demeura  confondu,  bouche  béante,  incapable  de  dire  un 
mot.  Que  le  voisinage  fût  ameuté  contre  lui  à  cause  de  son 
attitude  dans  ratfaire,  il  en  avait  pris  son  parti  ;  mais  quf  la 
femme  qu'il  aimait  eût  épousé  la  querelle,  cela  dépassait  toute 
compréhension. 

«  Ecoutez-moi,  Âlley,  dit-il  en  se  rapprochant,  et  sachez 
que  je  ne  reviens  jamais  sur  mes  paroles.  Si  vous  restez  un 
jour  de  plus  dans  la  maison  de  cet  honmie,  tout  sera  fini 
entre  nous.  C'est  moi  seul  que  vous  devez  écouter  et  personne 
autre.  N'esiHïe  pas  votre  devoir  de  m'obéir,  puisque  vous  devez 
être  ma  femme  ?  » 

11  se  tut  quelques  secondes  dans  Tespoir  d'un  revirement. 
Larmes,  demande  de  pardon,  promi'sse  d'obéissance  absolue, 
voilà  ce  qu'attendait  le  présuinpUieux  Maurice.  Ces  précédents 
n'étaient  pas  rares  dans  leurs  amours  ;  mais  rien  de  pareil  ne 
se  produisit  cette  fois.  Alley  demeura  un  instant  muette,  trem- 
.  blante,  évidemment  fort  perplexe,  mais  sa  voix  était  ferme 
lorsqu'elle  dit  : 

«  Ce  serait  peut-être  mieux  que  tout  fût  fini.  » 

Rien  ne  peut  exprimer  la  surprise  de  Maurice,  ni  la  co- 
lère qui  lui  succéda.  Il  ne  fallait  plus  en  douter,  celle  qu'il 
aimait  s^était  liguée  avec  ses  ennemis,  elle  s'entendait  avec 
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eux  pour  l'accabler.  La  béle  &uve  prûte  à  foodre  sur  sa  proie 
n'a  pas  un  air  plus  cruel  que  le  sien  en  ce  moment 

Par  malheur  pour  notre  amoureux,  et  comme  pour  se  jouer 
de  lui,  Alley  n'avait  jamais  été  plus  jolie  que  ce  jour-là  ;  jamais 
ses  yeux  n'avaient  brillé  d'un  éclat  plus  vif,  son  air  de  résolu- 
tion avait  même  donné  à  sa  physionomie  une  expression  nou- 
velle qui  en  doublait  le  charme.  Telle  qu'il  la  voyait  là,  foulant 
riiorbe  do  ses  pieds  nus,  sa  iùU*  hmwG  doi  tM'  par  un  rayon 
(jui  venait  de  pen'er  les  nuages,  la  pauvn^  Alley,  dans  son 
humhle  jupon  roui^e,  Inrniait  une  inumv  vraiment  idéale. 

Tout  à  roup  une  étrange  idée  vint  s'ajouter  à  toutes  celles 
qui  agitaient  Maurice.  Hurri^l)  n"él;iil-il  pas  son  rivai  ?  Aussitôt 
surgi;  le  soupçon  avoisina  la  certitude.  Alley  aimait  Hurrisb;  elle 
1  aimait  sans  se  lavouèr  peut-être,  et  c'était  là  le  motif  de  son 
obstination.  Ainsi  trois  loups  dévorants,  la  rage,  le  désît»  la 
jalousie,  se  disputaient  le  ccsur  de  llaurice.  Un  instant»  il  eut 
la  pensée  de  saisir  la  jeune  fiUe  dans  ses  bras,  de  la  serrer  sur 
sa  poitrine  dans  un  trans])orL  de  passion  et  de  jalousie,  plutôt 
que  d'amour  vrai.  11  n'en  fit  rien  toutefois,  mais  il  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit  avec  une  exaltaliiui  qu'il  ne  pouvait  conli;nir  : 

«  J'aimerais  mieux  vous  voir  morte,  Alley  Sheelian,  que  de 
vous  entendre  i»arler  couune  vous  le  liiites  ;  et  je  ne  sais  vrai- 
ment ce  qui  me  retient  de  vous  tuer...  car  vous  ne  méritez 
pas  de  vivre.  Une  ûlle  qui  manque  à  sa  parole  ne  mérite  pas 
de  vivre.  Et  que  dire  d'une  femme  qui  se  tourne  contre  son 
mari  ?  11  y  va  de  la  damnation  étemelle.  Demandez  à  votre 
prêtre...  Mais  je  ne  vous  tuerai  pas,  Alley  Sheehanipoursuii^t- 
il,  en  mettant  son  visage  tout  contre  celui  de  la  jeune  fille.  Je 
ne  vous  tuerai  pas^  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  vons  ne  pour- 
riez pas  témoigner  contre  Hurrish  O'Brten  aux  assises  d'JBnnis, 
d'aujourd'hui  en  trois  semaines.  Vous  serez  entendue  la  pre- 
mière, et  ce  sera  sur  votre  déposition  (ju'il  sera  condamné... 
condamné  à  la  pulenee.  entt'iulez-vnus  l)ien  ?  Kl  si  vous  mentez 
à  l;i  ju>>tii'e.  je  dirai  eonnne  (pioi  vous  m'avez  dit  que  Mal  était 
mort  avant  que  pers<jnne  eût  connaissance  de  l'événement. 
Vous  le  saviez  donc,  et  je  suis  même  sûr  que  vous  avez  vu 
commettre  le  crime.  » 
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C'en  était  trop  pour  la  pauvre  AUey.  Eperdue,  à  bout  de 
forces,  elle  se  laissa  tomber  sur  ses  geuoux,  et,  les  mains 
tendues  vers  le  jeune  bomme,  elle  s'écria,  en  se  tournant  vers 
une  croix  de  pierre  qui  s'élevait  tout  auprès  : 

«  Maurice  î  Maurice  !  Maurice  !  par  la  croix  sainte,  par  la 
bienheureuse  Vierge,  ay<'z  pitié.  Quoi  !  vous  demandez  la  mort 
de  Hurrish  !  lui  qui  a  toujours  été  si  bon  pour  vous,  qui  vous 
a  toujours  aime  comme  un  iVère  !  Songez  aux  pauvres  enfants, 
Maurice  ;  ils  n'auroulpas  do  pain  si  on  leur  enlève  leur  père... 
Ët  vous  voulez  que  je  parle  contre  lui  ?  Vous  voulez  que  je  le 
perde  ?  Âh  1  je  me  jetterais  plutôt  dans  la  mer.  Que  Dieu  me 
pardonne  de  tenir  un  pareil  langage.  Ob  1  Iknirice,  écoutez  la 
voue  de  votre  ccsur.  U  eet  bon,  j'en  sub  sAre,  laissez-le  parler. 
Hélas  !  nous  avons  tous  besoin  de  merci.  » 

Maurice  allait  peut-être  se  laisser  toucber  ;  mais  ses  soupçons 
lui  revinrent  et  la  jalousie  le  mordit  au  cœur  : 

«  Nom,  cria-l-il,  point  de  nuTci  pour  l'assassin  di^  mon  frère. 
J'espcrii  qu'il  sera  pendu,  et  j'irais  jusqu'au  bout  du  monde 
pour  jouir  de  ce  sp<*clacle. 

—  Eh  bi(;n  î  dit  Alley  en  se  relevant,  je  ne  solliciterai  plus 
votre  pitié.  Dieu  sera  miséricordieux,  si  vous  ne  Tètes  pas.  il 
sait  que  Hurrish  n'est  pas  un  méchant  homme, quoi  qu'il  ait  pu 
foire.  C'est  en  lui  que  j'ai  confiance,  et  elle  ne  sera  pas  trom- 
pée. )» 

Ces  paroles  forent  mal  interprétées  par  Maurice.  Il  crut  y 
voir  l'espérance  d'un  acquittement  ;  car;  il  le  savait  fort  bien 
hii-mème,  rien  n'était  moins  certain  que  la  condamnation  du 

meurtrier.  Dès  lors,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes. 

<(  Soit,  dit-il,  mettons  qu'il  échappe  à  la  justice  ;  mais  il  ne 
m'écliappiîra  |»as  à  moi  ;  vous  pouvez  le  lui  dire.  Je  le  pour- 
suivrai corauKî  un  chien  enragé.  Oui,  je  le  poursuivrai  jusqu'au 
fond  de  la  mer.  Dieu  ou  le  diable  aidant,  je  vengerai  mon  £rère, 
je  le  jure,  »  finit-il  en  appuyant  sa  main  sur  la  croix. 
{A  suivre.)  a.  de  vioubrib. 


AU  JARDIN  (*) 


J*ai  mis  mon  -cœur  8ôu«  «nevose  : 
En  clffi^aQt,  TOUS  Ty  trotnrerei 
Avec  «ç8  A»/ivei9^rs  d^Rés,    ,  . 
Ses  itgrçtiit  «on  .eapul  o^orqae. . 

Demaia,  la  corolle  déclose, 

Lorsque  vous  la  regarderez,  • 

iS^'aura  plus  ces  Ions  enivrés 

Uu'un  i;^)on  de  soleil  compose.  i 

*'  PoùHaiity^'dtt  bouifuei  mourra 
'  Vers  tous'  un-  parfum  lAohlera, 
Plein  :d'eisèbfcation8  eadliétes:  ' 

Et  c'est  mon  coiur  fidèle  et  doux, 
Edt'ant,  qui  survivra  pour  vous 
Dans  celte  odeur  des  ileurs  séchées. 

PHILOXKNE 

•    t...      |,  ....... . 


0)  Anthologie  des  poètes  fran^aùi^  publiée  par  A.  Lemerre. 
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L'ALCOOL 

ET 

SON  ACTION  SUR  LES  NERFS  SYMPATSIQUES. 

D  est  étonnant  d'avoir  à  constater  combien,  même  à  notre 
époque  savante,  on  sait  peu  de  chose  des  forces  qui  consti- 
tuent le  mécanisme  d<i  la  vie.  C'est  pourtant  une  curieuse  et 
intéressante  étud<î  que  celle  qui,  par  exemple,  nous  découvre 
eu  nous  le  spectacle  de  deux  gouvernements  vivant  eu  har- 
monie côte  à  côte,  l'uu  aussi  autocratique  que  la  Russie,  l'autre 
aussi  républicain  que  la  France.  Ces  gouvernements  ont  chacun 
leur  centre  d'autorité,  leur  administration,  leur  armée,  leurs 
hommes  d*Etat;  ils  portent  respeetivement  les  noms  de 
système  cérébra^msU  et  de  système  nerveux  sympathique. 
Le  premier  est  localisé  dans  le  cerveau.  11  est  entièrement 
suus  le  contrôle  de  notre  volonté,  étant,  règle  générale,  inca- 
pable d'agir  autrement  que  sous  l'action  de  cette  volonté.  Ses 
opérations  s'effectuent  au  moyen  de  muscles  volontaires,  qui 
se  distinguent  par  des  barres  transversales  et  qui  sont  mis  en 
jeu  par  des  fibres  nerveuses  blanches.  Le  second,  sous  sa 
forme  républicaine  de  gouvernement,  est  locjilisé  derrière 
l'estomac  et  est  absolument  indépendant  de  tout  contrôle  ve- 
nant de  la  volonté.  Ses  opérations  s'effectuent  par  des  mus- 
cles ordinaires,  sans  aucune  barre  transversale,  qui  sont  mis 
en  jeu  par  des  fibres  nerveuses  roses  ou  grises. 

Bien  que  cet  arrangement  ait  existé  dans  tous  les  corps  hu- 
mains depuis  Torigine  du  monde,  quelques-uns  de  ses  détails 
peuvent  être  nouveaux  pour  beaucoup  de  gens.  Hais  il  y  a 
plus  :  tandis  que  le  système  volontaire  ou  autocratique  est 
généralement  au  repos  et  n'agit  que  sous  l'effet  d'un  ordre 
direct,  l'autre,  dans  sa  plus  grande  partie,  est  en  action  conti- 
nuelle jour  et  nuit,  sans  jamais  se  fatiguer  ni  se  reposer.  Il  a 
dans  ses  altribulions  exclusives  les  {affaires  iulérieures,  dih- 
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géant  et  réglant  tant  le  mouvement  de  la  vie  animale,  tandis 
que  le  système  cérébro-spinal»  d'autre  part,  complètement 
sans  pouvoir  en  ce  qui  concerne  le  processus  vital,  est  occupé 
à  diriger  la  force  produite,  sous  forme  de  volonté,  et  à  régler 
tous  les  rapports  avec  le  monde  extérieur. 

II  est  fort  hoiin-iix  pour  nous,  h  \  rai  dire,  que  tout  le  méca- 
nisme le  plus  •'xcpiis  notre  corp^  ayant  trait  à  rcnlrcticu 
do  la  vie  soit  ainsi  j)lacé  hors  de  nuire  contrôle.  11  n'est  ni  du 
domaioe  ni  de  la  dimension  do  cet  article  d'essayer  de  dtv 
crire  les  helh^s  combinaisons  à  l'aide  desquelles,  sous  tous  les 
climats  et  dans  toutes  les  circonstances,  un  niveati  constant 
de  température  est  mûntenu  ;  les  rythmes  du  pouls  et  de  la 
respiratbn  établis  en  syndironisme  parlait  et  toujours  adaptés 
aux  diverses  exigences  du  corps;  lêHuide  vital  distribué, «fc 
cela  dans  la  proportion  voulue,  selon  les  exigences  de  ki  fonc- 
tion, à  chacune  des  milliers  de  cellules  du  corps  humain. 

Tn  système  au  moyen  duquel,  avec  une  inflexible  régula- 
rité, <les  quantités  dét<Tminées  do  lait  sont  distribuées  à  la 
mûme  heure  matin  et  soir  h  une  centaine  de  milli«'rs  de  fa- 
milles excite  à  juste  titre  notre  admiration.  Qu'on  multiplie  le 
chiffre  par  mille,  qu'on  y  ajoute  la  distribution  de  tous  les 
articles  de  nourriture  et  de  vôtem«Mit,  et  que  ces  distributions 
ne  se  fiissent  pas  seulement  deux  fois  par  jour,  mais  toutes 
les  deux  ou  trots  mmutes  durant  une  pétiode  non  interrompiM 
de  soixante  et  dix  ans,  et  Ton  aura  quelque  idée  de  ce  qui  se 
bit  silendeusement  et  inconsciemment  dans  nos  ccxrp»  an 
moyen  du  système  nerveux  sympathique. 

Passant  maintenant  au  sujet  que  nous  avons  le  plus  direc- 
tement en  vue  dans  ces  pages,  nous  remarquons  (jiie.  sans 
contradiction  possii)le,  nu  a  dans  l'alcool  un  a^ent  dont  une 
des  actions,  en  dehors  des  trois  qui  le  caractérisent  —  action 
déplorable  et  nuisible  au  dernier  degré  —  est  de  paralyser  ou 
de  désorganiser  successivement  toutes  les  parties  de  ce  mer- 
veilleux système  sympathique.  Les  deux  autres  actions  portent 
sur  le  système  cérébro-spinal  et  sur  les  tissus  du  coips  eux- 
mtaïAs» 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  aux  détails.  Deux  des  actions  de 
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raloool  SQni  bien  connues;  U  n*est  pas  mntile  toutefois  de 
nous  y  arrôter  un  instant. 
Le  cerveau  peut  6tre  divisé  en  diverses  sones.  La  plus  basse» 

étroitement  alliée  au  système  nerveux  sympathique,  est  sur- 
tout affo.cléc  au  développement  de  la  vie  interne  du  corps;  la 
zone  centrale,  où  sont  formés  tous  les  sens  spéciaux,  est  la 
sphère  de  la  vie  animale  générale  ;  tandis  que  la  zone  supé- 
rieure donne  l'expression  à  l'esprit  ou  à  la  vie  intellectuelle. 
Dernôre  le  cerveau  est  le  cervelet  ou  organe  de  l'équilibre. 

Or,  un  ou  deux  verres  d'eau-de^vie  paralysent  d'abord  le 
centre  le  plus  élevé  et,  laissant  le  reste  privé  du  contrôle  de 
rintelUgencet  produisent  les  premiers  symptômes  de  Tivresse. 
Un  ou  deux  verres  de  plus  paralysent  la  zone  centrale,  com-* 
priment  la  gaieté  inhéronte  à  la  première  phase  et  pro^biisent 
la  stupeur*  Un  antre  verre  paralyse  la  zone  inférieure,  et  le 
buveur  tombe  par  terre  ayant  maintenant  l'ensemble  du  cer- 
veau paralysé  et  étant,  dans  le  fait,  ivre  mort.  Sa  volonté,  par 
bonheur,  n'a  plus  la  force  de  transporter  un  autre  verre  à  ses 
lèvres;  mais  si  ce  verre  supplémentaire  on  le  lui  donne,  la 
dernière  section  du  cerveau  cesse  d'a^  et  Thoinme  n'estplus 
seulement  ivre  mort,  il  a  bel  et  bien  cessé  de  vivre. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  tissus  du  corps  eux- 
mêmes.  U  a  été  démontré  que  Talcool  n'est  en  aucun  sens 
une  nourriture,  attendu  qu'il  ne  reconstitue  pas  les  tissus  et- 
ne  iiMunit  pas  de  obaleur  su  corps.  11  est  deux  cboses  bien 
connues  qu'il  (ait  :  quoique  incapable  d'être  brûlé  dans  le 
corps  lui-môme  avec  une  vertu  quelconque  d'aider  à  entre- 
tenir la  température,  il  a  la  propriété  d'arrêter  la  combustion 
des  uKitières  nutritives  qui  sont  déposées,  aux  premières 
phases  de  l'alcoolisme,  dans  tous  les  tissus  du  corps  sous  une 
forme  malsaine  de  graisse.  A  une  phase  plus  avancée,  sa  pré«- 
sence  constante  dans  le  sang  affecte  les  tissus  délicats  de  tous 
les  organes  vitaux  :  foie,  estomac»  reins^  etc.,  de  Saçoiû.  à 
favoriser  la  production  de  fibres  dures  qui,  comme  autant  de 
mauvaises  herbes,  font  obstacle  au  fonctionnement  de  ces 
mêmes  organes  et  finissent  de  la  sorte  par  entraîner  la  mort, 
une  mort  inévitable  et  douloureuse. 
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Un  symptôme  plus  prompt  toutefois  que.  ceux  qui  viennent 
d'ô^  dtôs,  c*est  le  résultat  de  l'j^c^on  de  Talcool  sur  le  sys- 
tème nerveux. 

Lorsqu'on  avale  im  verre  d'eau-de-vie,  le  premier  offet  pro- 
duit est  une  sensation  de  chaleur.  Cette  sensation  est  causée 
pjir  la  paralysie  partielle  des  nerfs  vaso-moteurs  qui  contrô- 
lent l  afflux  du  sang  par  les  petit^  vaisseaux  de  la  peau  et  qui, 
permettant  alors  à  ceux-ci  une  grande  distension,  laissent 
toute  la  chaleur  du  sang  arriver  à  JLa  surlace  du  corps.  La  peau 
étant  très  sensible  éprouve  naturellement  un  surcroît  de  cha- 
leur, et  l'observation  attentive  du  thermomètre  montre  en 
effet  que  sa  température  s*est  élevée  d*un  demi-degré.  Mais  à 
quel  prix?  Toute  cette  chaleur  amenée  à  la  surfiice  du  corps 
est  rapidement  évaporée  par  les  millions  de  pores  de  la  peau, 
et  le  corps,  en  somme,  se  refroidit  au  point  de  pouvoir  perdre 
i ,  2  et  môme  3  degrés  de  cette  manière  seulement.  Cet  effet 
de  l'alcool  est  si  manifeste  qu'il  est  absolument  possible  de 
dire  tout  d'abord,  du  fait  de  l'abaissement  de  la  température, 
si  un  homme  est  ivre  mort  ou  en  i^tat  de  syncope. 

Les  résultats  fatals  de  cette  paralysie  du  système  nerveux 
sont  si  bien  connus  dans  les  pays  froids,  que  iesbackwoodmen 
canadiens  (quoiqu'aimant  à  boire)  sont  forcément  ieaioUtiers^ 
quand  ils  travaillent;  au  fond  de  leurs  forêts. 

L'usage  continu  des  spiritueux  conduit  à  la  désorganisation 
permanente  dé  la  machine  humaine  entière;  la  victime,  souf- 
frant de  constants  accès  de  frissons,  entretient  chez  elle  le 
froid  en  prenant  des  lampées  de  poison  pour  produire  la 
décevante  se-iisation  de  chaleur  que  celui-ci  procure. 

Un  autre  grand  effet  de  l'alcool,  par  rapport  au  système 
nerveux,  c'est  sa  propriété  de  diminuer  le  métabolisme  diîs 
tissus,  autrement  dit,  d'arrêter  la  désorganisation  de  la  vie 
cellulaire.  Tout  le  monde  connaît  l'emploi  qu'on  fait  de  l'al- 
cool dans  tous  les  muséums,  pour  conserver  les  pièces  anato- 
miques  et  les  spécunens  animaux.  Si  précieux  qu*il  soit  dans 
certains  cas  pour  arrêter  la  décomposition  APRËS  la  mort,  lui 
attribuer  ce  rOle  pendant  la  vie  est  une  grande  erreur. 

Il  faut  bien  se  rappeler  que  la  vie  elle-même  n'est  pas  un 
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étal  (le  r»^pûs  —  cet  état  n'appartient  qu'au  règne  minéral  — 
elle  est,  au  contraire,  un  état  de  changements  incessants 
dt^ pendant  de  l'incessante  opération  des  deux  forces  opposées  ; 
de  la  destruction  et  de  la  i^éparation.  Or,  qaàaà  la  viè  marche 
trop  vite,  quand  la  chandelle  sé  met  â.  brûler  trop  rapidement, 
Talcool  est  un  '  médicament' précieux  pai^  là  propriété  qu*H 
possède  d'enrayer  le  changémént,  ainsi  qu'il  arrive' dans  cer- 
taines fièvresl  Mais,  dans  rétat  de  santé,  pareille  acliôn  dimi- 
nue nécessairtjmenL  l'activité  de  l'ori^ano,  accumule  dans  le 
sang  des  déchets  qui,  autrement,  seraient  consumés,  et  finit 
éventuellement  par  amener  te  développement  de  tissus  secon- 
daires, les(juels  entravent  et,  à  la  rigueur,  délruis(înt  le'fonc- 
tionnemenl  de  lorg^ane  en  question,  entrahiant  ainsi  à  leur 
suite  la  maladie  incurable j  et  fînalôihent  la  inoi^t.  Lé'faitqiie 
ces  cellules  sont  alimentées  par  le  système  sympathique,  au 
moyen  duquelia  vie  saihè  ëst  màîntenûè,  seiàblé' prouvé  par 
les  expériences  de  'Qaudé'ÇernErd'  stv' la  section  du  grand 
sympathique.  Leseul'nioyen'p^babke'donc,p^rT^  Talcobl 
puisse  affecter  la  vie  cêlltil^',  c'est'  par  la'^ràljiiief'du  sys- 
tème nérveûx- sympathique':         ' ' 

D'autre  part,  c'est  surtout  par  l'inUirvenlion  de  ces  nerfs 
qu'est  enlretema  le  jeu  du  cœur.  L'alcool  iv/ii  stir  euv  imnié- 
diatcnient  en  les  stimulant ati  point  d'accélérer  les  battements 
à  un  chiffre  énorme  diins  lés  vingt-quatrô  heures,  épttisànt 
ainsi  le  cœur,  sans  but,  et  aggravant  fatalement,' eh  consé- 
quence, toute  maladie  préexistante.  L'estomac,  le  foie  él  iôUt 
l'appareil  digestif  sont  le  gîrand  terrain  d'action  dù  systèime 
sympathique,  et  c'est  là  què'^  voiènt  lés  phi's  fUnestës'effets 
del'alcooL  *  '      '  *  »    ;  ' 

Les  nerfs,  servant  à  IVliniéîitatîon'dil  suc  ga&triqûe,  stiintïlés 
d'abord,  puis  paralysés,^  con^éîi!icént  à  lusser'ld  fltiîde  se  gas- 
piller, puis  s'épuiser,  une  sécrétion  malsaine  priîUant  alors  la 
place  de  celui-ci,  amenant  une  dyspepsie  incurable,  et  l'ulcé- 
ration chronique  de  la  nnupieuse.  »•••■••"•    '  •.«•••<!• 

Quelque  intéressant  que  ce  puisst^  être  de  suivre  les  ravages 
de  celte  puissante  drogue  dans  son  action  par  les  nerfs  $yïn- 
pathiques,  sur  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  les  intestins,  nous 
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n'irons  pas  plus  loin,  espérant  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  suffini  pour  apjxtler  l'altjjjjjiun  sur  le  fait  qu'on  a  dans 
Talcooi  un  a^^ent  particulier  entrd  tous.  Son  eti'et  le  plus  connu 
sur  le  système  musculaire  volontaire  et  le  système  nerveux 
est  une  remarquable  puissance  à  déranger  et  à  enrayer  le 
principal  ressort  de  notre  ôtre,  le  seul  régulateur  du  merveil- 
leux mécanisme  de  notre  existence  —  le  système  des  neife 
sympathiques. 

Dootsur  A.-T.  SCHOnBLD. 
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Une  des  choses  les  plus  faciles  en  ce  inonde  est  de  créer  de 
finisses  légendes  historiques  :  elles  abondent  partout,  pour  les 
temps  anciens  comme  pour  les  temps  plus  modernes,  et  elles 
sont  toujours  acceptées  avec  enthousiasme  par  le  public.  Rien 
n'est  plus  malaisé  au  contraire  que  de  déraciner  une  de  ces 
erreurs,  même  en  fournissant  les  preuves  les  plus  indiscu- 
tables, les  documents  les  plus  authentiques.  Un  savant  juste- 
ment estimé,  et  dont  la  perte  sera  longtemps  ressentie,  l'avait 
constaté  avant  nous  et  avec  bien  plus  d'autorité.  Lui,  le  par- 
tisan dévoué  de  la  vieille  cause  royaliste,  n'avait  pu  voir  sans 
irritation  les  erreurs  entassées  à  plaisir  sur  le  compte  de 
François  i",  les  infamies  à  l'aide  desquelles  on  tenté  de  ter- 
nir sa  mémoire,  les  faussetés  indignes  inventées  contre  lui  et 
contre  sa  mère.  L'énumération  en  est  longue  et  curieuse  : 
dépravation  de  François  par  la  mauvaise  éducation  donnée 
par  Louise  de  Savoie  ;  —  tentative  de  séduction  de  François 
contre  la  femme  de  Louis  XII  ; — meurtre  de  M**  de  Chateau- 
briand par  son  mari  ;  —  complot  de  Louise  de  Savoie  pour 
perdre  d*abord  le  surintendant  Samblançay,  puis  le  conné- 
table de  Bourbon  ;  —  trahison  de  M""*  d'Etampes  h  prix  d'ar- 
gent en  faveur  de  Charles-Ouint,  etc.  «  Et  cependant,  dit 
M.  Gaston  Paris  dans  sa  préface,  de  ces  contes  qui  presque 
tous  n'apparaissent  que  longtemps  après  la  mort  du  roi  pro- 
clamé si  grand  par  tous  ses  contemporains,  combien  se  lisent 
encore  dans  nos  livres  d'histoire  les  plus  répandus,  jusque 
dans  nos  manuels  et  nos  dictionnaires  classiques  I  On  est 
effrayé  quand  on  voit  cet  échantillon  de  la  fisiçon  superficielle 
dont  l'histoire  de  France  a  jusqu'à  présent  été  écrite,  de  la 

(1)  Etudes  sur  François  i'%  laissées  par  M.  Paulin  Paris,  et  r^oemmeot 
publiées  par  son  fils.  2  toi,       ;  Paris,  Techener,  1885. 
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légôrelô  avec  laquelle  les  écrivains  successifs  ont  répété  ce  que 
Fun  d'eux  avait  avancé  souvent  tout  à  (ait  gratuitement,  et  sur 
tout  du  singulier  pencliant  de  presque  tous  nos  historiographes 
à  accueillir  avec  empressement  tout  ce  qui  peut  être  défavo- 
rable k  la  bonne  renommée  de  l'andenne  France  et  de  ses  rois.  » 

Louise  de  Savoie  devint  veuve  du  comte  d'Angoulême  le 
1"  janvier  1496  ;  elle  avait  vingt  ans  :  elle  était  belle  et  intelli- 
gente, et,  se  consacrant  à  ses  deux  enfants,  François  et  Margue- 
rite, elle  ne  pensa  jamais  à  se  remarier.  Elle  vécut  même  loin  de 
la  cour  jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XII,  qui,  reconnaissant 
au  jeune  François  les  droits  d'héritier  présomptif,  créa  naturel- 
lement à  sa  mère  de  nouveaux  devoirs.  François  fut  investi  du 
duché  de  Valois  ;  Louise  de  Savoie  reçut  le  chÀteau  d'Amboise, 
et  le  maréchal  de  Gié  fut  nojmmé  gouverneur  du  Dauphin. 
Hais  Louise  commença  eUe-^éme  cette  éducation,  ne  parais- 
-  sant  pas  priser  beaucoup  les  jeux  bruyants  et  les  exercices 
dangereux  que  préférait  le  vieux  maréchal.  Très  pieuse,  elle 
s'attaclia  à  développer  autant  qu'elle  put  les  idées  de  fol 
dans  l'esprit  de  ses  enfants  :  elle  paraît  aussi,  quoi  qu'un  en 
ait  dit  sans  aucun  fondement,  avoir  entretenu  toujours  d'ex- 
cellentes relations  avec  la  rtiine,  qui  avait  consenti  sans  aucun 
regret  à  rengag»;ment  de  marier  François  de  Valois  avec  la 
princesse  Claude,  dès  qu'ils  seraient  en  âge,  et  qui  devait,  en 
cas  de  mort  prématurée  de  Louis  XII,  gouverner  l'Etat  avec 
Louise  de  Savoie  jusqu'à  la  majorité  du  fils  de  celle-ci. 
H.  Guizot  a  qualifié  le  jeune  duc  de  Valois  de  «  brillant  enfimt 
gâté  »,  n'ayant  reçu  de  sa  mère  ni  exemples  ni  principes 
moraux.  Tous  les  contemporains  démentent  cette  accusation, 
notamment  Sainte-Marthe  et  Fleuranges.  Nous  savons  au  con- 
traire que  Louise  de  Savoie,  en  favorisant  les  goûts  studieux 
de  ses  deux  enfants,  leur  apprenait  elle-même  les  premières 
règles  de  la  versification  :  elle  les  liabiluail  aussi  à  converser 
avec  d'habiles  ouvriers  et  d'éminents  architectes  venus  d'ita* 
lie.  François,  en  outre,  excellait  aux  exercices  du  corps  et  y 
montrait  une  intrépidité  qui  faillit  plusieurs  fois  lui  coûter  lit 
vie.  Avec  le  temps,  il  prit  la  passion  de  la  chasse. 
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C'est  à  l'Age  de  qualorzc  ans  seulement  que  François, 
quinze  mois  après  ses  Gançailles  avec  Claude  de  France,  fut 
enlevé  à  la  din  ction  exclusive  de  sa  mère.  «  Le  3  aoûl  1508, 
écrit  Louise  de  Savoie  dans  son  Journal,  mon  fils  partit  d'Am* 
boise  pour  être  homme  de  cour  et  me  laissa  toute  seule.  » 

En  résumé,  on  ne  peut  nier  que  Louise  de  Savoie  se  soit 
occupée  sérieusement  de  ses  enfants,  et  c'est  àtort  que  les  ims 
Font  accusée  de  négligence  et  les  autres  d'avoir  «  gftté  »  son 
•fils.* 

Mais  il  faut  cependant  reconnaître  que,  si  François  avait  été 
élevé  sous  les  yeux  d'une  mère  sage,  vigilante  et  judicieuse, 
les  jeux  violents,  la  chasse,  les  exercices  guerriers  qui  le  te- 
naient toujours  en  haleine,  n'avaient  pu  que  développer  aussi 
le  penchant  prononcé  qu'il  eut  toujours  pour  la  société  et  le 
commerce  des  femmes.  Beau,  bien  fait,  spirituel,  enjoué  et, 
de  plus,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France,  on  de- 
vine qu'il  n'eut  pas  grande  peine  à  se  &ire  bien  venir  des 
dames.  Mab  que  ce  prince  ait  été  trop  sensible  sur  ce  cha- 
pitre, ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  qu'il  ait  voulu  séduire 
la  fenmie  de  Louis  XII  ! 

Louis  Xll  était  resté  veuf  en  l.-îl  i  avec  une  fille  unique, 
Claude,  ce  qui  assurait  définilivemenL  la  couronne  à  François. 
Ce  dernier  ressentit  naturellement  une  douloureuse  surprise, 
en  voyant  le  roi  se  remarier  au  bout  de  >i\  mois,  avec  Marie 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII.  Louis  Xli  n'avait  que  cin- 
quante-trois ans  en  effet.  Marie  avait  accepté  ce  mariage  par 
pure  raison  politique,  car  elle  aimait  alors  le  duc  de  Suffoik,  et 
Henri  Vlll,  avant  la  demande  du  roi  de  France,  ne  paraissait 
pas  opposé  à  ce  projet  d'hymen.  Aussi,  ne  peut-on  pas  voir, 
sans  un  certain  étonnement,  le  duc  figurer  parmi  les  gentils- 
hommes qui  accompagnèrent  la  nouvelle  reine  en  France. 
Brantôme,  dont  on  connaît  la  méchanceté  (juandil  s'agit  d'his- 
toriettes iralanles,  ne  fait  aucune  allusion  à  ce  fait,  mais  il 
raconte  que  Marie  aurait  jeté  les  yeux  sur  le  Dauphin,  en 
serait  deveime  bientôt  sérieusement  éprise.  «  On  peut  admettre, 
dit  M.  Paulin  Paris,  qu'un  conteur  grivois  ait  débité  des  inven- 
4897.  —  TOMB  nr.  26 
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lions  importiueiUtis,  qu'un  ronianritT  les  ait  enjolivéos  :  ro 
qui  confond,  c'est  que  des  écrivains  de  valeur  leur  aient 
accordé  la  foi,  qu'ils  refusaient  à  des  historiens  tels  que  du 
Bellay  et  Fleurane^es.  Il  somble,  en  vérité,  qu'il  suffirait  que 
l'anecdote  eouTrtt  de  honte  nn  roi  de  Franee,  pour  mériter 
d'être  prise  en  oonsidératioD.  » 

Une  antre  légende,  dont  H.  Paulin  Paris  ne  laisse  pas. sub- 
sister une  ligne,  c'est  le  roman  de  M"*  de  Chateaubriand. 

Françoise  de  Foi\.  dame  de  Chateaubriand,  fut  assurément 
la  maîtresse  de  François  I^''  :  après  un  règne  assez  Ions-,  ♦•lie 
se  vit  détrônée  par  M"'  (riliiilx  et  l'IIc  reçut  même  un  coneé 
passablement  dur,  dans  une  pièce  de  vers  que  son  lojal 
amant  lui  adressa  : 

El  pour  la  lin  ik;  nje  peus  reprocher  : 
Si  n'est  que  t'ay  voulu  tenir  trop  cher. 
Dont  pour  le  tems  qu'avec  toy  j'ay  passé, 
Je  peuU  bien  dire  :  liequiescal  in  jjace. 

Sa  donleur  fut  d'autant  plus  vive,  qu'elle  souffrit  une  véri^ 
table  humiliation  en  se  voyant  supplantée  si  brusquement  par 
une  jeune  fille  ft  peine  admise  dans  la  maison  de  la  régente. 

François,  cependant,  continua  à  entretenir  une  affectueuse 
correspondance  avec  Françoise  de  Foix  et  il  fil  (mcore  d'assez 
fréquents  séjours  à  Chateaubriand.  Jean  de  linval  ne  semble 
pas  néanmoins  avoir  conçu  une  bien  vive  rancune  de  ce  qu'il 
pouvait  croire  de  ses  infortunes  conjugales.  Sa  fenune  ne  cacha 
jamais  les  sentiments  que  le  roi  lui  inspirait,  ni  le  chagrin  . 
qu'elle  éprouva  quand,  vers  la  fin,  il  lui  témoigna  plus  d'indif- 
férence et  rendit  sa  oorrespondanee  plus  rare.  Or,  quand  elle 
mourut,  son  mari  la  regretta  sincèrement  ;  c'est  Marguerite  de 
Valois  qui  nous  le  dit  formellement  et  qui  le  fit  savoir  à  son 
flrère.  L'on  sait,  en  outre,  le  soin  qu'il  prit  d'honorer  et  de 
perpétuer  la  mémoire  de  sa  beauté,  de  sa  vertu  et  de  son  rare 
esprit. 

Que  reste-t-il  des  racontars  des  romanciers  du  dix-septième 
siècle,  qui  nous  représentent  Jean  de  Laval  comme  un  féroce 
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jaloux,  désespéré  de  la  chute  de  sa  l'emrac,  saisissant  le  moment 
de  lacaptivité  du  roi  pour  l'enlever  chez  lui,  etauboutdesixmois  ' 
d'aogoissos,  la  faisant  saigner  aux  quatre  membres  et  la  lais- 
sant expirer  devant  lui,  puis  s'expatrient,  pour  éviter  les  sévé- 
rités de  la  justice  et  ne  pouvant  revenir  à  Chateaubriand  qu'au 
prix  d*une  donation  de  tous  ses  biens  au  profit  du  connétable 
de  Montmorency,  en  déshéritant  ses  héritiers  naturels?  D'au-r 
très  ont  accentué  les  choses,  en  représentant  M"*  de  Chateau- 
briand oonimr'  ayant  eu  nombre  d'autres  amants  à  la  cour. 
Miclielel  a  recueilli  tout  cela  avec  iMupressement,  et  l'on  voit 
cependant  aujourd'hui,  bien  nettement,  (ju'iln'y  a  pas  uu  mot 
de  vérité  dans  ce  fabuleux  récit  de  ces  sinistres  tableaux. 

> 

Ët  le  surintendant  Samblançay,  victime  de  Louise  do  Savoie? 
Tous  les  historiens  ont  raconté  à  l'envi  qjae  cet  intéressant 
financier  avait  été  forcé  par  cette  princesse  de  lui  remettre 
les  4(M>000  livres  qu'il  avait  ordre  de  faire  passer  à  Lautrec, 
en  Italie,  pour  payer  les  Suisses  :  que  ceux-ci,  ne  recevant  pas 
leur  solde,  se  mutinèrent  et  se  rotirèrenl,  ce  (^ui  décida  la 
perte  du  Milanais.  Plus  tard,  le  rui,  adressant  des  reproches  à 
Lautrec,  aurait  appri>  dr  lui  qu'il  n'avait  jamais  rec^'u  ces 
fonds,  aurait  fait  al* us  arrêter  Sand)lançay,  et,  fortement 
excité  par  sa  mère,  qui  voulait  dissimuler  sa  coupable  exi- 
gence, l'aurait  final(>ment  envoyé  au  gibet  d<>  Montfaucon. 

Ui  encore,  autant  de  mensonges  que  d'allégations.  Sam- 
blançay, comptable  à  la  fois  des  deniers  du  roi  et  de  ceux  de 
Louise  de  Savoie,  fut  sommé  de  rendre  ses  comptes,  qu'il 
avait  négligé  de  produire  depuis  plusieurs  années.  Des  com- 
missaires forent  nommés,  non  pas  choisis  parmi  ses  ennemis, 
mais  bien  parmi  les  magistrats  les  plus  considérables  du 
royaume.  Oux-ci.  malgré  deux  t>u  trois  points  passablement 
obscurs,  rendirent,  !<•  27  jaii\ier  l.'i^.'i,  un  arrêt  favorable  au 
surintendant,  qui  fut  reconmi  créancier  de  la  somme  de 
i57iV>'t2  livres,  avancées  i)ar  lui  au  Trésor,  dont  700267  au 
compte  de  l'épaigne  de  la  régente.  Sa  position  demeura  donc 
bonne  alors,  au  double  point  de  vue  de  sa  fortune  et  même 
de  son  honneur.  Mais  deux  ans  après,  soit  qu'on  ait  acquis  des 
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preuves  nouvelles  des  malversations  de  Sambîançay,  «oit  ^u*îl 
eût  été  chargé  par  des  dénonciation^'  plùs  graves,  il'ftW  pour- 
suivi» cette  fois,  pour  péèulat.  G'ési  àlàrd  qli'Otl 'découVi^  qu^il 
avait  suborné  plusieurs  dès  c^éanèiéi's  iAoiit'il'atidt]^N)lâttit  des 
quittances  au  cours  du  précédènt'pifècès-rsfL-culpabilité-'ne 
put  laisser  aucun  doute  ët  il  futi^nttaildn^lliul-iiàémë^ft'oMSa 
nettement,  ce  nous  semble,  dahs  iitte  fettrè  qu'il  a^ïressanu 
roi  la  veille  do  son  supplice  t  après  avoir  démenti  divers  faits 
mis  à  sa  rliar^e.  il  se  borne  à  ajouter  :  «  J'ai  dit  lo  surplus 
pour  vous  estre  dit  et  au  curé  de  Saiiit-Htcolas  de$  Cliani]is, 
mon  père  spirituel.  »  Ne  doit-on  pas  voir  dà'n*;  ces  iiirn<»'^  <i[^îe 
le  surintendant,  réconcilié  avec  Dieu  ()ar  sai  confession,  voniut 
achever  de  mériter  son  pardon  aupfés  du  sbùVèraîn  maltré, 
en  chargeant  celui  qui  l'absolvait  d'aUer'Ibi^,  'ârveb  son'  auto- 
risation, au  roi  et  à  Loidse'  de  Savoîè;  Tàvett  diè  'tt»èl6  lli 
vérité?  '"'  "     •  '!*•'» 

Dans  tous  les  cas;  niiUe  trace  Mi^s!  litiidilttiatiôtfé'^O'iB 
régente.  Son  avarice  dîspiraft,  de  rèste,  quand  tM¥' 1tf*^'«Wlt 
prêter  elle-mi^me  plus  de  700  OOO  livres  sur  sa  fortune  parti- 
culière. Il  est  bien  évidtnit  que  si  Lautrer  n'avait  reçu  l'arg-ent 
des  Suisses,  ce  n'était  ni  par  la  ftiute  dli  roi,  ni  par  celle  de 
sa  mère,  qui  avança  toujours  autant  d'ari^cnt  (ju'r'lff^  ])ut  pour 
les  besoins  de  l'État,  au  lieu  de  s'en  faire  attribuer  aTidehient. 
11  est  non  moins  évident  que  Louise  dé' SàVoie'avtlit^i  peu 'de 
haine  contre  Lautrec  —  car  c'était  poui^'  lè  pèrdpd  qifcilte'  se 
serait  décidée  à  retenir  aiîiSi  rentoi  des  dOO  OClO'liirrés-^u-'à 
ce  moment  môme  elle  le'  laissait 'ëtibiiiKfi'  fitlé  dé'iifciii'frère, 
le  bâtard  de  Savoie»  qu^He  airiiait  béaatbup.  fihfitf,  ler'ji^fe- 
ment  parut  si  équitable,  que  1è  1^t)bilient  h  eonftrhia  toctore, 

quand  la  veuve  de  Sambîançay  èn  solUâtt  hÉprudijmtnent  (a 

revision.  •  •  .  i  .        -m     i, . ,  ,  ;  .hi-., 

'«'•'!•  ■'•"I îf..  tjt  t  I. 
L'affaire  du  connétable  de  Bourbon  est  bien  plus  grave. 
Voici  en  effet  le  résumé  des  récifs  de  tous  les  historiens. 
Charles,  duc  de  Bourbon,  fut  involi  de  la  char2:e  de  conné- 
table, en  lîili,  et  montra,  à  Marignan,  qu'il  était  digne  de 
cette  suprême  dignité.  Bientôt  en  butte  aux  persécutions  de 
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Louise  de  SiiYoifî,  dont  il  aurait  dt-daigné  Tamour  ;  lionteuse- 
meuL  ptivô  de  la  directiou  de  la  campagne  des  Pays-Bas, 
en  452ft;.  menacé  par  un  procès  inique  d'une  compiùte  spo- 
liation lapr^s-l^.mprt  4$  sa  femme,  il  céda  au  désespoir  et  au 
désir»  dBiSe  venger,  et  Uenjtra.  dans  les  desseins  de  Charles- 
Qtiint,  qui  wà-  tendaient  k  nen  moins  qu'au  démembrement 
du  noyanme  :  se  voy^t  découvert,  sans  appui  parmi  ses  vas- 
saiiXr  ii  passa.querj6|nent  h  IJennemi  et  quitta  la  France  à  la  fin 
de  Tannée*  • 

Quelle  est  la  vérité  ?  Tout  le  contraire  de  ces  détails  re- 
cueillis avec  un  .soin  pieux  par  tous  les  historiens  de  Técole 
moderne,  sur  lesquels  Michelet  a  renchéri  de  la  belle  façon. 
La  vérité  est  qui;  le  connétable  tridiit  aljsolument,  aveuglé  par 
la  «pensée  d'obtenir  de  l'empereur  l'érection  en  royaume  indé- 
pendant de  ses  vastes  fiej]»  au  sud-est  de  la  France.  Le  bruit 
répandu  et  accrédité  des  propositions  de  mariage  que  Louise 
de  Savoia.aufiaUt.liait^s.lt  Charly  de  Bourbon  et  qu'il  aurait 
repoussé  av^Ct/dédain.  u'a  jamais  eu  aucune  apparence  de 
Jftmdeioeojt,  «t  c'est  danaJe^  Pays^-Bas  qu'on  en  parla  pour  la 
^ramîère.foiii^,  s.ans  so  bisser  sur  aucune  apparence  de  vérité. 
Du  reste,  on  ne  se  borna  pas  h  cette  seule  appréciation  :  on 
mit  en  avant  qu«'  le  connétable  n'avait  pas  pu  oublier  l'affront 
que  le  duc  de  Valois,  avant  d'être  roi,  lui  avait  infligé  dans  sa 
.propre  maison;  qu'il  avait  espéré  trouver  dans  la  ruine  de 
son  payi»  h^-  moyen  (h^  rélidjlir  sa  fortune  délaljréc  ;  que,  crai- 
gnant de  perdra  son  prooèjs  de  succession,  il  avait  voulu  aller 
aiiHlevaut  d'mi  (désastre  complet;  qu'il  avait  été  poussé  à  bout 
par, les  Q)#uvai8  .procédés  du  roi,  parce  qu'il  avait  refusé  d'é- 
poa«er,u^ft,J9<»uir  4)^  Louise  de  Savoie.  On  voit  qu'il  y  a  à 
.choi%y,nii(i9  il  est  inutile  de  se  perdre  dans  ce  dédale  d'er- 
reurs. Le  connétable,  en  formant,  k  l'insu  de  son  souverain  et 
à  Hnstigation  de  sa  belle-mère,  Anne  de  Beaujeu,  une  alliance 
avec  Charles-Quint,  ne  songea  pas  probablement  tout  d'abord 
à  procurer  à  ce  prince"  les  moyens  de  conquérir  la  France;  il 
voulait  seulement  forcer  François  I"  à  lui  abandonner  la  pro- 
priété souveraine  des  domaines  dont  il  ne  lui  suffisait  pas  de 
conserver  seulement  lapanagesaus  le  droit  de  les  transmettre 
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aux  enfants  qu'il  pouirait  avoir  d'un  second  mariage.  Si  le 
Parlement,  mis  en  demeure  de  décider  de  la  propriété  des 
apanages,  ordonnait  leur  retour  k  la  couronne,  l'appui  de 
ralliance  de  Tempereur  allait  lui  permettre  de  braver  la  jus- 
tice française,  et,  si  le  roi  tentait  de  faire  exécuter  ses  arrêts, 
il  poumil  soutenir  la  lutte  et  attendre  d'un  traité  de  paix  la 
possession  définitive  de  ce  <iu*on  voulait  lui  ravir.  Âu  Bourbon- 
nais, à  l'Auvergne,  il  demanderait  Tadjonction  de  la  Provence, 
sur  laquelle  il  pré  tendait  d'anciens  droits.  François  I",  paraH-4!, 
obligé  de  subir  la  loi  du  vainqueur,  hii  laisserait  rétablir  Vnn- 
cien  royaume  d'Arles  ou  do  Rnnrjjniîno.  Iienrcux  do  corisorvor 
lo  reste  do  ses  anciens  l'Uals.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
les  causes  de  la  trahison  du  cojniétable. 

A  Tégard  du  prétendu  projet  de  mariage  rôvé  par  î.nnisp  de 
Savoie,  dont  la  passion  se  serait  révélée  en  1544,  lors  de 
Fbymen  de  François,  nous  dirons  seulement  qu*à  cette  date 
le  connétable  était  marié  depuis  neuf  ans,  ce  qui  nuit  passa- 
blement, ce  me  semble,  à  la  valeur  de  cette  fable.  Donc, 
Gbarles  de  Bourbon  trahit  uniquement  pour  satisfaire,  son 
ambition  démesurée  et  se  tailler  un  manteau  de  roi.  Et  il 
montra  tristement  son  odieuse  duplicité,  quand,  à  l'automne 
de  l'année  I  ,  la  veille  des  hostilités  entre  rEs[»ai.nie,  l'Alle- 
magne et  la  l'rance.  entre  denx  voyasos  de  liiNiurain  en  An- 
gleterre pour  y  négorier  sa  défection,  le  connétable  se  rendit 
froidement  à  la  cour  pour  présenter  ses  hommages,  comme  si 
de  rieu  n'était.  Ainsi,  avant  la  ûn  de  loâl.  avant  la  mort 
d'Anne  de  Beaujeu,  arriver  le  2  i  novembre  1524,  avant  Tou- 
verture  de  la  campagne  de  Uainaut,  François  1"  était  pariiû- 
temeut  renseigné  des  secrètes  intelligences  du  connétable 
avec  Tempereur  et  do  ses  projets  de  mariage  avec  Eléoaore 
d'Autriche,  bien  que  Bourbon  cherchât  à  les  cacher  soigneu- 
sement. Voilà  la  vérité  absohie,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  se 
décidAt  à  laisser  de  coté  toutes  les  faussetés  si  Irislemeut  accu- 
mulées à  ce  sujet. 

Cooite  £.  Ub  BAHTHÉLËMY. 


NOUVELLES. 


LES  LILAS 

Nous  étions  en  avril.  J'avais  dix-sept  ans  et  je  me  trouvais 
au  marché,  avec  notre  |it;lilt'  s»'rvante,  bien  eiittîudu. 

J'avais  lait  heureusement  (ou,  du  moins,  je  le  croyais)  nos 
pclitcs  provisions  de  l'amille  et  épuisé  la  liste  des  achats  or- 
donnés par  Camille.  Je  ne  sais  comment,  vraiment,  il  pouvait 
me  rester  cinquante  centimes.  Gm  rarissime,  encore  plus 
unique  (pie  rare;  car  Camille  ne  se  trompait  jamais  dans  ses 
calculs.  Cette  fois,  elle  s'était  trompée,  c'était  de  toute  évi- 
denoe,  et  je  senais  fortement  dans  mea  doigts  ces  cinq  gros 
sous,  luttant  contre  Tâpre  tentation  de  les  dépenser  à  ma&a- 
taîaie,  c'est^è-dire  de  les  donner  à  la  bouquetière  d*en  iaca, 
contre  tons  ses  lilas  blancs,  dix  grosses  branches  qu'elle  ven- 
dait un  sou  J  une. 

Nerveuse,  je  flânais  devant  suii  étalage,  luttant  vertueuse- 
mt:nt  ('Oiilrc  la  violence  de  cette  tentation.  Je  m'imaginais 
l'ironie  piquante  d'Albertine,  le  sourire  de  pitié  qu'échange- 
raient Camille  et  Lydia.  J'aurais  pu,  avec  un  sou  ou  deux, 
acheter  une  quantité  équivalente  de  giroflées  ou  de  romarin. 
Nais  ce  qui  me  tentût,  c'était  précisén^nt  le  baut  prix  des 
lilas,  dans  leur  superbe  et  pftle  uniformité  de  teinte,  leur 
finesse  exquise,  leur  parfum  pénétrant  et  subtil  qui  seul  les 
(nfaiflsait  au  milieu  das  odeurs  fortes  et  des  couleurs  discor- 
dantes de  tout  ce  qui  les  entourait.  Dieu  me  pardonne  !  je  ne 
sus  pas  même  marchand»  r.  iïil  une  audace,  un  désir  irré- 
sistible d  être  licureus(i  en  les  achetant.  Je  les  achetai. 

Quand  je  les  possédai,  quand  je  sentis  ([u'iU  étaient  à  moi, 
quand  leur  parfum  enivrant  m'alla  brusquement  des  narines 
au  cerveau,  alors  je  perdis  tout  scrupule  ;  je  chas.sai  tout  re- 
mords, ia  serai  grondée  ;  ah  bien  !  soit.  11  y  avait  tant  de  temps 
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que  je  . me  ^sentais,  lo  besoin  d'iiuti  joie  comme  celle-là,  d'un 
riçusQ,  Q^ra.  iIq  mon  ifli^tcf^TasIixteeii    tomevwi  .toulL  1<è  iBar«bé{> 

l'air,  la  splendeur  de  la  matinée,  la  sent«iivrde4«9SiÀeiiip,iptt 
celle  de  mes  dix-huit  ans.  .1  ,|  mi  ;  ,  r  t.  >  ^n.!/ 

i  lîyiès  d«'  uf>U:e  pRtite. -ni.'ûsWj  j«  pordis  quelque  peu  dfi  celte 
folle  audare.  Comment  prendrait-on  la  choi^  ?  Le  cxBur  uie 
battait  plus  fort  que  d'habitude.  Camille...  que  dirait  Camillu  ? 

Camille  n'était  pas  en  bas,  quand ifti^ttirai.Jie  couru.^  ijiibi- 
t^Sfteft|,j|iç(iu.'^u.  ;çaloa-pour  g»eUîîft  jnçies.peurs  J»  rafraîaWr. 
BI{Mg,.au  paloQ^îl  ^i^Y^H  Alh^ine^t4^«niite«);i4^  d/i&ppus- 
se^^i:  lesi(mçi4iIef^,Tmir{u)l}  ,mfijflegQrdi^iW>iD4^ent>i;..^, 
reg^  vmt €Wj.Ww^Jîi^t^iW^8i40l«r.(M^  • 

CayPlIto.  ,;  ii!  .t  /.-.tn;!'!'''-!  .(;-;   Ini '»!(,''»  i-.(.,;tj,.  n 

Dieu!,  quel  tourm<iUt  c'était  pournouji  que  cette,  fillette,  et,, 
cependant,  c  elait  notn?  idoh',  r«'liqiie  vivante  de  notre  mère, 
morte  en  lui  donnant  le  jour.  Elle  ôlait  maUulivf  et  pnpu  ne 
pouvait  âouUrir  la  vuQ  id'UQe«iâ€t{miiarj|u^S.«iiCl^armautje  de 
visage,  elle  avait  de  si  gracieuses  grimaces,  elle  sayaii  si  bicîn.i 
profiter  de  ses  tristes  privilèges.  «jVftH^<m*.|^te 
laAgiieii.P#tM^lfkBli|flykç.wWipe^  JiattffUAl  i..'oi.|  -m/'.b  »)T 

Ab.ldKWkâfliflAeiiDii^Ma  iii^4>omp4e«iCaiinU^'de3Qesdîliauii 
moment  môme  oii,  rangeant  sur  la  iMt  deito»cwsîit^ii|iei{«ctrt 
quUi|iQps.  gaâAVOn<m\i<|i¥}$,  je/meiC»nvQînqAtfs.aiveo  éf«in«dte 
d*aypîr  oublié, leiQhou-r<le«ir  queCamilh'  m'avait  rot//  pariicur-, 
lièrenient  recommande.  Ainsi  s'expliquait  l'excé^lent  des  cin-.| 
quajite  centimes,  Mais,tque  diraitiCaraille?»  Grand  Dieu i  i que. i. 
dirait  Camille,?      1         ,1    ,  ■ '  !  :  i  '  m  1 

?om,le  moi^mli  eUeno  #saUi'n(eik4JUilgraiidei»Bur,'la  Sa-  ^ 
ges^jc,  Qomme.n4^Ms  lappelioiievicii^'^de  son  tasilillaiglâ  • 
rensembi<)i,de$ .  prokviaioiisi  X^Huae^i-  eUeni'«4i(*é|itr-6ipftei* 
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pour  moii  une  brise  improvisée,  qui  venait  du  jardin,  portait 
à  la-  cuisine,  à  travers  le  salon,  le  parfum  de  mes  pauvres 
ûewn,  Gamîtte  avait  d^à  nÀt6  Fabsence  du  chou-fleur,  et  son 
nez  •long' et  maigre  aspirait  la  senteur  délatrice  des  lilas.  Je  te- 
nais les*  yeux  baissés,  mon  cœur  battait  toujours  plus  fort. 
«  Attends,  disait  ironiquement  ce  ccBur  troublé,  c'est  mainte- 
nant que  ça  va  venir.  » 
Mais  ça  ne  vint  pas. 

Peut-être  ma  lamentable  confusion  attendrit-elle  Camille, 
petite ti^  était^liécrit  qu'aucun  autre  souvenir  ne  devail  gÀler 
celui  <de'cettéjottm=ée.  '  •=  ' 

&^<6Hgëës«<tioi»it  et  sè contenta  de  dire  : 

«iiQu^u  M,  loiprdaudé  r  w 

fène'^AII  pas^  ^ue  j*aviil^&it;  mais,  dans  Texcès  de  ma 
joie,  jo  fik  qiïelqûercb08e'|M>ur  la  remercier  de  cette  indulgence 
inespérée,  je  cotifus  à  Catnille,  la  saisis  par  la  tfdlle,  Tem- 

braiSH^aî  aMêC!  véhémence  ;  ]>uis,  entraînant  avec  moi  cette  Sa- 
gefeï/e  incomjiarable,  je  la  fis  valser  furieusement  dans  la 
chambre;  La  grande  sœur,  éto\irdie  de  cet  assaut  imprévu, 
n'opposa  d'abord  aucune  résistance,  puis  tout  à  coup  sa  per- 
sotme  t9e  révolta,  se  raidit  et  s'arracha  brusquement  de  mes 
bra*."-'       '1  ^:  ' 

'M  dit'-eUe;  eB4u  folle? 

*^'<l)ifii}if4t€itaâi8A>jd'  lransportée  mms  c'est  si  bon  d'être 

'bàc^agessè  mis  fiiia  stiipéfaite: 

«  Tu  devrais  plutôt,  dit^He,  dans  un  retour  subit  à  la  sévé- 
riCéi  dê>  tous^  les  jdfiri»;  he  pas  gaspiller  ainsi  toute  ta  matinée; 
tu  sais  qu'il  y  a  lanl  à  faire.  » 

•Ily-  avait  tant  à  faire.  Peiinier  Âlbertine,  lui  faire  réciter  ses 
leçons;  iiider  Hettina  à  faire  les  chambres,  à  préparer  le  dé- 
jeuner. Mais,  ce  jour-là,  tout  me  semblait  facile  et  agréable. 
Je  ibondissaislé'ioi^  de  lu.  Sous  mes  mains.  les  lits  refaits  deve- 
naient unis  comme  des  tables  de  billard.  Les  cheveux  indo- 
ciles dMiei6né»ser<ebaiige«enteft  tresses  solides  et  nettes, 
6t>lMlnb,4iifartië>^iaed  contes  extravagants  et  par  les  vîfe 
diriagnes  que  j'échattgeaîs  avec  ses  tresses  d*or,  oubliait  de  se 
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f&cher  et  (i(;  jeter  les  hauts  cris.  De  sorte  que,  avant  onze 
heures,  Alb«irline  avait  récité  avec  très  peu  de  fautes  la  moitié 
de  la  légende  de  Ruth  ;  toutes  les  chanibles  éilâieai  en  ordre 
et  le  déjeuner,  de  papa  était  prêt.  Prêt  aussi  était  son  gué- 
ridon, tma  son  journal  scientifique»  ses  lunettes,  et  la  toipie, 
brodée  par  nous  pour  cette  chère  iète  de  seyant,  que  les  dou- 
leurs et  les  soucis  du  veuvage,  et  les  longues  fatigues  intel- 
lectuelles avaient  fait  blanchir  si  proniptement. 

Papa  vint  un  pcii  phis  taiil  «|n«'  d'habitud»'.  J'étais  .si  joyeuse 
ce  matin,  que  je  ne  m'étonnai  luillennMit  do  retrouver  sur>oii 
visage  rt'\pr»'s>iun  d'un»!  salisraction  non  habituelle  et  mysté- 
rieuse. A  peine  entré,  je  lui  jetai  mes  bras  autour  du  cou.  Je 
crois  même  qu'en  ieœbrnssaut,  je  laissai  échapper  un  petit 
cri  de  joie.  Cela  se  peut  bien  ;  ce  jour-là,  j'étais  capable  de 
tout. 

II  ne  mangeait  pas,  il  ne  mettait  pas  son  bonnet,  il  n'avait 
pas  même  rompu  la  bande  du  journal,  ni  demandé  comment 
reniant  avait  dormi.  Lydia  était  etitrée  aussitôt»  et  Gandlle, 
debout,  un  plat  à  la  main,  se  tenait  prête  à  servir  le  déjeuner. 

Il  nous  regardait,  inlerroge^int  av«'c  une  secrète  complai- 
sance Uns  ruriosités  mjil  refrénées.  Finalement,  il  dit  ; 

u  Au|uurd  Imi,  nous  avons  du  monde  à  din(;r.  » 

Une  gamme  variée  de  «  oh!  »  partit  de  tous  les  coins  de  la 
salle.  Camille  poussa  un  soupir  léger,  mjiis  irrésistible,  et  me 
regarda.  Mes  regards,  à  moi,  évitaient  obstinément  ceux  de  la 
Sagesse.  Mais  je  savais  ce  qu'ils  me  voulaient,  ils  me  jetaient 
sur  la  oonscienoe  l'oubli  du  cbourfleur,  le  gaspillage  de  cin- 
quante centimes. 

«<  Combien  de  personnes?  demanda  Camille,  grave,  pensant 
déjà  à  ce  qu'il  fiiudraît. 

—  Une  seule,  répondit  mou  père;  mais  il  laut  un  dîner  liu  : 
cin(i  plats,  ••ntremets,  dessert  et  marsala. 

—  Mais,  pai)a  !  pa[)a  !  s"e\clama  CamilltNitt)>riV*e. 

—  Peut-élie,  contitma  Iranquillemrnt  [japa,  vaudrait -il 
mieux  du  bordeaux  ;  mais  il  laut  que  le  lestin  soit  seigneurial, 
comme  celui  qu'il  a  tous  les  jours,  diei  lui.  h 

Une  sorte  de  frayeur  imposante  nous  gagna  toutes,  avec  une 
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euiiosité  puérile  de  savoir  quel  pouvait  être  ce  mystérieux  yi- 
aiteur,  qui  mangeait  tous  les  jours  cinq  plate  et  un  entreinats. 

«  J'ai  compris,  dit  Lydia;  c'est  le  recteur. 
Non,  beaucoup  mieux.  » 

Elle  se  tut  un  moment  pour  réfléchir  ;  puis  s'écria  trion- 
philement  : 

H  C'est  le  provéditeur  des  études! 

—  Non.  »  répliqua  papa. 

Puis.  incaj);iblf^  (1«î  célerplu:*  lu!i,44h'iiii)s  sou  <rlorieux  secret, 
il  s  écria  av«'C  u  .it»  oxprossion  d  orgui'il  et  de  joie  : 

«(  C  ost  Foulques,  Foulques  de  Koccalba.  » 

Personne  ne  répondit,  ce  fut  un  véritable  abasourdissement 
d'étonnement  et  de  joie.  SI  on  nous  avait  annoncé  la  visite  du 
roi  Humliert  en  personne,  couronne  en  téte,  sceptre  en  main, 
il  n'aurait  pas  produit  un  effet  plus  prodigieux.  Non,  abso- 
lument. 

Nous  devions  tout  au\  Rocralba. 

Kn  un  ccrlain  srns,  nous  autn's  jt'un»'s,  nous  lui  dt'\ions 
jusqu'au  privilège  d'tMr»»;  puisqu'il  était  hors  de  doute  que. 
sans  riMuploi  qu'il  avait  obtenu  pour  mon  père,  la  dot  qu'il 
avait  laite  à  ma  mère,  papa,  alors  précepteur  dans  la  l'amille 
Roccalba,  n'aurait  jamais  pu  se  permettre  le  luxe  d'un  mariage 
avec  la  jeune  maîtresse  de  musique  qu'il  aimait  en  seeret  de- 
puis cinq  ans.  EC  qui  avait  donné  le  trousseau  de  maman?  qui 
lui  avait  lait  cadeau  de  ce  femeux  piano  de  Thomaschek,  que 
nous  avions  dans  le  salon,  couvert  de  sei^ge  verte?  La  mar- 
quise Camille  de  Roccalba,  s'il  vous  plaît.  Qui  payait  la  pension 
du  collège  de  Milan,  où  étaient  élevés  nos  deux  frères? La  fa- 
uiillc  Korclaba,  par  inif  dispusilion  Icstanicnlain'  de  la  mar- 
quiso  (>arnill('.  Pouiqiu^i  la  S;ia"»'ss<'  s'appi:lail-elle  ('.aniille  ? 
Parce  qu»'  la  nianpiise  (lamillf  ri  mm  autre  l'avait  tenue  sur 
les  fonts  baptismaux.  Vous  le  liuurrz-vous? 

Pour  nous,  nous  n  avions  jamais  vu  Foulques,  l'élève  de 
papa.  Après  le  mariage  de  celui-ci,  le  jeune  homme  était  allé 
achever  ses  études  à  Bologne.  Puis  il  était  entré  dans  la  diplo- 
matie et  avait  voyagé.  Mais  notre  maisonnette  était  pleina  des 


souvenirs  dé  FoiiIffues.  Er>  crnpHànt,  \k  flamme  du  foyer  nous 
disait,  du  matiu  au  soir,  le  nom  <le  nos  bienfaiteursj  jja^  reli- 
gion de  notre;  gratitude  pour  cette  lamille '  S-'était  conf^entpée 
sur  Foui^es',  iaprè$'taitÉdl>trp[r6iiiatiirée  de  ses  parent»;  €  (Mail 
tout  un  sanctuaire  de  souvenirs.  Notre  mère,  les  RoMlbai  ia 
chaire  de  professeur  qu'ils  8vaHsiit«bten«»  pour  notre^ ère, 
fortnaient  >taKié<  trinlléTindiss^iblD»  dei  glèfirèu  "QeCte*  lintiiiklté 
d^ttftetttibnjMoetle 'OoittiniiMidé  ««Ifti<nièf>ave0(ini6*ded'pla8 
hiUftesNiHl 'pkMiiiincililMr  M^ea'  piqmtttinetiiote 

grandiose  dans  notre  orgueil  de  petits  bourgeois,  dans  lu  secrète 
fierté  de  notre  état  pauvre,  mais  digne,  de  gfiis  d<;  la  classe 
enseignante.  Nous  nous  étions  trop  pressés  de  naître  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  hotre  ihèro  étatt  morte  trop  lilt,  pour  qu'il 
eût  été  possible  de  nous'  épargner  ia  connaissance  des  cruelles 
néeeéshés  de  la>vilBÇi>inaîs  toute  la  poésie,  >UMit  ii3  luxe  des 
pias'S^ndid0s> soimnitr»  de'  notre  ttufanOQ  >  avakmd  cibatouiUé 
M-  jeunès  liÉ^nalionfl!  d»»l^kisU)irei^i<ép6tê0i<à  MÉièlé/idQ 
l'enAiiioe  de^  Feyqttes.<floMiiîclitie'«Vaii  pouAB^^un-piiHirU 
spartiàte;  'ei(>mtda'lë^offlt»Haieni)te«''i«ftlwb^ 
desla'famllIdriiitaiKnouH  n  ignovlona  rien  «de^ee)  que  prodiguent 
à  un  fils  unique  des  parents  aUssr'tiendrioB  qu- ultra-riches, 
^'nus  sfiTÏons  tout  do  Foulques  :  \r>  éludes  dans  lesquelle»s  il 
réussissait  et  ceilcs  dans  lesquelles  il  était  mo'infi  heuremc;  hîs 
extravagances  du  luxe  dont  on  l'avait  toujours  environné,  les 
récompensés  spkhdides,  les  légei-s  clKUimeflts.  Tout  cela  ajoin 
tait  cdnnne  une  grandeur  vaporeuse  de. 'pbé^ie- à' notrt^  Tietie 
ptnvatîûQSJ>NiHi9  aviohë  tous  pour* «et  inconnu,  'si  oéhnU  deivos 
imaisfiiétionsV  une  edpèce-  d^eratioil  fiabtëstiqne,'  véiittdfk 

nbtre'''éi«iki^lb'^àliludèi«iiitërai!)«iftttnil]eid^  RoikRiHM.fit 
nudntènattCcTélni»  M-Mm^.'m  dënMkiride  ifio»i4dM|t|itM- 

ttomsicetlfe'iiddle  deinos^tdentos  gratitudes;,  tjàii,  descendant 
brusquement  de  son  Olympe,  se  révélait  à  nos  yeux  pour  venir 
dîmr  chez  nom.  '  t,  .  .  . 

Ça  nous  semblait  un  ^ongei  une  de  ees  combinaisons  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  rotnans,  et  cependant  c'était 
la  chose  la-  pins  ftimpte  ^  «mondes*  él  était' arrivé  de*  kniatin^dans 


noire  pelilu  ville  pour  une  affaiif 6  qiù  ne  dtioiawl^it;  quei  quf)lr, 
que»  heures  J8t il  idevait  repaplir  ilc  soir  piir  ic  doi^niçr  <  im^A 
NotFapàrev  Misortioide  rUniversiié,  (^'éUUi  bâurtétàiUiiieii'ne 
riMiit|Mii«QqiBii»';'>inai8iifkiulqp^ 

i»i4&i8lrâ  volnf  awn6]il«élfriNiij  ni- ^(i  (ffi  ucx^MtoKi  -.ii 
•iUfliflA6taîBiil>enii0t{ffiuâ»quûk$uo8(imlmiU»^ 
puUi  ils  B^ètaienl  quiUéSMiMais  Sbulqu^a  nwaîl  anoepté  I'ii»vita4> 

lionidd  inon  père^,  il  avait  proitu^      v^Odfriidiaeir.jchcz  uouls 

Commenirpa;* lièrent  ï(i>  (  uu  $ix  hmuiHi^i  qui  prôwKiôrent 
SkOnianriv^e^  JeiQû  saJirais  :(«,dii»»»JHoiiaiâliafi8ilûule8  dami  un 
gfdnd  étafiidVxdiatîon,  c]jiU^t-p(^Tjbl)(^6>tei.<ll«^  de 
oeUe  aUente.»GamiU«  ««lodei  ooMorvaUm  peu  de  .sa^^^M^* 

impèdewi»  tnçofliîbîlitéu.LeiAeimito  pnH»Mtr.U;lillaU«ai»<]^Atwi 

§;iwéiieiilBAt^ée(ibettMxi6iito 

tonfréelïon,  i|i aéUôt  pas  jusqu'à,  hydm^mim  bcWsi  indolenli], 
qui  Efce  IravûillAt  iiHègroinciit.       "ii.ij  -  (»    i  i 

Le  couvert  lut  drassé  avec  uu  soiil  eUrônu',  ou  mit  tveits 
dosi^us  dessous  Taunioire  mu.  liugc  pouc.  trouver  let^  î>crvit:lt«t> 
■  de  Flandre^  ceikw  qù  il  n'y  avait  pas  iiiie  s«'ul<;  repcige*  J^Wi» 
jkyak  un:  ^aud  orgueil^  >  da&l ■  J 'éUi^  trèn  ilèyife .  La  folk-  àé- 

«viMithu  vi«il^!4QiJ?QillqMe«y(«q>lttJC«(iiusos«^^ 
brdi9iilieumpqaaip9(|i{dfQb«Mr^  Mrar 

wàmin^  )iib.qn*tapioiru»LiBiiûiii^ 

¥«0ligeiidei.§|raitdeuri«Aid0>  prodi^té,  A  moi  reyint  le^sotn 

d'époui>setcT  k*s  portraits  du  marquis  ol  do  hiinanjuis»}  accro- 
cJiés  à.  la  nuiraillc,  au-dessus  du  sophni  C'OUiit  deux  .simples 
photographias;  places  dans  un  mauvais  jour,  pAlis  piu*  te 
tçmps,  ils^M  oUraieut  plus  au  regard  qvk'une  coulusiou  discor- 
dante de  Lo^ii)p{.gri^treAi.f^t  ôoaacg^^t  ui^.  tnut/pe^  peu  4e 
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no.  voyait  que  les  volants  et  les  carreaux  blancs  «t  noirs  (i'iin« 
robe  tendue  coram»'  le  tatfeuis  d'un  ludion  aéroslarKjue  sur  * 
la  monstrueuse  cireunlerence  d'une  crinoline.  Qu'ijuporlail, 
après  tout?  N'étail-C(!  pas  leurs  portraits  à  Tépoque  de  leur 
mariage,  lis  les  avaient  donnés  eux-mêmes  à  ma  uière,  rl  ri«Mi 
au  monde  ne  nous  était  plus  sacré  ni  plus  cher.  Et  moi,  tout 
en  époussetant,  ce  jour-là,  ces  pauvres  Ikntdmes  de  portraits, 
je  les  baisai  furtivement  en  leur  disant,  avec  une  sorte  d'ex- 
taae  niaise,  d'avoir  à  se  r^ouir,  parée  que  bientôt  ils  le  ver- 
raient avec  nous,  leur  Foulques. 
Quand  j'y  pense,  ut  cependant  j'avais  déjà  dixrbuitans. 

Ortes,  je  les  avais,  mais  qui  )  pensait,  qui  s'en  ajK'rcevail  ? 
l*ersoime.  Moi-môme,  jt;  ne  m'en  ap(M'cevais  pas.  Dan>  la  la- 
mille,  je  n'avais  d'importance  d'aucune  .^)rte.  Je  n'élai>  ni 
belle  comme  Lydia,  ni  sageconmie  Camille,  ni  malade  comme 
la  pauvre  Tine.  Je  devais  toujours  obéir  aa\  sœurs  aînées  et 
me  faire  obéir  de  la  petite  ;  et  paribis  c*était  si  diCâcile  de  con- 
cilier deux  devoirs  aussi  opposés.  Je  devais  porter  les  habits 
quittés  par  Lydia;  mais  les  porter  avec  un  grand  soin,  pour 
pouvoir  les  repasser  à  Albcrtine.  Mon  existence  était  un  état 
continuel  de  transitions  sans  couleur. 

Je  ne  savais  où  me  mettre,  ni  quelle  ligure  l'aire.  J'avais  une 
facilité  terrible  d'euthxusiasme,  (pii  finissait  toujours  par 
qucliiiu'  i  ala.->U<)plie,  et  une  imaiiinalion  inquiète  qui  brassait 
des  nua,i;es  du  matin  au  soir.  J'aurais  eu  pour  l'élude  une  vé- 
ritable puisiou,  el  papa,  qui  m'aimait  beaucoup,  m'enseignait 
dans  mes  loisirs  un  peu  de  latin  :  mais  Camille  n'approuvait 
pas  ce  bizarre  divertissement.  Au  lexique,  elle  préférait  me 
voir  en  main  l'aiguilla  ou  le  plumeau.  Papa  restait  longtemps 
à  rUniversitéy  il  donnait  des  leçons  particulières  ;  j'étais  toute 
la  sainte  journée  à  la  maison,  et  Camille  songeaità  m'oocuper 
selon  les  préceptes  de  son  étonnante  sag(^sse.  Aussi,  n'ayant 
pas  grand'cliose  à  faire,  mes  dix-huit  ans  dormaient. 

Pas  toujours,  cependant.  De  lenqis  h  autre,  ils  levaient  la 
léte.  disant:  «  Nous  voilà!  »  Parfois  ils  étaient  importuns  d 
mi)  iarcissaienl  la  cervelle  d'idées  fantastiques,  ou  le  cœur 
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d  impn'ssioMs  \afin»'s  smih  iM])j)ort  entre  elles,  bien  que  liées 
à  Téiat général  dïncertitude  qui  tenait  inquiet  tout  mon  <Mre. 
J'éprou\'ais  une  peine  et  un  plaisir  aigu  à  propos  de  tout,  et  à 
propos  de  rien.  J'avais  dtîs  secousses  violentes  sans  oanse  ou 
pour  des  causes  de  minime  importance.  De  grandes  émotions 
indéfinies  traversaient,  comme  l'éclair  la  gaieté  et  la  sérénité 
particulières  à  mon  caractère.  Je  n'avais  pas  le  temps  de  m'é- 
tudier  ni  de  chercher  ailleurs  la  solution  des  hisarres  pro- 
blèmes (jui  inquiétaient  mon  esprit.  Notre  position,  le  manque 
lie  la  mère  de  r.nnille.  les  principes  sévères  de  papa,  nous 
eontraii.''nai<*nt  h  vi\re  très  retirées,  ])oiir  ainsi  dire  ctinime 
dans  un  eh>îtrt'.  Nutr»*  uKjude  ambiant,  si  isolé,  se  maintenait 
'  pratique  et  austère  et  conservait  à  nos  imaginations  toute  leur 
pureté.  Quelquefois  je  pensais  k  Tamour,  en  me  demandant 
ce  que  ça  pouvait  être.  Je  n'en  avais  pas  moins  nn  v^;ue  et 
mystérieux  désir  d*en  savoir  quelque  chose. 

Enfin  le  marquis  Foulques  de  Rocealba  arriva  et  dtna  avec 
nous. 

Au  premier  moment,  lorscpie  je  le  ^ift  entrer,  ce  fut  comme 
une  désillnsi«>n.  Par  uuo  de  ees  raiiLas(ines  absurdités  (jiii 
s'imposent  parfois  à  la  pensée,  in>us  a\iniis  loutes  oublié 
qu'il  d(îvait  avoir  trmleans  ri  nt»n<  rroyions  voir  arriver  l'ado- 
lescent de  nos  rêves.  Donc,  quand  Foulques  se  présenta 
homme  fait,  grand,  fort,  très  beau,  mais  d'une  beauté  qni 
avait  déjà  traversé  tout  ce  que  la  fortune  et  la  noblesse  ména- 
gent à  un  jeune  honmie  comme  lui,  la  première  impression 
fut  heurtée  au  point  d'en  être  presque  d^gréable. 

Pour  moi,  ce  fut  un  trouble  étrange,  une  suiprise  violente, 
presque  une  terreur.  J'eus  une  impulsion  confuse  qni  me  sug- 
gérait de  fuir,  d'aller  me  renfermer  dans  ma  chambre  et  de 
n'en  plus  descendre.  Tout  au  contraire,  je  restai  à  ma  j^lace  ; 
ifnniohili',  en  proie  à  di's  sui;\i:esti(ins  ine\])riniablt's.  avec  le 
cerveau  vide  de  toute  pt-nsée  qui  ne  fût  pas  au\  IVjccalba. 

Peu  à  peu  il  se  lit  reconnaître  et  devint  le  Foulques  quo 
nous  nous  étions  figuré.  Sa  beauté  était  franche  et  gaic,  son 
amabilité  savait  écarter  toute  fi*oideur  do  timidité  respectueuse. 
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Véritablement  grand  seigneur,  il  était  d*tinê  affahilifé  égale  et 
calme,  qui  semblait  lui  attirer  les  cœurs  et  les  appeler  comme 
une  sonnerie  de  clairon.  11  était  content,  c^t  îl  avait  le  droit  de 
rètre;  son  intelligence  et  son  cœur  lui  disaient  sans  doute, 
ce  que  sa  visite  devait  être  poilr  nôufl;  '(;[uellé  sincérité  et  (juelle 
ardeur  reconnaissante  éeliaufTaient  noti^. 'àBcùeir.'  II  "devait  se 
sentir  souverain,  dans  ce'petitsaidn,  Uti  ih^lièu  de 'nous  toutes. 
Papa  ne  cachait  pas  w  jê&ei'H  étkfki'î^à^:  ëi'  li^cfFÀul- 
ques  s'adressait  k  mes  Éttmi  dut  iridlianMuHM  dbi  'M' qôi 
lui  répondaient  devdt  ln»iMv«l8)<'l^^e W^'^Afi'  Suave 
orgueil  qui  nous  avait  to«rt(iâ  'eiiVÉH!€^.B^M^ffè¥liêiï^^^ 
s'occupa  d'une  manière  plua  spéciale  dës  ^andês'  sœurs,  et 
Tine,  avec  ses  grâces  languissantes  d'étifatlt  fiialalîlvê,'sii'l'  ;tcca- 
parer  son  attention.  Mais  il  eut  aussi  pout^  moî  de»  attentions 
polies;  il  me  traita  véritablement  en  deWlàisl^lle,  et,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  je  coiiltïrls  due  fétiàis  i[^délque  chose 
de  plus  que  rien.  Il  pàraistoH'^rëndrc'tih''dèVt^in  ïht(^fà 
peu  de  mots  que  je  réussis  à  lettre.  Jé  hié'  rit|()pelài  dejbtiis 
avoir  vu  son r^ard  înU5tTùg»^\vt»'&mii6lls'\ë'Bi^^^^^ 
à  la  dérobée  et  avec  tme«  cttrioditiS  hiiiAôHstï^:  Il  ihWiiàr- 
lait  avec  une  douceur  bizarre  àei'  mdflèi^  dà'^^ràlnd  ibbnde  ; 
pour  papa,  il  avait  une  défér^iïéëWéëtuettje'ii^l'î^  t^apportait 
constamment  avec  une  sorte  de 'cordî"(ilité'5>érteusè,' poétisée,  à 
leurs  ancii'iis  rapports  de  maître  îi' élève.  '  l.e' passé  revivait 
peu  à  peu  dans  la  conveîsation  générale.  FoillqiiV's  semblait 
se  refaire  enfant  dans  cette  évocation  coiitinUé,  ri-sullimt  de 
notre  culte  pour  tout  ce  (|ui  avait  été  lui,  et  se'^  premiferë^  et 
heureuses  années.  11  retrouvait  intactes ,  dàr/>^  la  pieuse '  Véné- 
ration de  notre  mémoire,  jusqu'à  ce  qni  s'était  éfiacé  dé  la 
sienne,  ces  impressions  fugitives  pour  lui,  durables  pour  nous 
dans  la  religieuse  ténacité  de  notre  culte.  L^dia  n'eut-elle  pas 
le  courage  de  lui  demander  ce  qu'on  avait  &it  de  Svir?  11  fut 
un  moment  à  réfléchir  :  qu'est-ce  que  c'était  que  ce  Svir? 
Alors  Albertine  lui  dit  triomphalement  que  ce  Svir  était  cer- 
tain petit  cheval  sarde,  qui  lui  avait  été  donné  comme  récom- 
pense d'un  brillant  exannîn  ;  mais  un  jour  il  l'avait  désarçonné 
et  jeté  au  beau  milieu  du  massif  de  géraniums,  en  plein  par- 


terre.  Et  Foulques  de  rire  longtemps,  se  soun  imant  alors  de 
Svîr  et  d(;  sou  aveiUure,  nous  encQUÇi^eaxU  à  en  conter  d'n.vt' 
iro&t  fip,<fOf)f^l^^\j^-^^  père,  ses  lie- 

rons, les  soii^s  ^  }p\  i^vç^îept  prodig<iéi$i  à  kuh»  enfant  sou- 
vent^dç|9^^^,(ç^,Réjl^^  JF,9^lq^^s.,  était,  .4époiir¥4ii  d^itoote 
ésg^jlç,  pf^ljçjiiktiiom  ;  ,faffi»iç9i^if^  finiMdiaiiwait  immédi^ 
te|^ei;it,tro)iyé  ^q^p^ipp  QQ^QfWMillilea.MilÔMg^ 
lui-péppae.san^  (jif'i^y.qûitgifc^ojn  4^  p^ssé.}  oehÉHci  BeirestAii 
plus  que  ^^^ï"        »e.<iétaehait  plus  ÊMnè- 

iière  cette  figjure  sympathique,  qui  .ne  ressemblait  à»  rien  «Oe 
que  j'ei^^se  Jai^idi^  Y^V  c*-  avail-,  cepeftdiiut  une  secrèlc  affinité 
avec  tout  c<^  que  j 'cuvais,  éprouvé,  non  pas  môme  éprouvé, 
confuséraeut  rêvé,  d'émotion^  incertaiucïi  el  suaves  surgissant 
mystérieus(|ijT^eïit  (J^aS)  Ift  Si^pret  de  mM  àmeui-.)! .  u.-  i  'n..j 
Le jdlper  ,fut^pf^:faitemel;]^t  j^ésUS^i^iaans  auQttneiide  ces^'anl- 
crochef|.^i^^o|^i^t  disU-actiiNis  aux  pauvres 

nu^^jje^  ^  fPQ^Mçtn*.  .(Iiie,£|r90id«i9îie|  atreinei  ôlaH  dans  nos 

Ulè|iien^t,  ^e. c^oD^pa^iUfSQo,  41190  AOlreiOtiliniitre  'dei  tous  les 
jours,  j|e  ,pe  p^le  pa^.flfî  i^pi;  il  jnei.seniUaitqiMionoliAiie 

s'asseyait  pour  la  première  fpis  au  grand  banquet  de  la^viei»  * 

Vers  la  fin,  ce  fut  une  joyeuse  série  de  brindisis.  Foulques 
en  fit  un  très  h^àllant  aux  joliui»  ûlles  de  «ou<  maître  chéri,  et 
moi  je  levai  bravement  mon  verre  où  dan  Hait  une  goutte  am- 
breie  de  vieux  u^arsala,  le  via  généreux  qui  meMes  âmes  en 
fôtf^,ef,p(^ndi^,,i^jpg9piçn  \)u  49igt4â»0eiiVi&i vivifiant  des 
grandes  oççasion^,  ,  ,    .,   ,  ,f.  •uni  di'  »'  »)i4if')»'  «i 

tourni^,  dpns  .lç[,^on,|dii,jrez-4#HÂW8a«Oi^Gei4M^ 

vis  lç(  marq^i^  Fpulq^es  s'ap^^^r.âevaRtilii  fiiiâlEe^  près  de-la 

console  où  se  trouvait  le  va^^  contenant,  mes  lilasl  •«    1 1.  •  •  . 

«  Comme  ils  sont  beaux,  »  dilril  avec  admiration.      •  .  <  . 

Puis,  lui  aussi,  plongea,  son  visage  dans  les  grosses  loulTes 
blanches,  comme  j(?  l'avais  fait  plusieurs  luis  pendant  Ja  jour- 
née, et  toujours  avec  un  tf  an  sport  fou  de  délices.  Ge  lut  avec 

délices  manifestes  que,  iui,$iussi»,aspira  ^.piftrfum. 

1887.  —  TOME  IV.  27 
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«  Sont-ils  du  jardin  ?  deinandft4p-il  à  €niiitt«. 

—  Non!  répondit  papa  qui  me  désigna  en  rianl.  C  est  un 
coup  de  lêlo  de  ma  Juliette,  une  petite  cenelle  romantique, 
s'il  en  fut,  mais  qui  mord  au  latin  autrement  que  vous  n'y 
avez  jamais  mordu,  de  notre  temps,  mon  cher  Foulques.  » 

0  papa!  traltro  de  papal  J'auraii  voulu  in'eii£oiicar  aous 
teire  ;  j'étais  devenue  de  braise. 

«  Vraiment»  fit  nolie  bMe,  riant  à  son  tour  et  reportant  sur 
mei  8on  4Bil  scintillant  d'anir  avec  une  eqtreasion  en  mAme 
temps  joviale  et  ironique.  Mes  oompliinenis,  mademoiselle, 
mais  pennettet  que  je  vous  en  lasse  ausei  pov  ces  fleurs. 
Elles  me  rappellent  notre  villa  héréditaire  de.  Serate.  Vous 
rappL'lez-vous,  cher  professeur?  C'éUiit  la  passion  de  ma 
mère,  et  j'en  ai  hérité  d'elle.  Je  ne  puis  voir  des  iiias  blancs 
sans...  » 

Sa  voix  eut  un  léger  tremblement,  son  regard  un  instant  de 
méianGoUe,  puis  il  me  dit  douceuienl,  oh  l  que  ce  lut  douce- 
ment : 

«  Est-il  permis  d'en  voler,  mademoiselle  ?  4e  désirerais  une 
ou  deux  de  ces  fleurs,  comme  sonvanir  de  cette  charmante 
soirée*  » 

Une  foOe  ondée  de  sure  orgueil  me  fit  battre  le  cœur  à  la 
diable  ;  je  pris  en  tr^osblant  k  bouquet  tout  entier,  et  je  l'of- 
fris à  Foulques. 

'<  C'est  trop,  vraiment,  dit^l  en  riant  de  son  sourire  lascina- 
teur.  Voyez,  voilà  qui  suffira.  » 

11  choisit  un  ramelet  ileuri,  le  dépouilla  de  ses  ieuilies  aile 
passa  à  sa  boutonnière. 

Puis,  prenant  de  mes  mains  mal  assolées  le  gtoa  bouquet 
de  lilas,  il  le  remit  dans  son  vase. 

11  me  sourit  encore  avec  les  caresses  énigmetiqaeB  et  trou- 
blantes de  son  regard,  et  dit  simplement  : 

«  Merci,  u 

Oh  !  Dieu  1  une  parole  humaine  pouvait  donc  rasscmbler  en 

elle  tant  de  perfection  harmonique  ? 

Albertine  s'était  endormie  tout  à  coup  sur  les  genoux  de 
papa. 
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«  Julit'tlc  1  "  appt'la  (îamille  à  mi-voix. 

Je  me  lovai  rn  sursaut,  comme  quelqu'un  qui  s'éveille  brus- 
quement. J'allai  prendre  lu  petite,  la  soulevant  doucement 
pour  ne  pa^  l'éveiller;  je  la  portai  eu  haut  el  la  mis  au  lit. 

ËUe  se  réveUla»  m«s  pour  un  iBstant  seulement  et  ^  moitié. 
Ette  ne  fat  m6me  pas  en  état  de  dire,  ses  pndres»  et  se, laissa 
déshabiller  inerte.  Seulement,  pendant  que  je  Tétendais  dou- 
oemeBt  dans  sa  couchette,  avec  toute  espèee  de  précautions 
pour  ne  pas  offeuger  sa  jambe  malade,  elle  entr'ouvritles  yeux 
et,  me  rouardaut  comme  une  hypnotisé»'.  «'Ile  nmrmura  : . 

«  Qu'il  «st  beau  !  n'est-ce  |)as  ?  Qu'il  t  sl  b«'au  ! 

—  Oui  1  oui  i  »  murmurai-jo  aussi  avec  uuc  îudicil>le  émo- 
tion. 

Et  je  me  baissai  aveo  un  élan  inconsidéré,  pour  baiser  cette 
chère  petite  bouche. 

L'enfimt  dormait  déjà;  ce  baiser  timide,  incertain,  ne  la 
vdveMlapas. 

Pendant  que  je  descendais  l'escalier  pour  retourner  dans  le 
salon,  j*eBtendi6  tout -à  coup  un  son  imisHé,  qui  me  fit  rester 
-fanmobile,  l'oreille  teiiéae.  C'était  le  son  du  piano,  que  les 
Rocc<ilba  avaient  donné  à  ma  ni»>re.  Qui  jouait?  lui  sans  doute. 
Lydia  avait  l'habitude  de  s'y  exercer  av»>c  se's  jolies  mains 
grassouillett«'S  ;  mais  je  connaissais  ses  in  variables  préludes, 
et  elles  n'étaient  (juiî  trop  rebattues,  hélas  1  à  mes  oreilles,  les 
premières^  mciures  de  sa  sempiternelle  Mère  d'une  Vierge^ 
le  seul  morceau  qu  elle  osAt  attaquer  on  public.  Ahl  mainte- 
tiant,  c'était  bien  autre  chose.  Le  vieil  instrument  avait  une 
puissance  de  notes  toutes  neuves  et  d'oceenhi  inattendus,  le 
ekvier  était  parcouru  avec  une  gaieté  virile  et  il  s'en  échappait 
des  fusées  musicales  qui  semblaient  convier  à  une  folle  joie  ; 
•tm*motif  de  danse^  maiseompliqué,  ardent,  quelque  chose'qui 
semblait  verser  dans  le  silence  de  notre  maisonnette  et  dans 
le  ténèbres  où  je  me  trouvais  une  invasion  irrésistible  de 
sonorité^  mondaines. 

J'écoiit;iis  ravie,  les  yeux  tout  errands  ouverts  dans  l'obscu- 
rité, sentant  sourdre  dans  celle  de  mon  âme  une  harmonie 
confuse,  mystérieusement  explicite,  laite  d'accords  secrets,  et 
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dacapo,  ce  tremblement  interne,  ce  Ircniissemeiil  intime, 
qui  était  tout  à  la  fois  joie  et  douleur,  science  et  ii^norance, 
espérance  et  terreur  ;  je  n'avais  jamais  rien  éprouvé  de  pareil, 
ne  riez  pas,  non,  ne  riez  pas,  cherchez  dans  votre  mémoire, 
dans  votre  cœur.  Peut-être  pour  vous  aussi,  il  en  fut  de  môme. 

Loncpie  rinstniment  se  tut,  je  descendis  lentement,  mais 
je  ne  rentrai  pas  dans  le  salon  ;  je  passai  au  jardin. 

Nous  le  nommions  pompeusement  ainsi  ;  en  réalité,  ce 
n'était  qu'un  jardinet.  Il  était  yert,  par  exemple,  une  vigne 
américaine  tapissait  de  ses  larges  feuilles  les  muiaiUes  de  la 
maisonnette,  entourant  en  bas  les  fenêtres  et  la  porte  qui 
donnait  sur  la  cuisine.  Une  basse  bordure  de  buis  divisait,  avec 
des  velléités  artistiques,  les  compartiments  où  cruissai<;nt  des  , 
légumes  pour  la  table.  Il  y  avait  encore  huit  à  dix  arbres  à 
fruit,  un  massif  de  trois  cyprès,  quelques  rosiers,  une  raon- 
tagnette  et  un  beaubanc  rustique  au  pied  d  une  des  fenêtres  du 
salon  qui  donnaient  sur  le  jardin.  Je  m'approchai  de  cette 
fenêtre,  et  je  m'assis  sur  ce  banc.  Je  pouvais  ainsi,  tout  en 
restant  au  grand  air,  ne  perdre  aucune  des  visions  qui  ren- 
daient si  excitante  l'atmosphère  ambiante  de  ce  petit  salon.  Je 
voyais  tout  et  je  me  flattais  de  ne  pas  être  vue,  grâce  à  mon 
gros  bouquet  de  lUas,  posé  à  l'intérieur,  sur  la  console  qui 
occupait  le  vide  de  la  fenêtre. 

La  nuit  était  venue,  nous  étions  en  avril,  la  lune  était  dans 
son  plein.  La  céleste  lumière  argentée  traversait  le  feuillage 
encore  maigre  des  arbres,  en  déroulant  à  terre  une  dentelle 
resplendissante  et  capricieuse,  que  la  brise  eu  mouvement 
décomposait,  à  chaque  instant,  en  stries  lumineuses  courant 
après  des  bandes  d'ombre  toujours  agitées.  Quel^es  lucioles 
erraient  çà  et  là;  on  entendait  un  bourdonnement. musical 
d'insectes.  Une  fraîche  rosée  emportait  les  touffes  d'herbes 
qu'elle  faisait  étinceler  aux  baisers  de  la  lune.  La  terre  pleu- 
rait suavement  les  larmes  secrètes  de  la  Véprée,  qui  la  bai- 
gnaient à  peine  comme  l'œil  que  mouille  non  la  douleur,  mais 
une  intime  et  délicate  émotion.  I  n  ablmo  inénarrable  de 
beauté  semblait  avoir  choisi  pour  rrriige  ce  petit  coin  solitaire. 
Lne  foule  de  senSfitions  nouvciicb  avait  envahi  mon  àme  ;  maiâ 
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ce  n'était  plus  la  joie  tapageuse  du  malin,  celle  explosion  de 
bonne  humeur  et  de  bien-ôtre  qui  m  avait  fait  courir  cl  danser 
comme  une  folle.  Non,  oh!  non,  c'était  quelque  chose  de  bien 
différenti  de  bien  plus  intime  et  plus  délicieux,  qui,  au  lieu  de 
me  donner  de  la  force  et  de  Ténergie,  semblait  se  traduire 
traîtreusement,  par  une  molle  lassitude  du  corps,  qui  laissait 
à  Tâme  une  intensité  bien  plus  profonde  de  sensations,  et  sem- 
blait lul-&!re  réellement  prendre  part  à  tout  ce  qui  se  passait 
au  ciel,  sur  terre,  partout.  Une  langueur  étrange  s'emparait  de 
tout  mon  ôtn;.  Une  grande  tendresse  diffuse,  une  singulière  et 
lumineuse  compréhension  des  secrets  voluptueux  de  celle 
heure^  une  amoureuse  faculté  de  tout  entendre  de  la  vie,  de 
ses  songes,  de  ses  espérances,  de  sa  félicité  suprême. 

Je  continuais  à  rester  assise,  affaissée  sur  le  banc,  et  je  voyais 
tout  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  du  salon.  11  était  toujours 
au  pianô,  tout  près  de  la  fenêtre.  Il  avait  cessé  de  jouer.  Mes 
sœurs  et  papa  Fentouraient  et  semblaient  lui  demander 
quelque  chose  avec  insistance.  J'avançai  encore  davantage  la 
tête  sur  4e  devant  de  la  fenêtre,  en  ayant  soin  de  me  cacher 
derrière  mon  bouquet  de  lilas.  Son  parfum,  plus  violent  que 
jamais,  m'assaill.iil  directement.  Je  regardais  le  piano,  je  le 
regardais,  lui,  Foulques,  avec  son  sourire  de  grand  seigneur, 
ses  mains  aristocratiques  errant  sur  les  louclies  où  elles  éveil- 
laient une  vague  harmonie  d'accords  discrets  et  interrompus. 
Un  rayon  de  la  lune  se  glissait  sous  la  fenêtre  en  dessinant 
autour  de  moi  les  capricieuses  silhouettes  de  la  vigne.  Un 
pampre  plus  long  de  celle-ci  était  tombé  sur  mon  épaule  droite 
et  je  le  voyais  frénûr  comme  s'il  avait  éprouvé  aussi  un  peu  de 
mon  frisson  intûne.  J'avais  porté  une  main  à  mon  cœur,  avec 
un  geste  innocent  et  passionné,  sans  savoir  ce  que  je  &isais. 

Foulques  de  Roccalba  lança  autour  de  lui  un  rapide  regard. 
Il  me  vit,  son  sourire  fut  encore  plus  rapide,  puis,  comme  s'il 
se  décidait  à  l'improviste,  il  chanta. 

•  Une  seule  fois,  j'avais  entendu  une  voix  semblable.  J'avai* 
entendu  à  l'église,  avec  une  grande  émotion  religieuse,  la 
voix  d'un  ténor  célèbre  dire  à  Dieu,  en  latin,  des  choses  su- 
blimes et  tristes.  Et  maintenant,  une  vok  pénétrante  de  ténor, 
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les  m»>mt'?  sonorités  larges  et  douces  résonnaient  eneore  k 
des  oreilles  non  plus  loiirnées  vers  Dieu,  mais  vers  moi,  me 
clierchaul  <»ù  j'f'l.iis,  m'apportant  des  i)lirasL's  folles  d»^  iaînen- 
lalions  ainourciiscs.  Foulques  chantait  la  sérénade  de  f}nn 
Pasqiiah.  Je  n'ai  pas  le  sentiment  musical.  Je  ne  sais  ee  que 
valait  au  juste  la  voix  qui  résonnait  à  mes  oreiUe$.  Je  sais 
qu'elle  me  parut  le  née  plus  ultra  de  tout  ce  qui-  peut  entrer 
de  douceur  dans  une  von  humaine. 

Foulques  chantait  dans  le  silence  respectueux  du  salon, 
dans  le  silence  froid  diijardfh'  ;1l  reipréséntait  le  p^odnagele 
plus  sympathî<^e'dn'mélodmmé/T*trtnôiireti\  ^i'  reYéndiqQe 
dans  la  joyeuse  întri^e  d'tin  complot  pour  rire  ses  droHs  -att 
cœur  de  Norine.  La  nîusifjue  est  très  douée,  d'une  beauté 
sans  éiïale  ;  elle  possède  un  elinrnie  inexprimable  de  fraî- 
cheur (.'t  de  sentiment.  Les  paroles  de  la  sérénade  ont  toute 
la  délicieuse  absurdité  des  plir.ises  amoureuses  de  librello. 
Celle  idylle  céleste  et  brouillée  avec  la  grammaire  commence 
ainsi  :  ' 

Gome  h  gentil 
Questa  notte  d*apri1  ; 

Pour  finhr  atec  âne  grâce  aussi  exquise  que  désespérée  : 

Mà  sarù  niorto  aliora,  e  piangèrai. 

I 

Pourtant  perscfnne  ne  pleure  ;  Ernesto  ne  mourra  pas  ;  il  le 
dit  pour  l'aire  du  bruit,  et  la  musi((ue  ne  trahit  qu'un  sirandet 
suave  aninur.  tout  douceur,  avee  une  pointe  d'ardeur,  mais 
toujours  eontenue  dans  la  simplicité  affectueuse  autant  qu'i- 
netToble  de  la  phra>e  dominante.  Cet  amour  ne  hurlo  point;  il 
ne  pousse  jamais  les  hauts  cris  ;  c'est  un  pathos  langoureux, 
sans  grimaces,  riche  d'un  art  très  fin  de  sous-entendus,  qui, 
sans  rien  ôter  à  la  tristesse  amoureuse  et  plaintive  d'une  la- 
mentation, laisse  entendre  qu'elle  n'a  réellement  rien  de  tra- 
gique, et  qu*à  cette  gentille  sérénade  ne  sucoédm  pas  une 
catastrophe,  mais  un  calme  duMtio  d'amour.  Et  cen  notes,  mo- 
dulées avec  nn  |?rand  sentiment  artistique,  arrivaient  jusqu'à 
moi.  Elles  s'imprégnaieut  eu  pas.saut  de  la  senteur  traîtresse 
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des  lilas;  les  syncopes  cadencées  de  l'accompagnement  ve- 
naient mourir  dans  les  pénombres  et  les  splendeurs  de  la  nuit 
gentille,  dans  Ir's  tiédeurs  parfumées  du  mois  d'avril.  Elles 
arrivaient  là  où  la  lune  rayonnait  et  où  les  pampres  frémissaient 
ea  se  balançant  à  la  brise  ;  elles  arrivaient  là  où  battait  tumul- 
toeuaimeat.uii  pauvro  petit  cœur  de  ûUette  enlacé  dans  les 
terribles  nouveattt6S|  dans  les  délices  inconnues  de  cette  révé- 
lation. Parfois  Foulqued  me  regardait  de  loin,  chantant  encore 
ayec  lamelle  i^uavité  de  ses  regards  ces  notes  amoureuses, 
en  soulignant  Taccent  avec  les  mélodies  les  plus  exquises  de 
sa  voix,  les  envoyant  jusqu'à  moi  avec  l'expression  d'une 
grande  tendresse  discrète  qui  veut  s'attendrir.  Il  ne  croyait 
certainement  pas  me  faire  le  moindre  mal  en  chantant  et  me 
regardant  ainsi.  Peut-ôtre  en  ce  moment  fut-ce  un  écart  d'ima- 
gination, une  audace  présomptueuse  de  ma  pensée,  un  piège 
tendu  par  ma  propre  exaltation  ;  peut-être  ne  croyait^U  que 
plaisanter.  Parfois,  U  me  semblait  que  son  sourire,  redevenu 
moqueur  et  sarcastique,  démentait  sa  voix  et  ses  regards  en 
me  laissant  dans  une  incertitude  spasmodique  de  félicité  et 
d*angoisse.  De  légers  frissons  parcouraient  tout  mon  corps  ; 
mon  haleine  s'échappait  à  grand'peine  de  mes  lèvres  arides, 
elles  fleurs  voisines  de  mon  visage  continuaient  à  me  parfu- 
mer avec  une  intensité  qui  me  doimait  le  vertige,  mais  que 
j'aurais  voulu  plus  forte,  eneore  plus  furie.  Je  nie  sentais  en- 
vahir par  une  joie  croissante,  étrimge,  désordonnée  comme  la 
Iblie.  Je  ne  savais  ce  que  j'éprouvais.  Tout  ce  que  je  savais, 
c'est  que  cela  m'avait  sul^juguée  tout  entière,  àme  et  sens,  que 
c'était  plus  fort  que  moi,  que  ça  m'entraînait  comme  un  grand 
torrent  tiède.  L'oppression  augmenta  ;  un  égarement  qui  te- 
nait du  délire  brouilla  tous  mes  pensers  et  devint  quelque 
chose  d'aigu,  inexprimable,  fort,  divin.  Je  vécus  un  de  ces 
moments  indescriptibles  dans  lesquels  l'Ame  semble  s'en- 
voler comme  un  alcyon  sur  un  océan  infini  de  Imniëre,  de 
joies  ineffables.  Je  vécus  une  minute  d'extase  exquise,  par- 
faite, sans  umbre  ni  disstuKincc.  Je  vis  le  zénith  de  ma 
pauvre  existence,  puis  je  m'évanouis  tout  doucement  sur  le 
banc. 
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Quand  je  revins  à  moi,  je  n'entrai  point  dans  le  salon;  je 
montai  lentement,  conmie  imed^^ns^e»  da^s  ma  chambrette. 

Je  me  couchai  tout  de  suite.  Quand  j'entendis  venir  Lydia,  qui 


Maintenant,  je  ne  suis  :pJ^^>  je^^n^.  Jt)  n'ai  jamais  aimé,  ou 
peut-ôtre,  n'ai-je  plus  jamais  aimé. 

G.  D.  (HBmiii.  —  iKift/.  MientifiahUUeraria.) 
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LÉ  fltlÈL  PARLEMENTAIRE 

'»,'•  •••  ••■»*: 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  le  duel  revêt  encore  des  formes 
dures  et  sanguinaires,  bien  que  peut-être  à  un  degré  moindre 
aujourd'hui  qu'au  siède  précédent  et  dans  la  première  moitié 
du  siècle  actuel.  Là,  comme  ailleurs,  la  politique  a  amené 
bien  des  gens  sur  le  terrain.  Nous  allons  rappela  dans  les 
pages  qui  vont  suivre  quelques  duels  américains  de  l'espèce 
d«'  ceux  qu'on  peut  qualifier  de  due/s  parlementaires. 

En  1830,  un  cartel  fut  envoyé  par  le.  général  Dayton  à 
M.  de  Witt  Clinton,  l'un  et  l'autre  sénateurs  au  Congrès  des 
Etats-Unis.  Les  Aimais  of  Congress  rapportent  que,  daas  le 
cours  des  débats  du  24  octobre,  M.  Dayton  s'exprima  en 
ces  termes  :  «  Le  gentleman  de  New-York  a  depuis  long- 
temps l'habitude  d'apporter  des  accusations  au  lieu  d'argu- 
ments, etc.,  etc.  »  A  quoi  H.  Clinton  répondit  aussitôt  : 
«  L'accusation  du  gentleman  du  New-Jersey  est  absolument 
dépourvue  de  fondement...  Je  n'ai  pas  l'habitude  d'accuser,  le 
Sénat  le  sait,  le  mot  est  donc  totalement  faux.  »  Le  même  jour, 
M.  Dayton  clôt  son  discours  par  cette  remarque  :  «  Mon  pro- 
fond respect  pour  le  Sénat  m'enipôche  de  répondre  dans  les 
termes  que  méritent  une  grossièreté  cl  une  inconvenance  de 
langage  pareilles  à  celles  auxquelles  vient  de  se  laisser  aller  le 
<(  membre  de  New-York».  Il  est  un  moment  plus  approprié 
et  un  autre  terrain  pour  y  faire  la  réponse  qu'elles  méritent.  » 

Une  lettre  écrite  de  Washington  è  cette  époque  contient  le 
rédt  du  résultat  : 

«  Dans  ma  dernière  lettre,  est-il  dit,  j'ai  mentionné  le  dif- 
férend survenu  entre  le  général  Dayton  et  M.  de  Witt  Clinton. 
II  paraît  qu'immédiatement  après  la  séance,  le  général  Dayton 
envoya  une  carte  à  M.  Clinton,  demandant  une  explication. 
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AnGime  réponse  ne  fut  donnée;  mais,. dans  la  soirée,  deux 

geiitltuuen  se  rendirent  .luprès  du  général  avec  un  projet 
d'arrangenu'ul  que  le  .ifénéral  refusa,  demandant  de  nouveau 
pxplicatioUy  c'est-à-dinî  des  excuses.  Vers  un/j.'  lieures  du 
soir,  le  général  Dayton  envoya  son  cartel,  et  M,  Clinton  con- 
seotil  à  dire  et  à  écrira  que,  dam  k  langage  dont  il  s  était 
seroi^  il  n'avait  pn^  eu  le  moins  du  monde  l'intention  dtmri- 
mùker  la  véracité  du  ^éiérai  jUayton^  etc.,  etc.  Cette  amenda 
ksimmbiê  faa  ke  afi  Sénat  ;  moîa  le  sénateur  4«  JMew-York 
avait  quitté  Ibt  irille.pour!  nloultier  4hez  \m,  ^   , . , 

LamAme  annéo,  noo. autre aAiire  ÀttpiAniie(pBi|f6;ei#  v^ne 
ksofi  faieD  antreneBl  dMBUitîque,  danç  rAjrkaitsas,  eoiUe  la 
général  Conway  et  Robert  Crittenden.  C'est,  parait-il,  le  fire* 
mier  duel  politique  dont  <el  EUit  fut  h  théAtre.  Plusieurs 
personnes,  (qui  pius  lard  occupèrent  des  postes  iniporliiuls, 
furent  m»';] ées  à  cette  atlaire.  Le  second  de  Crittenden  sur  le 
iurrain  étdit  fien  Deaha,  fils  du  gouverneur  du  Kentuoky  ; 
oeimi  de  Conway  était  le  cdonel  Wharton  Hector. 

Un  lécît  «irconatanfiié  de  cette  rencontre  a  paru  h  une 
époque  poitérieure  dana  le  Weeki^  Memn^  de.  Koah.  11  est 
cUnbué  au  directeur  da  cette  feuille*  En  voici  les  principaux 
passages  : 

fiU'iSdO»  Grijttanden  et  Conway  ooBunenaèmi  à  J^riguer 
les  suffrages  sur  le  Territoire  comme  candidats  concurrents 
pour  le  mandat  de  délégué  au  Congrès  de  la  nation,  le  pre- 
mier étant  du  parti  whig,  l'autn'  du  parti  des  dénioerates.  Le 
champ  était  nouveau;  le^  partis  nr  >'<'laient  pa>  encore  orga- 
nisés et  tout  était  dans  un  état  d«  transitioa  —  ayité,  orageux, 
incertain.  L'imporUmce  du  succès  à  obtenir  avait  stimulé  les 
livaux  an  plus  haut  degré  de  la  suiexoitation,  La  lutte  prit  des 
proportions  folies  et  dépassa  toutes  les  limites  du  lao^iage 
conTenabie)  et  même  de  la  politesse  ordinaire.  On  croyait  gé- 
néralement que  le  parti  qui  remporterait  conaerveraift  la  sur 
préantie  pour  longtemps,  peutHétre  pour  toiqours.  En  cette 
drconstance,  on  peut  s'imaginer  l'état  de  fièvre  du  peuple,  et 
de  ses  chefs. 

«  Pendant  uu  certaiu  temps,  les  candidats  rivaux  drent  des 
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tournées  en  ^ens  rontrairf'.U'un  <'\p]nitant  le  Nord,  l'autre  le 
Sud  ;  le  môme  motif  les  taisant  prol)ableraent  agir  ainsi  res- 
pectifemcni  pour  éviter  une  colliâioQ  de  personnes,  car  ils 
parurent  tout  le  temps  redouter  un  semblable  déDonsniMit. 
Les  éleeteurs  souverains  étaient  mécontents  de  eette  canon* 
nade  à  distance.  Ils  demandaient  iuiutement  ^o  les  cbam». 
pions  Aissent  mis  en  présence  afin  dVtvoir  l'occasion  de  déoi> 
der  de  leurs  mérites  req^rectifii  par  le  contraste  isuBédiatv  Laa 
elieft  de  parti  durent  se  soumettre  «t  le  premier  tounioi  (ai 
arraiitré  et  rnidez-vouspris  au  Ïiittle-Rock,  dans  l'été.  ' 

u  An  j<'nr  dé?i,£rn6,  un  iiumeuse  f.(miu3urs  de  j^ens  s  assem- 
blt'Tf'nt  pour  assister  à  la  lutte.  Toutes  les  passions  étiiient  ù 
leur  paroxysme.  Nombre  de  spectateurs  avaient  t'ait  400  miUes 
pour  se  trouver  là.  Les  chasseurs  et  les  gardeursde  troupeaux, 
qui  étaient  trop  pauvres  pour  payer  les  frais  d'auberge,  cam- 
pèrent dans  les'bois  autour  de  k  ville.  Dès  les  premièfes 
heures  de  la  matinée  on  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  de  mai- 
son asses  vasie  pour  contenir  la  dixième  partie  des  penomtes 
déjà  arrivées;  en  conséquence»  an  lieu  de  se  réunir  h  l'hétel 
de  ville,  on  convint  de  lo'fiiire  dans  un  beau  bois  de  sapins  du 
voisinage.  Trois  heures  après,  le  site  choisi  était  encombré 
d'une  i'uule  énorme. 

('  l'nc  ardente  discussion  commen(^a,  qui  no  larda  pas  à 
dé^jénércr  en  personnalités.  A  la  fin  do  sou  second  discours, 
Crittendcn  dit  qu'il  «  comptait  que,  dans  la  chaleur  du  débat, 
«'  aucun  gentleman  ne  prononcerait  de  paroles  à  son  égard  ne 
«pouvant  i^tre  tolérées  par  le  code  de  rhonneur».  Gonway 
s'éleva  d'un  bond  et  vcmiit  un  torrrat  d'invectives  et  de  dé- 
nonciations brûlantes. 

«  Grittenden  répondit  par  cette  seule  phrase  :  «  Votre  lan- 
«  gage,  général  Gonway,  n'admet  qu'une  seule  réplique,  et 
«  celle-là,  vous  pouvez  être  sûr  que  je  vous  la  ferai  prunip- 
•ff  tement.  »  Il  descendil  alors  de  la  platr-forme  vX,  accompa- 
gné de  quelques  amis  de  sun  choiv,  il  se  rendit  précipitam- 
ment a  siH»  litjlej.  Sou  second  alla  trouver  C.iMiway  le  même 
soir  et  une  rencontre  fut  décidée  pour  le  lendemain  matin. 

«  Une  foule  compacte  se  réunit  en  même  temps  au  lieu  dé- 
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signé  pour  assister  au  duel.  Dès  que  les  adversaires  parurent 
sur  le  terrain,  les  arr;ini,'enieTits  conuuenrèrenl  et  de  sérieuses 
difricult(''s  surgirent  entre  les  seconds  sur  divers  points  d'ordre. 
Pendant  l'heure  que  dura  la  discussion,  Conway  se  montrait 
impatient,  colère,  agité;  tandis  que  Crittendeiï  s'en  remettant 
pdttir  tout'  à'  Talhi  'ijm  ràssistait;  demeurait  '  tranquillement 
étêHàu  sttr  'i]nè"cbù<rèntit«e,  le»  yeux  feimés  el  ayant  l'air 
à^éite  taon^'  âtoï^ttti'  l^ali^  tout 
ayant  6té  réglé,  les  adversaires  prirent  position;  le  pistolet 
arih«'ët''-!y'do%l  sùl^la  gâdï(4tt6:'*'»''  •  'J»  •  ■  • 

«'Eli' tteï  in^tâfril,1éSM{)éfeté!Jéurs' pouvaient  votr  le  contraste 
de  la  tenue  dcs  deii^  hbnlmC'*;  en  présence.  Crittenden  était 
un  homitie  dé  Faspect  Te'phis  noble,  avec  des  cheveux  blonds, 
des  yeux  bléus  «^t  une  liante  taille,  l'expression  franche  et  ou- 
verte, et  portant  "sur  toute  sa  jiersonne  le  type  de  la  bravoure. 
11  était  là  calmei  ^bsé^  récoteilli,  fcohime  un  tireur  visant  une 
ciblô:  GotiV^'ay; 'aù' icè^nti^ik>e; 'hVaH  un  Tiëâjge 'dur;  des  yeux 
]toîl«  edniDfè  li  'n'^;'ëtd&i!s'^ti'Mérie«tf;  «{ui  inspirait  oer- 
ta!Élebiétti"fe  èéèn[^*^ii'><4^à»  iMftteidènt  «U9si  poindre  le 
ééMiritentWU' liWg^èê.  'A'  la'^ffikr^^  Monnaie  signal 
cP^ilëWoitnitcfélli^sàhtijlâdtnme  la^ote^'un dairon  :  «  Peu!  — 

tevHirii4tàrttanénient  son  Aiinfj  et  pfôSsa  la  détente.  Sa  balle 
rasa  l'habit  de  son  'Àd'(iirfeairè'l't  «in'Wilevii  un  bouton,  sans  lui 
faire  d'autre  mal.  Mais  Crittenden  attendit  le  mot  <«  deux  !  » 
ai  ail  l  de  faire  l'eu: 'Ce  tnbl  distmcteinent'i^hlendn,  il  tira.  Le 
général  Conway  tomba  comme  une  masse.  La  balle  lui  avait 
travétsé  le  cd^ùr.' >)'"''»•  '  ''''^  '     '  •' 

Le  '  éurVivàil^  fik  ^pbH^  '^ibr 'hl  'àèvTe  quelques  années 
àpi!^.  <<V€m;^CTilYdîiÉ'hm,'^\A  «à  f85B  M.  L.  Sabine, 
Ië  'firèf'e'dëmttbi'«blël|bii]J<l;'Crïttëh^  11i6mme  d'Etat  dis- 
tÎDlgué  dii'terittféky:V     -      '     •  • 

Uh  autre  duel  parlementaire  resté  célèbre  est  celui  qui  mit 
en  présence  Jonathdn  Cilley  et  William-J.  Graves,  en  1838, 
dans  le  Marylandj'  prés  de  "Wa^^hingion.  Tous  les  deux  étaient 
membres  de  la  Chambre  des  représentants,  le  premier  pour  le 
Maine,  le  second  pour  le  Kentucky.  Parmi  les  personnes  pré- 
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sentes  k  la  rencontre  étaient  autres  njemhn's  du  Congrès  : 
MM.  Crittendeu  et,  Menpfçe,  du  Keutuaky,;  Wiso.  do  la  Vir- 
ginie ;  Dunctui,  de  j'Ohio  ;  BynuiBv  de  lu  Cai^ç^li^je  du  iSord,  et 
Jones,  du  WiçcwWvQ^-dJ^^l^^it'iiWiifpr.iUne  sinriple  pique 
de  point  .d'honneur.  Il  no  s!é^tijwai$Nélcv^,de.  dif]Qcullé  ^ 
aocirne  époquA  eQt)rQ..VM.  .Gn^p^>.^  jCi^^^  )|è^e  sur  1^  ^r?. 
rain,  après  écbwge  d^.halle^,  qe(l|^j9ir.dé«lara.qu'j|.pra-. 
fessait  pour  ,fl|«  6raYe&,<s:l^,p])i^,p^oi^  il^ppctf^t  Içs  sei|itixv 
menls  les  in€ÂIlçur^,^>4 

M.  GtUey  tomba  mortellemei)(;);i|^^  ,(iv^9^  (^e^,  fPû^  sur.  les. 
lèvres.  On  a  dit  qi^e^fpoiprae  ilnVi^^vait  a^e^^ç,a^i^JJOsité!pe^- 
sonnelle  entre  ces  n[iessieursç..rédva^ge  d'une  siuile  balle  pût 
dû  suffire  à  donner  sallsiactioa  à.M.  Graves,  et  qu'erf.^econjr 
mençant  le  duel  les  choses  avaient  ùXé  pçUfSsée.s  ù  .u^e  extré-. 
mitjô  inaccoutumée/et  peutr-Olre.ipjiislitiabl^,,  TqutejÇoiis,  coipi^t^t) 
les  personnes  v^3^s  en,|a  ma^];e  n|élQy^^en(,aqcu^iréG)ah 
matbn  relativiiD^/q^.  à  la,n[iar/^he  que,suiyU,.ra^ajiçe,  on 
forcé  d'ai^ltr«iq|^S|n<^^i:JfuLti]é,sf){oi^A^  ^ègl^S  du  cc^fU^ 
«  Le  cas  im»  9»vi^,tf9^|pM^.^9fi4éjpj^^  j^féf^^.jl^n 
torien  que^.  00113  i^9a9ffcij,tpi|4  i^i,>t4piLlV^I  9,ei(|gé,K)^,pfi^ 
exiger  que  àem  mm¥^^.A^  '^Wi^im''m^m^^rÂ^\Çi^ 
ractères  irréprocl)ab|esy  se  r^cop|ras9ei|yl  ,dans  pn  combat, 

qui,  dans  le,s  circo^slauce.s  donq^j^i,  devait  ^e  terminer  sOfc- 
meiU  par.  la.  n^rjlij(}^;^;i«i.Md>u^ij9^,.i^(?i^i^;tre.,( 
deux!»      ,  r  .,;  r  ;tM(.i!'.f''»  -li-.K  'i-'-  ' 

Passons  aux  44UisU.  §{i,i^K^t|j^  4]i)b^^QB  Je  ïmi  tA» 
M.  Lorcnzo  Sabipe^^^,,,,  ,        =i  .../m... 

Le  duel  eut  lieu  parce  que  M.  Cilley  avait  re((^|$.4^  i§Ge,vQ>ir: 
une  note  iia(<^|pn4.Wel^  j4pp0|^j^%^  fH^  ïjr^ye^.et.c^la 
«par  des  motifi^.q^id^v^V.aéfj^^^  toi}*^ 
responsql^ilitô  dfws  cefjtciaQii^^  r>.  ÇiilnKfli^,PP»valtfpi|f.figir. 
autrement  sansadmetlre  que,  dans  ses  rem^çqji^Le^iàja  Qhan^ijtu^es 
relatives, au  colonel.  W^bb,  . il  avait  ip{^q|t^  ce  gentl^ap, jet 
c'est  ainsi,  cunnne  le  dit  ,M.  Williaiiis,  du  Maine,  en  ampu- 
çant  sa  mort  au  Sénat,  «  qu'il  açQMpta  la.rtinojulro,  parce  que. 
Fade  était  indisprusaùie  poqr,  éviter  un  .4^sUoinipur,ù, lui- 
môme,  à  sa  (kmiila  et  à  ses  coiistitçaniSin» ..     .  ..        >•  •  M 
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La  mort  de  M.  GUley  Ait  annoncée  am  deux  chambres  du 
Congrès  le  26  féTrier.  Les  obsèques  eurent  lieu  le  lendemâSn. 

Le  mars,  uné  commission  de  sept  mefnbres  de  la  Chambré 
fui  nommé»'  «  pour  n'clifrcher  les  causes  qui  amenèrent  sa 
morl  et  les  circunslances  s'y  ratlacluiiil  ».  \a\  rapport  de  celle 
conuTiission  ne  fut  fait  que  le  25  avril,  il  contient  le  récit  mi- 
nutieux de  tout  ce  qui  s\'st  passé  ;  c'est  un  dociunent  volumi- 
neux très  inslruclif,  uoa  seulement  coouae  embraâsaDl  uu 
ensemble  autluMitique  de  £aits,  msds  conmie  montrant  ce  que 
la-  eoutum-du  duel  poussée  à  ces  liadta»  a  véritablement 
dlinhwmaln»  Noua  allons  en  donner  quelques  extraits. 
.  Le  24  février  1838,  H.  Wise,  de  la  Virgiaie^  présenta  à  la 
Chambre  un  article  du  Courier  and  E^tfuirer,  de  New^-York» 
aoeasant  un  membre  du  Congrès  de  corruption,  sur  rautarilé 
d  un  écrivain  anonyme  avec  la  signature  «  The  Spy  iu  Wash- 
ington »,  est  à  ce  sujet  il  ])ro})Osa  la  nomination  d  une  com- 
mission d'enquête  sur  les  faits  dénoncés,  ajoutant  que  le  di- 
recteur du  journal  se  portait  garant  de  l'honorabilité  diî  Tauteur 
de  Taccusation  et  qu'en  conséquence  il  appartenait  &  la  Cham- 
bre de  défendre  dans  cette  cireonstance  son  honneur  et  sa 
dignité. 

M.  CiUey  combattit  cette  propôdlbn  en  disant  qu^  ne  bih 
vait  rien  du  directeur  du  journal,  mais  que  d  c'était  le  même 
qui,  après  avoir  porté  de  graves  accusations  contre  une  insti- 
tution du  pays,  passut  pour  en  avoir  reçu  plus  tard  des  gra- 
cieusetés 8*élevant  à  52000  dollars  et  lui  avoir  alors  donné  son 
appui,  il  ne  pensait  pas  que  raccusatioii  actuelle  uiérilAt  qu'un 
congrès  américain  y  attachât  beaucoup  d'importance.  En  s'e\- 
primant  ainsi  dans  le  cours  d'un  débat,  M.  Cilley  était  stricte- 
ment dans  son  droit  et  il  était  justifié  à  le  faire  par  un  rapport 
d'une  commission  parlementaire  nommée,  le  44  mars  4892, 
pour  examiner  les  livres  et  les  actes  de  la  Banque  des  Stats- 
Unis. 

A  la  suite  de  cette  allusion,  le  directeur  du  Courier  and 
Enquirer  de  New-York,  H.  lames-Watson  Webb,  envoya  à 
M.  Cilley  une  note  qui,  après  avoir  n^pelé  les  ûdts  ci-dessus, 
se  terminait  par  ces  mots  : 
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Jeerai«.4o  mon  devoir  de  you»  informer,  monsieur,  que  je  suip  le 
dir^eteiir  du  journal  dans  lequel  a  été  publiée  tout  d'|d>ord  la  letlr^ 
dtt^pjf  M  Wiuàmgton  accusant  un  membre  du  Gongr^  de  coi;rup- 
tion.  L'objet  de  la  présente  communication  est  de  savqir  de  vous  si 
je  suis  le  directeur  auquel  vous  aves  fait  allusion,  et,  ce  cas  étant, 
de  vous  demander  Texplication  que  le  caractère  de  vos  remarques 
rend  nécessaire. 

A  eette  ^«iimnde  d'explioiilloii  dans  les  droonstanoes  don* 
nées,  il  n  y  avait  pas  &  se  méprendre,  et  la  suite  ptonva 
qu^m  ne  s'y  méprit  point.- M. 'Graves  était  le  portefnr  de  cette 

note,  et,Tayantlu«  et  en  connaissant  jjarfaitemcnt  le  contenu, 
il  la  présf^nta  à  M.  Cilicy  dans  la  salle  des  séanres,  alors  que 
la  Chambre  était  en  session.  M.  ('ill«;y  refusa  de  la  recevoir,  et 
là-dessus  il  s'ensuivit  une  brève  correspondaiwe  qui  he  ter- 
mina par  le  duel  que  Ton  sait  el  par  la  mort  de  M.  Qilley  de  la 
main  du  porteur  de  celte  lettre. 

La  première  lettre  de  M.  Graves  fut  remise  à  M.  Cilley  par 
M.  Graves  hii-méme,  le  même  jour  «jn'il  jui  avak  porté  la  lettro 

de  Webb.  U  7  était  dit  : 

•  '  ■  •  »        "      ,  »• 

Dans  Tentrevue  que  j*ai  eue  ce  matin  avec  vous  quand  voat  am 
refusé  de  ««covoir  de  moi  la  note  du  cobnel  Vfî^hf  vous  demandant 
si  le  GUtbe  avait  fidèlement  reproduit  vo«(  p^roU^  dani  ce  que  .vous 
êtes  représenté  aToir  dit  de  lui  à  la  Gbarobre  Iç  1$  cpurant,  .Youdfies- 
vous  déclarer  qu*en  refusant  de  recevoir  la  note  vous  espéries  bien 
que  je  ne  considérais  pas  le  fait  comme  irrespectueux  pour  moi  et 
que  le  motif  de  votre  refus  était  nettement  que  vous  ne  pouvies  con- 
sentir &  vous  mettre  dans  des  embarras  personnels  avec  des  direc- 
teurs de  journaux  pour  ce  que  vous  jugles  bon  de  dire  à  la  Chambre 
dans  raccompKssemênt  de  vos  devoir^  de  représentant  du  peuple, 
elqa»  vous  n'avcs  pas  frit  reposer  votre  refus,  dàns  notre  onifvvue, 
mr  'amone  objeetio»  pcosonneUa  à  oonsidécor  le  odonel  Webb 
«Qoutao  an  g^tleman. 

Totre  très  respectueux  et  obéissant  serviteur, 

W,4«  Gmvis. 

M.  GUley,  le  même  jour^  remit  lui-même  à  M.  Graves  la 
réponse  suivante  : 
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J*aireçula  note  que  y9iii|.vej»0f  4^  rei^cl^'^^  Ei^^^^ 
déclare.qae,  d^ns  no^p^  cjnlreyu^  avec  rao^^e  m  vous 
avei  TOttlu  me  remettre  une  communication  au.cylonel  web]),. du 
Courier  and  En^uà^  de  New-Tork.  j'ai  refuse  lïe'Ya  i^cèViv» 
parce  que  je  ne  Voùlai's  pas  eAiileè^ebwscyissVdtJ'ktyéltt^  ni 
rien  nié  ni  rien 

m'ayes  fait  Tetaiarqdër  qilë  *klAiltMW^f Ml»  >Ul^pat«  ^MMb 
plaçait  dana  wiri«rtuatidil  "dteèbvédtW,  jé»^  aiMéelaiéi<ti jk  iWf|B 
répète  maintenilil  4ue  >parffiio»M6Ais|Bii^fpiilBataiMinlâlbnlie 
vousmaBqu6v4e  i)CfpeQh':i»nuif!  >f)  lî  .^ifhrroi  iinl'i'n  ^'>iii:Pi'jYl)j: 
.  .Votcf  Ifféf  r«ii^^».ifiM»l^|«fiw^i^       .,1  ,>îfi  >niil-ffi 

••••  -  M  !i'    /         j/  •  IjîMm'instldfiîf''  Miip^M'Kj  i[i',-iiî 
Le  lendemaia  jeu4i^JClpM.Y|çI^r  iiQ^,^e^,>)l.  Çj?fi,yp^  (),oç^L^aflt 
r<'\j)licalioii  insul'UîHinte  ct  ^V^W^^^  à  M^.fliUtiy  idG,(|irc  ,S||I 
avait  refusé  de  recevoir  la  comnmiiieation  de.V^^ul^h  des 
lîialifs  inetlaut  eu  doutti  l'Jioqprajtï^ljlé  de  M.  Wt^b.  Réj^^nse 
de  M.  Cilley  immitesUnLlq  j-^ig^^fi,  que  spaq^j^iq^tw^^,  O^^i^iW^ 
insuffisante  k      Qv^y(^^,^^^\(^éçjL^^\^,^^^  le 
droit  de  M,.  Graves  à^po^r  jfV^viefi^^ç  l»q^lf1^eJC^itf^r<^yfî- 
mande  une  réponse.     )^qdqpajjç|.x^4re#nMf  W^^iriÇfW** 
M.  CaUey-im  peu.ii,vai>trinid^)WI  iHrtelpft.î)i|p€i[^f.Ji^,ft|f¥tifB, 
cartel  qiL9  M.  CiUey,  a4îCW*ftiW  4ASWpf»^«WfWiW9WW^^ 
général  lones.  Une  rwî»i#e».fi^  .ajçffngé^f pçjitf /(e  fjpui^ 
?ant,àmidi.Xîarm,eclioiBÎer^^  ^f  çftral|jnqj(^q^a|k^-xiï^g)^ 
et  au  commandement  :  «  Fei?  l  t^^:  u;^J,,t-n!4w»jî  ^rr  tr^^i^î  p- 
quatre!-»  ,         i,      ;  ,  !..  ImI  v^ff-  iii-t-. 

Sur  le  terrain,  les  dusses  se  pai^sùrcul  co^pipe  iJ^,;^yi^il  «4é 
arrôté.  Les  adversaires  cclia^ig^r/Pnt  sium'^Viil^at  uno,  pi;e^iùfe 
balle,  M..  Cilley  ayant, .tiré  Je,  jt)jcewfr.  tjuv^/ té^pip^ 

réunirent  ppur  mok^âr^f^Jf %jî^iYPi;^e^4»iftyaf<'  4iW!iPPrt4re 
l'autre  aucune animosiié  pef^fHWel^e^^^i^pJiî^tjppg^^  ji|9j^r- 
raient  pas  être  admises  )»^H^,svHlip;/d»,f|i2^]rp*]fl]^ 
se  déclara  alors  autorisé  piwr  s(K9i9q4r^)4^|iftal^r«Ml^^»f^^ 
de  recevoir  la  fameuse  ]sXix»A^,yh\/k>  iM'fCîV§l^<;^fav^^nMl- 
lement  entendu  manquer,d'|ég^^|à  j)f  .y(|^e<v  <^,polj^;4pquel 
il  professait  et  professe  encore  à  cette  heure,, le  ;^riuid 

respect  et  les  sentimeuls  ](^s.plu^,fiu4(^H^  i'flif^Wt^ ^^^^^^ 
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refusé  jparce  qu'il  no  vdulait  d'^aucuûe  façon  entrer  en  discus- 
sion iîvéc  le  coloTip]  Webb;  il  refusait  d'ailleurs  d'exprimer  une 

til  , '^/i"  /#  ■  •»    ,  .  '  .   t  M  i.,  »riiitiiii •  Mil».  •  »îir  M 

jI»ier..,A)^iQAR.4e9.itl&llQSfa^.PQi^Mll^9Uve^^  réunion  des  té- 
49iQÎiMi»<fBtii.^QOes; trouvait  qu'on  devait s*en  tenir  là.  Tel  nefiit 
pas  l'avis-  de  .Hv  Wise.  Les  4idversaires  reprirent  position, 

Mè' Wiftc  dédurant  qn'iiprès-  oette  noiivollo  balle,  si  aucun  des 
adversaires  n'était  touché,  il  domîindcrait  qu'on  rapprochât  les 
distances,  ce  <|ltr'fiit  a<M'<*p1é.  Mais  ii  n'y  <nit  pas  lieu  de  don- 
ner suite  à  V^ttV^  y:Wrivenlion.  Les  deux  coups,  cette  fois,  par- 
tirent presque  simultanément:  M.  Cilley  eut  le  corps  traversé. 
'Il  lAî^^à'  tottiti^i-  î^n  'felririë'ën  ihéltant  îefe  déUx'  mdtis  sur  sa 
'bMèiiré^tè<i  d?sabt^:  ^<"Xé'^^làoH.  'A'  llégtt>irâ  deu^  du  trois 

'l^lïtttë^^'^i^sl*'*   (fOl)).  ilillMUUIl- I        I  1     .1)    •        •!  lui, 

"'Itr'Éb         cl4di/'lè'yè)ipK^ti^  pàragraifl^  qiii  peint  les 

'«'të>ÉàtM-«i^'}bill>Vi«rlir^^:^      (6Mba/utf  alVtagSlimt 

-«Inît?  itt!fe^V^?Wîl"èyrtrfe  J«rteiWàison  Wèbb/  Dàfeielf  Jacksort 
Williani-H.  Morcll,  à  relTet  de  s'arnli^r,  de's^î  rendre  chez 
M.  CilleV'cl'déife!  fctrcr  'à'Sé  batfrë  ^nr  place  au  pistolet  avec 
Wi'bb,  ou  àïl6tfflèr  sa  ]mrdlè  d'hoiinenr  à  ceiui-éi  de  se  battre 
ave<^'  Itii  dvàrit  de  le  fîdrc  îivt'c  M.  Graves  et,  dans  le  crs  oii 
M.  Cilley  téWéëi'aii;'  de  lui  fràcaissèîp  le  bra^  droit.  En  consé- 
queièê',  ils  pttirèfùt-leliW  miesûi^c^  pour  s'as^urfetf'fsi  M.  Cilley 
était  chez  lui  et,  apprenant  qu'il  n'y  était  pas,  ils  se  rendirent, 
biëîi  éhiirfésvlLin&dèftisli^^^  quëdevait  avinr'fiett 

ië  Aiéll  ëûtsèil^J-QMèsré'm:  me^i:  Av«nt  d'y'airiver,  il  ftit 
't»ti^htf  'ëtttire  '  Wéftb,'<Iè8611SÊWh' et  què'W^bl}  Vafi{»ro- 

<jilèHltt'âëM^(Hlley/i1ll«i)HéVÉSr^^^  Itiil»']^ 
sùreWiit  tjue,  ^i'il  ajustîtit  M.  'Ghlve^,  SI  (Wébb)  tuerait  M.  Cilley 
fe^irr'plkce:  II' fut  suppose  par  eiix  que  M.  Graves,  ou  M.  Wise, 
ou  quelqu'im  ayant  affaîre  dans  le  duel,  lèverait  une  arme  sur 
Webb,  auquel  cas  il  fut  Convenu  que  Webb  tirerait  immédia- 
tement sur  M.  Cilley  etqoef  les  conjurés  se  défendraient  alors 
deleufitaieux.  '     •  '  '= 

*  «  "Ne'  ttoiiviant  pas  les  adVersiures  à  Bladensburg,  Us  se  mi* 
1887.  —  Ton  IV.  28 


432  RSVUI  BMTAKMQUB. 

rent  en  qiiète  par  Ui  Viii\i\-M;ii:;L/iii  et  ensuiUi  les  Iwjitls  du 
Polomac,  près  diî  rarseual,  à  Grociilcat-Point,  d'où,  coinriH'  il 
était  Irois  heures  passé«^s.  ils  rontrèri'iil  »*n  vilh'  pour  alleiidi-e 
le  résultat.  «  11  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter,  diseot-ils  dans 
il  on  procès-vorhal  dressé  par  Webb,  signé  par  Jackson  et  Mo- 
«  feU»  el  pubiîé  dans  le  NeuhYutk  Ceuritr  a$èd  Enguirefy 
«  qu^  tounture  eussent  prise  les  choses  ei,  au  lien  de 
•I  M.  Ciller»  c'eût  été  H.  Graves  qui  eût  été  toocbé.  Qull  suf» 
«  fise  de  dire  que  le  point  éUùt  arrêté  entre  nous,  et,  quelque 
«  regret  que  nous  en  ayons,  nous  ne  doutens  pas  que  la  posl- 
«  tien  esttraordinaire  dans  laquelle  il  aurait  été  placé  n  eût 
((  assuré  l'exécution  du  plan  adopté.  »  11  est  difficile  dans  ce 
sous-enleudu  de  comprendre  autre  chose  que,  si  M.  Cilley  aviût 
survécu  au  duel  a\ec  M.  Graves  et  (pi*'  ce  dernier  eût  été 
atteint,  M.  Cilhn'  était  voué  à  un  assassinai.  » 

Les  conclusions  du  rapport,  toutes  lavorabJesà  la  conduite 
de  Cilley,  sont  qu'une  grave  atteinte  a  été  ainsi  portée  aux 
plus  hauts  privilèges  constitutionnels  de  la  Chambre  et  aux 
droits  les  plus  sacrés  du  peuple  dans  la  pmonne  d'm  de  see 
nq^entants,  en  demandant  d'une  fiiçon  hostile  une  eqillcar 
tion  de  paroles  prononcées  dans  le  cours  d'un  débat,  en  se 
faisant  le  porteur  d'une  pareille  demande,  en  exigeant  le  mo- 
tif du  refus  de  la  recevoir,  (3tc.  «  Le  cas  actuel,  est-il  dit  ibr- 
mellcmenl,  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  circonstance 
atténuante.  Hien  ne  peut  excuser  la  mort  de  M.  Cilley,  pa.^ 
môme  cette  coutume,  reste  des  temps  de  Lenèbrcï»  et  de  bar- 
barie qu'on  prenait  autrefois  pour  la  preuve  d'un  certain  degré 
de  courage  physique,  mais  qui  n'est  dans  le  fait  qu'une  preuve 
signalée  de  l'absence  de  l'attribut  plus  élevé  du  eouiage  mo* 
ral.  »  Le  mpport  demande  que  M.  Graves  soit  expulsé  de  la 
Chambre,  que  M.  Wise  soit  censuré  en  raison  de  son  rûle  de 
second,  de  même  aussi  que  M.  Jones.  U  ne  prend  pas  de 
décision  à  l'égard  des  autres  personnes  présentes  sur  le  lieu 
du  combat  et  ayant  exprimé  leur  opinion  à  la  requête  des 
parties,  sans  toutefois  avoir  conseillé  uu  procuré  la  rencontre. 
Puis  il  ajoute  :  «  La  Commission  n'entretieiiL  pas  le  nmindi'c 
doute  que  James  Watson  Webb  ue  se  soit  rendu  coupable 
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d'iuio  attciuttj  aii\  privilèges  do  Ui  Cliambrc  ;  mai5  elle  est 
aussi  de  Tavis  unanime  que  s'il  y  a  ({uelque  raison  plausible 
pour  croire  qu'uue  foiispivutinn  ayaut  l'assassinai  pt.'ur  but 
ait  réellement  existé  telle  qu  elle  est  l'ormultM^  dans  l'atroce 
éciit  i-édigc  par  lui,  sigA^  peur  Ji)aiûai  Ja^som  qI  William 
H.  MoroU,  affirmé  sous  sermeut  par  ce  dernier  publié 
éKï»  le  Gmrwy  and  Enguit^  4q  Ne>\  -York,  il  sqil  »baih4^mué 
auchUimeni  de»  tribuDaUK  oi  dç  .loiviiiioii  publique»  ?t  f^ue 
U  Gbamhre  agiffi  rnSotmémeat.  à  ^  jdignîié  et  |l  }fmt^t 
publie  en  tteft^ptioupiialtpas  i^uUem^de  lui,      ,. . 

Une  sAÎNird  qiu.  m  laisse  paa  une  impre^ion  mpips  pénible 
que  Wilie  du  duel  Graves-Cillej,  et  qui  remonte  à  une  époque 
plus  lointaine,  est  le  duel  également  l'alal  qui  eut  lieu  en 
juillet  1804  ù  Wealiawk,  d;uis  le  New-Jersey,  entre  le  général 
Al»!\ander  Hainillon  et  le  colonel  Aaron  lîurr,  vice-président 
des  Etals-l  nis,  et  daus  lequel  le  premier  succomba.  Ce  duel 
esipeut-ètre  le  plus  mémorable  qui  soLl  dans  les  annales  amé^ 
lîeaines.  On  en  trouve  les  iaits  relatés  par  le  menu  dans  la 
-Cokman'a  ÇolketUin^- 

Le  18  juin  1804»  le  colonel  Buir  toiviât  au  général  HaniUton 
la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Je  vous  envoie,  pour  être  lue  par  vous,  une  lettre  signée  Gharles- 
ï).  CSooper,  qui,  bien  que  publiée  il  y  a  déjà  quelque  temps,  n'est 
arHvée  que  tout  récemment  à  ma  connaiMance.  M.  van  Ness,  qui 
me  fait  la  fkveur  de  vous  remettre  ceci,  vous  indiquent  le  passage 
de  la  lettre  sur  lequel  j^appelle  particulièirement  votfe  attentioB. 
'Vous  devtt  eomprendre,  meosieaf,  la  néceanté  d'une  prompte  et 
emièra  reeenaaisetnce  de  vetie  part  ou  d'an  désaveu  de  remploi  de 
UNite  eiprsssion  qei  oonficmenit  les  a^sartiona  du  docieur  Gooper, 

Le  passage  signalé  par  M*  Van  Nesa  était  celui-el  :  «  Je 
pourrais  vons  détailler  une  opinien  eneore  pha  p^iprisante 

qm^     général  Hamiltou  a  exprimée  touchant  M.  Burr.  » 

La  réponse  du  i^énéral  futque  plus  il  evamiuait  les  cIk  iscs,  plus 
il  demeurait  convaincu qu  il  ne  pouvait  lairt;  ni  aveu  nidésaveu. 
Ën  dierchani,  dit-il,  la  signification  de  k  phrase  de  M.  Cooper, 
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il  remonte  plus  haut  dans  la  lettre  de  celui-ci  et  fil  trouve: 

«  Le  général  Hamilton  et  le  juge  Kent  ont  déclaré  en  substance 
que  M.  Burr  était  un  homme  dangereux,  et  auquel  on  ne  de- 
voit  pas  confier  les  rênes  du  gouvernement.  »  Le  langage  du 
docteur  Coopcr  explique  clairement,  ajoute  le,  général,  que 
lui,  M.  Cooper,  considère  celte  opinion  qu'il  m'atlribue  comme 
étant  une  opinion  méprisante;  mais  il  affirme  que  j'en  ui 
exprimé  une  autre  encore  plus  méprisafitey  ian^  toutefois 
mentionner  à  qui,  quand  et  où.  11  est  évident  quckiM  pluraae 
encore  plus  méprisante  admet. ime  infinité  dei  nuAQQQs,  idcis 
plus  légères  aux  plus  sombres.  Gommant  spuifr-je;  juger  da 
degré  qu'elle  comportait,  comment  puis*je  aUa^r  upjue  idée 
précise  à  un  terme  aussi  vague...  >   •  i.i  r.- 1.  • 

Je  suis  prêt  à  avouer  ou  à  désavouer  promptement  et  explicite* 
ment  toute  opinion  précise  ou  définie  que  je  puis  avoir  exprimée  sûîr 
n*iniporte  quel  gentleman.  Mais  je  ne  pats  faire  plus  et  Von  ne  peut 
pas  raisonnablement  attendre  de  moi  une  cxplica'tion  siit^  ii ne  base 
aussi  vague  que  celle  què  vous  ai'ez  adoptée.  J'ei^père  qu'avec  plus  de 
réflexioD,  vous  envîsageres  l'affaire  an  même  point  de  vtie-quc  moi. 
Sinon,  je  ne  puis  que  regretter  la  circonstance  et  en  adcepter  les 
conséquences.  La  publication  du  docteur  Cooper  ne  mîanraitjamais 
été  connue  avant  la  réception  de  votre  lettre.        v   .   i.;  •  •  • 

• 

Suit  une  nouvelle  lettre  de  Burr  .  da  .21».  se*  déclarant  non 
satisfait  de  la  réponse  du  général  Hamilton.  lie  sens  com- 
mun, dit>il,  ajoute  une  idée  de  déshonneur  à  répitbète 'adop- 
tée par  le  docteur  Cooper,  et  la  réponse  du  g^|iéral.lui4onne 
(à  lui  Burr)  de  nouveaux  motifs  d'exiger  une  réponse  catégo- 
rique. A  quoi  le  général  Hamilton  répond  que  si  par  réponse 
catégorique,  M.  Burr  entend  l'aveu  ou  le  désaveu  direct  de- 
mandé dans  sa  première  lettre,  il  n'a  pas  (lui  le.  général  Ha- 
milton) d'autre  réponse  à  donner  que  crllc  qu'il  a  donnée 
déjà.  Si  M.  Burr  veut  autre  chose,  il  lui  faut  s'expliquer. 

Ces  quatre  lettres  constituent  toute  la  com'spond^iMî  en- 
tretenue parles  adversaires.  L'affaire,  dès  le  (léhutnfuh^QiU.- 
mise  à  des  amis.  Burr  avait  vu  Van  Ness;  Hamilton  jcoi^i^ta 
Nathaniel  Pnndleton.  Celui-ci  jugea  tout  d  abord-  Qffenfant&ia 
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secoiule  lettre  de  Burr.  Uue  corrospoiulanre  entre  les  deux 
témoins  s'ensuivit.  La  dernière  lettre  de  Van  Ness  était  ac- 
compagnée d  W  cartel  en  forme  adressé  par  Burr  au  général 
HamiHon,  cartel  que  M.  Pendleton  accepta  au  nom  de  son 
commettant.  Toute  tentative  nouvelle  de  conciliation  hono- 
rtdlieide  la  |NlH)<d0  Hamilton  fût  repoussée.  Le  duel  fut  résolu. 

'  HamiltDH  's^  piftpaia  avec  rtcueiUenieiit;  il  fit  son  testa- 
inteàtiiej^tifiiiant'fAa'iaôme'temps  que  Tamour  de  sa  famille, 
sa  'l!éJpidklotf'fK)turiédu^  au  nom  de  tous  ses  principes  reli- 
gi<mx- etfttMttavèt»  •H"'Héc)ar«nt'  n'entretenir'aueun  mauvais 
vcyôfa'-t!i>ntre:«Oii  advmaire  eif  dehors  jd'une  opposition  de 
vués  §Wl(i'tèmiîn  delà  politique  r«  J'espère, dit-il,  qu'on  me 
fera  la  justice  de  croire  qnt^  je  ne  l'ai  point  censuré  à  la  légère, 
et  par  des  mobiles  indignas.  J'ai  eu  certainement  de  fortes 
raisons  pour  dire  ce  que  j"ai  pu  dire  de  lui,  l)ieii  (pi'il  se  puisse 
faire  que  sous  certains  rapports  j'aie  pu  être  influencé  par  des 
i4ées  jçrronée^  ^t  des  iqformations  fautives.  C'est  aussi  mon 
plus  ardept  dèsif  que  je  puisse  m'ètre  trompé  plus  que  je  ne 
crois  Ta  voie  fait,  et  que  par  sa  conduite  future,  il  se  montre 
digne  4e>tiOQte  confiance  et  de  toute  estime,  et  qn*il  fasse 
l'omieideiit'dnpays.  »  11  déclare  ensuite  que  si,  dans  la  ren- 
contre qui  se  prépare,  Dieu  lui  en  fournit  Toccasion,  il  réser- 
vera son  premier  feu  et  même  le  second,  afin  de  donner  à 
Bttft  une'  double  occasion  de  s'arrêter  et  de  réfléchir.  Puis  il 
ajoute  :  «  A  ceux  qui  comme  moi  abhorrant  la  pratique  du 
du«!,  peuvent  penser  que  je  ne  devrais,  sous  aucun  prétexte, 
donner  un  mauvais  exemple  de  plus,  je  répomls  que  ma  situa- 
tion relatirc  et  comme  homme  public  et  comme  homme  privé, 
affirmant  davantage  toutes  les  considérations  qui  constituent 
ce  que  lë  Tiioiyde  àppèlie  l'honneur,  m'impose  (comme  je  le 
crois)  iinte  obligation  particulière  de  ne  pas  décliner  la  provo- 
cation! '  • 

Leé'  adv^^airës'  se  rencontrèrent,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,'sur'le  territbiire' de  New-Jérsey,  en  face  de  New-York, 
en 'un  lièfu' af^pelé  Weahawk,  à  sept  heures  du  matin,  le 
11  juillet; 'Lé'duel  eut  lieu  au  pistolet,  à' dix  pas.  au  conmian- 
dement.  Au*  premier  coup  de  feu  du  colonel  Burr,  le  général 
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Hamilton  tomba  frappé  h  moit,  U  ne  rendît  Tâme  toirtefotft  qm 
letendsinaiii,  ayant  à  soa  chevât  sa  femme  et  sesenfonts» 

adressant  à  tous  les  paroles  de  consolation  les  plus  chrétien- 
nos,  et  assislé,  sur  sa  demande,  de  deux  ecclésiastiques  dis- 
tingués de  New-York  l'çvùque  MoQr  et  le  révôrôud  docteur 
Mason. 

Le  lecteur  u  remaïqu''^  (jne  «lans  la  correspondance  entre 
Burr  et  HamUtc»n  qui  précédii  le  duel,  Ja  cause  de  l'otTenae 
est  établie  Qompie  çousistaut  dans  certaines  expres9jw>iM  pror 
noacées  par  c^ctemier  en  présence  du  docteur  Cooper.  Mais 
le  géDéral  Admet  kûti^Aéwd  .danti  ie9  jexpMeaiiioiie  éctitee,. de 
ses  jaioti&  fttses  vues^  ^foe  ses  critiques  à  Tigard  d#..ilaiT 
avaient  été  {iM»  d'ui^  fois  sévères.  On  trouve  .dos  eaittnples 
de  .ceci  dans  la  correspondance  qui  a  été  publiée  4^  lui*  Avask 
dès  179^,  c'est^Mice  doiu^  ans  avant  le  duel  fhtal,  il  V9x^ 
primait  en  ces  termes  : 

«  L'iulégrité  de  M.  Burr  comme  individu  n'vsi  \ki>  irrépn»- 
chidjle.  Comme  humine  public,  iJ  est  de  la  pin*  espace,  u"é- 
tant  l'ami  que  de  ce  qui  prolitiî  à  ses  n  nos  cl  à  sou  ambition. 
IhHcrminé  à  atteindre  les  plus  hauts  iioimeurs  de  l'Etat  et  k 
s'élever  aussi  1k»uI  ([ue  les  circ^justances  le  peuvent  permet- 
tre, il  n'a  nul  souci  des  moyeoii  k  employer  pour  arriver  à 
son  but.  il  est  évident  qu'il  vise  à.  se  mettre  ia  tête  de  oe 
qu*il  appeU»)  «  lo  parti  populaire*»,  comme  fournissant  les 
meilleurs  outils  aip^,  mains  d*mi  liomme  ambitieux..-  Tournant 
intérieurement  la  liberté  en  ndicule>  il  sait  aussi  liîea  que 
qui  que  ce  soit  la  façon  d'en  employer  le  nom.  En  un  mot,  si 
nous  devons  avoir  un  embryon  de  César  aux  Etats-Unis,  c'est 
Burr.  » 

Ces  sentiments  généraux  se  retrouvent  e\prim«'^s,  la  mèuK? 
aiiiKN',  dans  deux  aulitis  lellres  à  des  hommes  disUimués  de 
r(  p"K[ue.  Il  est  h  présimier  qu'il  n'y  cul  en  aucun  tem})s  de 
relations  de  grande  rniiliance  cnln'  Burr  et  Hamillon.  Ils  en- 
In'ltMiaient  l'esjK'ctivement  (h-s  divergences  de  sentiments  tou- 
chant l'illustre  commandant  en  chef  des  armées  de  la  révolu- 
tion, et  ils  furent  les  leaders  de  partis  opposés  dans  New- York 
à  la  pai?[,  et  toujours  depuis  lors.  Ilien  d'étonnant  que  deux 
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hommes  pareils  eu  soient  venus  à  rupture  ouverte.  Il  n'y  a 
pas  lieu  non  plus  de  s'étonner  autrement  que  Burrait  demandé 
satisfaction. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Hamilloii,  remarque  l'auteur  des 
Noies  on  duels  and  dueliiîiç,  consterna  le  pays.  Il  était  en 
quelque  sorte  l'élève  chéri  de  Washington.  Ses  restes  furent 
enterrés  dans  la  sépulture  de  la  famille  au  cimetière  de  l'église 
da  la  Trinité,  ft  New- York,  le  samedi  14  juillet  1804.  Les  rues 
étaient  bondées  de  monde,  et  les  toits  mêmes  des  maisons 
^ent  couvèrts  de  st»eclalettrs  qui  undemt  afflué  dans  la  ville 
pour  assister»!]^  triste»  cérémonies  des  fnnérailles. 

fil'une  estrade  élevée  sons  le  porfiqne  de  l'église,  le  gouver- 
neur Morris  improvisa  une  oraison  funèbre  en  présence  de  la 
foule  compacte.  Quatre  des  lils  du  général  Hamilton,  dont 
l'aîné  avait  seize  ans  et  le  plus  jeune  six  ans,  étaient  assis 
près  de  l'orateur,  qui  termina  son  discours  par  ces  paroles  : 

«  Vous  savez  tous  comment  il  a  péri.  Sur  cette  dernière 
scène  je  n'insisterai  pas,  afin  de  ne  point  exciter  des  émotions 
trop  fortes  qui  risqueraient  de  &usser  votre  jugement.  Que 
votre  indignation  ne  vous  pousse  à  aucun  actti  de  nature  à 
offenser  une  fois  de  plus  la  mtyesté  de  la  loi.  Laissez-moi  en 
son  nom  —  puisque  vous  n*entendrez  plus  sa  voix  —  laissez» 
moi  vous  supplier  de  vous  respecter  vous-mêmes. 

«  El  maintenant,  vous,  ministres  du  Dieu  étemel^  accom- 
plissez votre  saint  office  et  confiez  au  sein  de  la  terre  ces  cen- 
dres de  notre  frère  à  jamais  disparu  I  » 

s. 
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...<t  cUn  soir,  à  son  souper,  d'une  mteUe<l«  pain^  ■  -^  tui*  t.. 

«I  4  r  I  >  •poljl  sourîaTil,  la  rapide  oublieu«?e  -  • 

Te  créa,  te  pétrii  aux  blancheurs  de  da  main  !  "  " 

.f»<-iJ  >.i|  >ffg|  ]|(MSéll«ë  ï>byàîèHV4  t«lë*té%ëtliîÙ^'"''^  «  î**'^:! 
•ijfii.in  Ji«otttgWfl6tyi»iliiiliiWl|^ 

nu  1)  M» tU''llneilir<ie<d» jttift4MtlgiiÉiawix  ydunMiiblBlIaii  Jn»-.i 
•iq<iiii     i/!  ,'*/i''ti'i)iii  ^iiiif  ï^t.'»  £  oiiifiiiil  Al  ftup  /uuKJnion  «'uiq 

A  tes  membres  tordus,  à  ta  tête  penchée, 

J  y  cherche  seulement  1  empreinte  de  ses  doigts  ! 

liJviiiirii /'«h   'Uji  M  t  . jliiij'.iii'ij» JD  ttj  tiu  '-lull  l'j»  I  l  ..'>>••  .  .'iiii.i: 
.  ,       .PHILIPPE  GILLE. 

«if|.  J^'U  n'i  il  ,rin»aii>i  m  .'ii'juliktio»  iifp  eiiimuli  /(  truiu<un  >.  u 
,i(-i:M««ii'i  .tihiu'li,  n  •ri/«>ii  —  r'MVt}\ttiii)ii{  vtdifi  iJi.i  r/ib  Ifluiinolti'ii 

"•lll<«lil»<U-K'-iilJlii|  Jn!*iiO(  uiû'J  lîfU^  Ul'i,lli  oliii:  i.  «fOlilOTMlll* 
j>liJiU/'J  Cl'»   .1'»/»,  »•!..  ^i*»       «)-»ii|i'''d  aiiVJ»  XlUibV»''  •  ' 

a  >  iup  'riu'>ii:>  r:»»,.^!}        <si>oiJ<iOUp  r*>'     dji  'lr'>  liJu*^  \  )l>.tr*ifili«. 
•jul.tt.-i.'riq-'j   'iniii.  *j  Miurjt.tvi,j  lipil»  ii|'*|iî/l.  iip  i--  ).iuiim«-m« 
/utw*)^'f/  '•td»  iii'î  "  >  HVft'  u^ftj  ftr.ii'yiduxuti  ti  ».  M/i.  If  • «;♦.»• 
•iqiii  iob  Jiii.tv  '  J    ii:  •lisiH'.iiniin  I  n  Jit-*fti  u.  •uIimi.i  II.  '•*> 
,  i '(  .1  '«Il  ••Il  .tj  I,'/ -.••>!.>)  iiji  'i'»  •)  i.ilj"  <-»Hi.i  : 'J  -.  »!»  u>' 

1  .1  ;  m»  r  i  .  ii<   -  Il  i<  .  Il  1m  i-  '»,Il;i-r»  I  r.  i^i  .  -  '  u  r.ili!  •  n  >  ^iiij;  •  •  .j  -Mli  '  jJi.  »  j  • 

-..l'iMt    -  t.l       J         -iil»./'!»'     -.Ilui-K  i    il"  t  I     /»<!.     ni  tl .  «UMlll  î'J<j>  /  . 

-il  -  'I I  -  t|  '111  ti  !  »  u  ..'  •  J  »!••» .  t,'i.|  lu-     -.ju;:»  'i'ii:j iti*;:'  '  iii.c  tiii:ft  • 

l-  -nh  iili  riiu  t.     «  n-lu»»!  il'i  Uu-f  'Il  -l'«Up-'»t  '#•/!.  '.lil.l  iii'»  '  '•'«l» 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCES  ET  CURONIQUES 

CHRON^(iJIjj|^^(:f.ENTIFIÛDE 

Les  micro-organismes  dans  les  tissas  végétaux.  —  Les  germes  de  la  tubercu- 
lom  et  les  dangers  de  la  contagion.  —  Soulèvement  des  côtes  de  la  Flolande. 
->  La  baia  de  Manda.  —  Une  ritalioa  néolithique  :  Cheville.  —  Les  pyg- 
méea  :  négfiUfleetVfltfffiQttl  ^>IIMlib0iteMii'dè  léihiliDe  italienne.  — 
Laqueelion  4Hftqb*fe<lit9e»(anjaaeri  -y iLq. filage ^de  l'Jiuile  et  ses  effeto  sur 
1^8  grosses  lam^s^p7,|Ç^pimiinic;i(iQq  Insulaire  sou^  la  Jdanohe.  —  La  §fm- 

Dans  une  de  se^  ^pi^\^ps  J^eççm  (^'fiâpital^  le  docteur  V.  Ga- 
lippe  a  traité, rlof  Ift,p^ré§enee  ,de  p7i,çfQ,Tprgaiiismes  dans  les  tissus 
végétaux,  Lfià  terrains  culLivôs  TBnCermant,  on  le  sait  mainte- 
nant, uoigulildiJMniiM^  dâ;iai&oobBSy>eL  oes  deraiers  étant  d'au- 
tant plus  nombreux  que  la  fumure  a  été  plus  intensive,  M.Galippe 
est  parti"  d4'èèCt^'1l3fp(dth^ko  r|lilc,'  dàtis  ces  dei'nien  terrains,  8*ii 
y  a  exeès  de  mici*cfbé^'^  'il^  ne  'dôivenl  'pas  tons  y  tronver  nn  élé- 
ment à.  leur.stc'iivi^^î'' qù*êllê':s6U  oxydante,  réductrice,  nitrt« 
fiante,  etcf,  et  qu  alors  on  peut  se  demander  ce  que  deviennent 
ces  micro-ùVjjjiuiâlIiV^if'Itt  s'ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  tissus 
végétaux  au  contact  desquels  ils  se  trouvent.  D'antre  pftri,.  dans 
les  nombreux  détntus  qui  constituent  la  ramure,  il  en  est  qui 
renferment  des  microbes  pathogènes — fièvre  typhoïde,  choléra, 
tuberculose,  charbon,  etc.  Quel  rôle  jouent  ces  micro-orçanismes 
à  l'égard  des  végétaux  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact 
immédiat?  Pour  élucider  ces  questions  et  d'autres  encore  qui  en 
découlent,  et  qui  avaient  déjà  préoccupé  d'autres  esprits,  M.  Ga- 
lippe  s'est  livré  à  de  nombreuses  expériences  sur  des  végétaux 
servant  habituellement  à  l'alimentation  et  s'élant  développés 
dans  des  terrains  saturés  de  microbes  (la  plaine  de  Gennevilliers) 
et  dans  des  terrains  ordinaires.  Les  résultats  obtenus  ont  conduit 
rexpérimentateur  aux  condusions  suivantes  :  1*  Les  micro- 
organismes  contenus  dans  le  sol  peuvent  pénétrer  dans  les  tissus 
des  végétaux  avec  lesquels  ils  sont  en  contact  ;  le  mécanisme  de 
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cette  pénétration  restant  à  élucider;  ^  le  nombre  des  micro- 

oriçanisnies  contenus  dans  los  végétaux  scniblc  varier  avec  la 
richesse  en  microbes  des  fumures  employées. 

Des  expériences  do  M.  Galippe,  il  n'est  pas  inutile  de  rappro- 
cher celles  auxquelles  à  diverses  reprises,  et  tout  récemment 
encore,  s'est  livré  Mé  GaUier  sur  la  contagion  de  la  tuberculose, 
espèrwnoea  dont  non»  na  levons  donner  ici  que  Ics^cohclu^rions 
Êommêxtw,lÈug.prmûàéK98  radMroheftde  M.  Gaitier  sur  la»  dan- 
fon  ito  i'àtlIisattDa  de»  pvodiiitB  obtaM  WNO  le  liit  de^MUriles 
tubercuituMii;:  il  se  dégage  Jes  oonséqaences  knWantes  î  les 
germes  de  tuberoolose  que  le  lait  des  vaches  phthîsiques  ren- 
femie  sont  à  redouter  non  seulement  quand  ce  produit  est  utf- 
IfSé  cm  et  sans  tnansfbrmntion  pour  la  consommation  de  rbomme 
et  I  alimentation  des  animaux,  mai?;  aussi  quand  il  est  employé 
à  la  fabrication  des  produits  que  l'industrinjlaitière  en  lire  lialM- 
tuellnnent.  Ces  germes  se  consorvt^nl  clans  lo  lait  traité  f>ar  la 
présure,  dans  le  fromage,  dans  lo  ixilit-lait,  et  peuvent  rendre 
ces  produits  dangereux,  commeil'était  le  lait  d'où  on  les  a  tirés. 
L'hommr  peut  très  yraisemblablemettt  s'inocaler  des  germes  de 
phtlMsie  iuberouleuse  en  oonsoinmant  soit  du  lait  cm  de  vache 
pfathMqiie,  toit  du  tait  eaiilé,  soit  du  fromage  frais,  soit  du-fro* 
mage  desséobé  ou  ealé,  eeift  du  petlt*Mt,  firÉferés  ê,m  le  lait 
des  bétes  tuiiereuleusesi  Leê  eiieanx  4e  htese-eour  et  les  mrimauz 
dë  lieipèoe  {leitiBie,  peur  Talimetttiitîatt  desquels  m  «ttliM  dm 
bêen  des  Ismee  le  petit^iait  pmenant  de  la  IhhiiMitioa  des  fro- 
mages, poufeat  elnlBiler  4  lear  tour  quand,  imrmi  les  VMUm 
laitières,  il  s'en  trouve  qui  sont  atteintes  de  tuberculose  ;  et  il 
n*«8l  point  irrationnel  de  rattacher  ;i  cctt<3  cause  un  certain 
nombre  de  cas  de  tui>erculoso  de  la  poule  et  du  porc.  Il  est  donc 
rigoureusement  indique,  non  seulement  d'«»loi^er  de  la  eon- 
sommation  le  lait  cru  des  vaches  phthisiqucs  ou  suspectes,  mms 
enoere  de  no  pas  employer  ee  produit  à  la  fabrieation  du  fro- 
magii  et  du  petit-lait  ;  il  convient  de  le  résentr  axehisivefnent 
pour  l'alimentation  des  animaux  et  de  le  soumettre  pr6aiabte«> 
ment  à  rébuUitlott« 

Dans  sesderaiéres  raoherches,  M.  Qaltier  a  eu  en  vue  les  dâA- 
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^^^ers  des  matières  tuhcivulonsês,  muscles,  sang,  etc.,  ayant  mh'i 
\e.  chaalîajfe,  la  dessiccation,  le  contact  de  l'eau,  la  salaison,  la 
cong«';lation,  la  putréfaction»  Terrible  agent  que  oc  virus  do  la 
luber&olosel  puisque  les  résultats  des  expériences  de  M.  GalUer 
dans  le  mm  que  aous  venons  de  dire  oenduisefet  r^xpèrimen- 
laleiir  à  déclarer,  d'apite  les  ftàte  «oquis,  fne  le  pouvoir  de 
réaistattoe  dont  est  doué  ee  Tkiis  est  lei  <ia*U  peut  eonserver  son 
•elifilé  daas  les  eaux,  dans  les  malièces  poUéfléet»  à  to  suribee 
des  oliitls,  malgré  1%  dessieeatiw^  malgré  les  wiMiottf  de:temp 
péraUirs  el  malgré  la  eoogélatfoii.  Si,  «oinme  te  Ml  rèfanlrqMr 
M.  Galiier,  onoomidèro,  d  autre  part,  <pie  les  malades  excrètent 
souvent  des  quantités  considt^rables  de  matière  virulente,  qu'ils 
en  rcjeltent  dans  les  milieux  extérieurs,  non  seulement  avec 
leurs  proihiits  de  sécrétion  patlKilntrifjue,  mais  «  ncore  avec  cer- 
tains produits  de  sécrétion  pliysioloui(|ue,  on  est  bien  forcé  de 
ne  pa«  méconnaître  les  dangers  que  créent  pour  Thygiène  de 
l'homme  ei  des  animaux  les  diverses  matières  qui  peaveai  con- 
iaair  des  agents  de  la  maladie,  ieUee  que  les  immondices  pro< 
venant  de  maisons  oii  se  trouvent  des  personnes  phtbisiques  ei 
les  litières,  fùmîers  ou  purins  des  étables  où  sont  logés  des  ani* 
manx  tobereuleax.  Les  bêles  malades  soniUent  de  lens  exové- 
tîoBs  les  divers  objets  qui  aont  4  lent  portée,  i*ean  dea  abM-* 
voirs  ;  leurs  exeréments  peuvent  entraîner  «me  eux  de  la  matière 
virulente  en  cas  de  tuberoniose  intestinale;  il  en  est  de  même 
des  urines,  quand  les  reins  sont  envahis  par  les  lésiene.  M.  Oal- 
tiera,  en  effet,  donné  la  tulierniloso  à  des  lapins  en  leur  injec- 
tant dans  une  veine  de  faibles  doses  d'urine  recueillie  dans  la 
vessie  d'autres  lapins  morts  de  tuben:ulose  génuialisée.  «  La 
ooQclittioQ  à  tirer  do  ce  qui  précède,  ajoute-t-il,  est  qu'il  est 
indispensable  d'exiger  la  désinfection  de  tous  les  objets  souillés 
par  les  aninsanx  tuberenleuxi  de  leurs  «xorétions,  des  iooaux 
oocnpés  par  eux,  des  Auniers  et  des  purins  qui  en  provtennent, 
afin  de  prévenir  la  dissémination  de  la  mnladie  et  sa  tinnsmie- 
aion  à  l'honmie.  s 

Les  levers  topographiques  récemment  exécutés  en  Planée 

ont  fourni  une  nouvelle  preuve  que  les  côtes  de  la  MST  fialtique 
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jMïAf  s(minSs^  à'tid'<éiMitfilif*eAf '«6rifl^  VènukofTahiionee 

que  la  comparaison  dei^  ^Hitïi'<*^o^aphiqt!eâ  Vnodè'Tnés  à  ceux 
qui  retttwitent  à  J810-1845  montrent  que  plusieurs  îles  se  sont 
IwmBforméea  eti  ^rè'^d'îlésj'pâfrcci  qtië  le'  fond  dies  dét^dîts  qui 
les'  séparaient  dê  Ki  lettre  ïcmt  '  s^ëst  61évé  cohMdCTabîétnenl  ; 
beaudottp  de  baé^otlds  d'diut^oîé)  sont  devenus  Iles  ou  plages. 
Lift  cdlotYet  Bonsdôtf,  ëhef  130  ^«ftîée  to^o£ti'à^ie(ùe'  èi^Pinlahdc, 
alvcunm  ctiës  \éé  Fititàklâkl^  (Ankè^s  âëtmi  '^uî^ô^k^nr  ie 
faife'diit«où(è>reniMi(  ê:  etimn'iieûtmè^^'lé!'mkuH.''A\'ksi  \éi' 

â»pc!fo>a^es;  «iejiu^ins'pbtci^etiilftf^^ 

de  voir  bientôt  le«  détroits  ol  les  baies  peu  profonds  se  transfor- 
mer en  doBpla^s.  L'adttiinî^lraflo'n  dë  la  Finlàtidè  se  préoccupe 
raainténnnt  d y  installer  doé  lë^ôins  solides,  èrt  'f)ieffre  biV  'en 
fontrt,  pour  meâurbf'ienôùite  la  k^pîâité  de  ce  phéndmètte  géo- 
logitiuc  aveoJtottteréxaotitiideiélèsi^àble.         '^"'"1  • 

o-ii'^  ..».M-il   .(Ut  f,  .li-linr.  I  ,>ii.'f  1.1      'il  .  «  (l'  ii.fiT'.vf  -"I 

''I)iiM'ila<<Miicftrrmc'e<)|tt^'>8te'<^^^^ 

Mhi^  hhvM'h^^^fèAâMà  t^tibitîftâii"  tt^^i^âj^grà^htè. 
irèf»Hfft'1)i'«^iim'%ré'TdWfl*V»élWi^  en 

avri!^ 'dBi'ûîér  par  la  canônriièrë  ftTIemàrid'e  Mœwe,  sur'liS  côYes 
de  rAfrlcjbeiortëtttale,  que  la  bàie  de  Manda  jjeut  i^ecèVoîr  non 
seulement  les  plus  grandes  flottes,  grâce  à  son  étendue,  mais 
aiissi  l^i^plus  gra'n(fdi  va{icui  >  et  le's  nàvîres  de  gucrrè^  ïîn  géné- 
ral, 6n  a  tionstaté  une  proCondeur  de  6  brasses  et  hu-dciâsuk,  en 
ceHains  enduits  ^té  n'èsl  que  de  4  bràésefe,  et  ïà  plùs'fàlbl'ë:' 
pm^àé  \ii  Càk,  efii  dd  2  briissès <éiivirbh  4  mètres).    '■  ■  '  '  "  * 
Le^\MttaB' des'Sàahèlià  fdt  eitéôàter'deii  tra^     pôUi>  renàvé' 
UHWM-mûÛékSSliié^:  Vk  èïti^Uhé^eîAÏ  à'Aë'clidisi  briri^s  bbra»* 
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Nos  ^ftcUiUÇS^se^  rappeUent,  peat-ûlro  L^décQDTÇCie  Xaile^  il  y^. 
environ  (^i;f-h^it  ,mQis,  im\Mv  Kmil<i^|iiy^^^^ 
maine  de  l'âgç  de  là  pierre,  «q,  q^eljqM^i  gQi^f  ,fi  la  fAOjpUf  de- 
Paris,  dans  les  bpiç.jdç  Clama^'t,      lieu  dit,/e  Trou  au  à)np.^mû^ 
n'avait  pad^qufqi  àjr^nypn^ur  n^>jin^^c  ncnÇ  ceo^  aileii (^jç^plnic 

f^vpffefe.  W'îM^lfti^'^t^»  'Mmysm  du  nî(ioiQ.  gwe  .bieai 
^)i^4iWW  J%j|»!#ift4ntt^fti*iJiiifil)tttfb  49  ewrMulbV4iMiU4«i.l 

dont    8ql,,i^pp;^.\c4,d  m.^APi^4f 

»er^  ;  nous  r^ayons  paroQurue  cent  fois,  ^an»  nou*  douterv  noua 
ravduons  huiuLIcrac-nt^  qv^ûc*^  lieu, fût  au.ssi  vénérable».  Et  voyoï; 
rindiirC'rcncc  des  pfqniçqpui]!»  ct^les  p;^§ants  qui  sont  suicoédéi 
là  depuis  de  Ipngs  .>iè;cl,es^  le^  ,di(T<ireQt&  sil^N  et  ifs  sont  beaux 
et  nQmJ^p^^^;,^(4;o^yéi^,p^j;^^Uj\Ùèr(afttW)0nl  tous  màJa.Murfacc 
du  sol  ou  à  peine  engagé9i4iHN3t4f^(flnMiJ»»i.9t  personne  ne  sJ^toiti 
avisé  de  les  remarquer.  Ils  sont  tons,  paraît-ii,  d'une  teinte  grise 
p)us,Qff.  iv^Mn|kj{09i^.(;^^tflp9ft^^ 

do  f^v  ^(  jifjfi^t^f  |9ACTW4,AM^    mquiBlilimt  G^iÀM. 

tou«  ^  J|9,/)^f  ,|h,j^9^JaiPlBff  fM^de.mMfif[i]>lfjHa 
aveç.  çe^i^.^6,l9.|l(^^9pjpéoii|thiqiw 

dont  ,\e  Ç,^erj;^ifi,jper/.^'ç^^,pa9,  à  >;f^,4ii^»f if^rtf. éloigné».  M«,|Un. 
vîère  sigyale  aj439^..uji|)çtit  fr^gp^eflt  4e  pol^rijS'grossi^re  à,p4lei 
noire,  sftns  prnemçijit,  paif^itcn^ent  ^nî^lc^gue  au?ç  potçpi<es  trpur.. 
-vées  p,^r;^f.(}a|js,;ff,^gi^f^^t^tâ  4^  i;^ge,^p  U^pipri-ie  polj«^. 

M.  de  Quatrefa^es  vient  de  Jqndrcdftn*  un  volume  d'un,  aln 
trait  tout  pa;-ticuU.e|:  ie^.  matériaux  épaf?^        ,8e».cour,$  et  sçs 
diy^r^es^i^lijCationj^.aiju;  |e|p^ti(^^  r^cfi^  nëgres<.A  cette  sorte, 
de  monographie  /d(^,cc,<  Qurie^x,type  bumain,  il  a  (|9naà  i<t..tijlre{ 
all^oh^nyï^      ffygm^t,4n  aif^/B^,^'a^,l{t^scifince  modem- 
L*expo8ittoii.qip^!ji  i^loi^m^n^e  4pdff?:^f},i^t9piiM^tîoniMHiveU« 

sont  à  peu  prè»  partoat  dispersés,  ofiQif^^a.H  Ipavepil  ifara^i^és 
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par  dasraesB plus  grandes  et  plus  fortes;  on  ne  les  trouva  plus 
sureartûis  prâto  do  globo  qu'ils  oot  ocottp^  jadis  ;  Us  sont  ea 
TMe  de  disparitloià  sur  bien  d^antres.  Us*D*eii  ont      moins  en 
dMM  lo  passé» eonunfrlft  oonsUte  le  savant  professsmr^lsiirtainps 
de  prospérité  ;  ils  ont  joué  un  Wtfe  ethnologique  très  réel  ;  enfin, 
ils  sont  devenus  le  siget  de  légendes  qu'ont  «eeoeiUies  les 
poètes  et  que  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  transmettre  les  plus 
sérieux  auteurs  classiques.  M.  de  Oualret'a/;es  s'est  proposé  pour^ 
but  principal  do  son  livre  do  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ces  traditions,  de  placer  la  réalité  scienLilique  eu  rej^ard  de 
ces  fables,  de  inoiilrer  ce  que  sont  encore  de  nos  jours  les  l'yg- 
mées  de  Tantiquité.  D'après  lui,  les  pygmées  asiatiques  dea  an- 
ciens «c  rattachent  aus  Négritos  e(  leurs  pygmées  africains  an 
Négrilles,  deux  termes  aujourd'hui  généralement  adoptés  dans 
la  sQîenee  ontbrc^iologiqoe.  Sur  les  Négrilles  on  est  enoore  pen 
renseigné.  Stanley*  cependant,  a  en  des  inférmatiiuis  sur  an 
centre  de  population  négriUe»  sitoé  dans  la  grande  oonrbufs.  d« 
Congé,  et  auquel  sa  rattaeheni  peut*être  les  BaUkoae,  visités  par 
ledo  eteur  Wolf.  Si  les  renseignementa  donnés  par  ce  voyageur 
sont  exacts,  ces  Batouas  seraient  la  plus  petite  race  connue. 
Aucun  d  eux  ne  dépasserait  i",40  et  leur  taille  moyenne  serait 
1™,30.  Depuis  quelques  années,  la  race  négrito  est  assez  bien 
connue.  Cette  race,  dont  les  Miueopies  présentent  encore  le  type 
inaltéré  depuis  des  siècles,  s'éteml  du  golfe  de  Bengale  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  Geylaa  à  i'iitr 
malaya.  «  Sur  le  continent,  elle  a  laissé  ses  traces  depuis  les 
vallées  du  haut  Brahmapoulra  jusqu'au  lac  Zerrah,  dans  le  Sed- 
jistan;  mais  nulle  part,  si  ce  n'est  aux  Andamans  et  dans  quel- 
ques autres  iIeS|  elle  ne  forme  des  populations  homogènes  et 
continues.  A  pen  près  partout  elle  s'est  fondue  ayeo  dTantres 
races,  s  Des  faits  analogues  se  sont  produits  à  la  presqutle  de 
lialacca  et  ailleurs.  Cette  fusion  dans  les  populations  enrlron- 
nantes,  amenant  des   métissages,  aurait  lieu  aussi  pour  les 
Négrilles.  Eu  réunissant  au  résultat  de  ses  recherches  person- 
nelles les  renseignements  divers  qu'on  possède  uujourd'lnii  sur 
les  Mincopies,  M.  de  Quatrefages  a  pu  tracoi-  uno  monographie 
assez  complète  de  ces  Négritos  pur  sang.  U  a  groupé  autour  de 
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ce  terme  de  coraparaisoii  les  aatres  ntees  ^ei  s'y  jrfttteobent  elt 
rtoamé  ffoar  le»  «us  el  lat  aiitreE  00  que  l'on  sail  dolam  oawe* 
tères  physiques,  intd]eetiiels,  reKgietis  èkiBonMa*  ^  Msai* 
trayant,  nous  le  répétons,  ce  lim  très  identifia  de  M.  de  Qw- 
trefages. 

» 

•  La  BMuriM  UalÎNuiea  le  goût  d«a  oanona  gigantfisqjoea.  Qo  sait 
.qae  r«BÙie  Kmpp  vient  emwea  de  fabriquée  pour  lltaUenne 
pièee  de  IIS  tonnes.  Le  capitaine  James  M.  Ingalls,  de  l'artillerie 
des* Etats-Unis,  a  cru  pouvoir  donner  exactement,  d'aprùs  lus 
informalioas  qu'il  a  eues  sur  les  expériences  faile:5  à  Mappeu  et 
les  calculs  auxquels  il  s'est  livré,  les  renseignemeots  suivants, 
reproduits  par  VArmy  and  Navy  Journal^  sur  la  portée  et  la  puis- 
sance da  canon  en  question.  Le  calibre  de  la  pièce  est  de  40  cei^ 
timètres;  le  poids  du  projectile,  de  Q Julogrammes  ;  la  vitesse 
initiale,  de  ft55  mètres.  Le  maximum  d'élévation  qui  peut  êtrç 
donné  an  eanon  «ai  do  18  degrés  et  k  portée  oocraapondantct  de 
ift  6S1  raMiea.  A  eette  distanee»  la  vîfcesia  est  «oBOiia  de  368  mibi 
très  par  aeconde.  ▲  2743  màtxea»  la  projectile  traTene  78  cqn?* 
timàtres  da  fér  forgé,  l'angle  de  tir  étant  nlort  de  2*^9.  .A.  une 
distillée  doikle,  l'angle  est  de  6M7  ;  à  une  distaiaca.  kip|e, 
il  est  de  10*,39.  La  question  reste  toujours  ouverte  de  savoir 
si  une  flotte  de  bous  petits  torpilleurs  n'olfre  pas  une  garantie 
meilleure  que  les  bons  gros  colosses  que  l'on  continue  à  fahrjifT 
qoer,  à  la  plus  grande  gloire  du  génie  de  la  Ue^truUion. 

Dans  le  cours  de  ces  derniers  mois,  il  s'est  produit  en  mer  des 
abordages  si  ra[>prochés  et  si  terril)les  dans  leurs  conscrjucnces 
que  la  question  des  collisions  de  navires  a  attiré  d'une  taeon 
toute  particulière  l'attention  du  public.  Le  commandant  Riondel 
a  fait  sur  ce  sujet  dans  nos  principaux  ports  des  conférences 
d'un  haut  intérêt,  intérêt  ravivé  par  les  désastres  récents.  Les 
chambres  de  commerce  des  différentes  villes  où  s'est  £ait  en- 
tendre le  conférencier  ont  toutes  donné  à  Tunanimité  leur  adb^ 
aionanx  idées  développées  par  lui,,  et  les  conseils  municipaux 
ont  pris  des  délibérations  conformes.  «  Ces  nombreuses  corpo- 
ivUona,  à  la  fois  si  compétentes  et  si  pratiques,  a  dit  récemment 
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ramiral  Jurien  de  la  Gravière,  n'ont  accordé  à  M.  Riolidel  leur 
adhésion  complète  que  parce  qae  les  idées  qn*U  à  émisës  otd  une 
portée  sériensè  et  pratique/»  ' 

Pins  d*tine  fois  danti  eetté  chi^niqae  lioas  avons  eu  à  pkrtèr 
de  l'action  de  l'huile  répandue  sur  la  mer  dans  le  but  de  dimi- 
nuer le  dangereux  effet  des  grosses  lames  en  supprimant  les 
brisants  qui  les  couronnent.  Ce  procédé,  aujourd'hui  bien  connu, 
est  ce  que  les  marins  appellent  le  fi/nf/f^  de  l'huile.  Si  nous  y  re- 
venons aujourd'hui,  c'est  pour  signaler  une  récétite  &ommn- 
nicatîon  de  M.  Tamiral  Cloué  à  TAcadéitio  d^s  sdèh(^<i  ^nr 
ce  sujet.  Depuis  la  dernièlNi  àoie  du'  savant  ntèlAn,  en  jan- 
vier 1883,  les  expériences  setsdM'^anltipliéès'grftce  ék  àËClle  du 
bureau  hydrograpbiqné  dé  ^asIiygtdn'rréfailM'Ûbtié  la  klèuni 
les  rapports  de  deux  cents  de  m  e^fUifoidfacës  failés,'ioik  à  bdrd 
des  navires  de  long  cours,  soit  âvee  d«s  eanahut  de  sdnv^stage,  ou 
enfin,  à  l'entrée  des  divers  ports  id'Aïqileteire  <et'dniSisdès&.  Après 
avoir  ftdt  une  étude  très  atteuthre'iie"eiï8  Vaff^pdrcs,  4'atnit^t  <dé-. 
clare  hautement  que  la  question^  beaucoup  trop  négligée  en 
France,  lui  paraît  résolue  et  qu'il  est  nécessaire  de  donner  la 
plus  grande  publicité  aux  résultats  obtenus,  afin  que  ce  moyen 
de  salut  se  généralise  et  qu'on  travaille  à  le 'perfectionner.  Tous 
les  rapports  sont  unanimes  à  Signaler  la  mirveiiieitse  ra^tdtté 
avec  laquelle  l'huile  se  répand- istfr'làr«IMt','ët  tin  gratid  tiôin^^ 
de  capitaines  proclameht  nettement  qifë  \é  ^hrt  dé'lèÉr  n4i«&e 
n'est  dû  qu'à  l'emploi  qaHs  ont  MVéé  l^httilei  pdtreetitfottte 
les  brisants.  L'buile  n'est  pénétraBfonilriM^  lfbi]p^«l**|fit^  nÉÉb^U 
la  cobésion  de  ses  molécules  est  telle  qu'on  ne  peut  la  transfor- 
mer en  pluie.  «  Le  vent  n'a  auctiné  priM  'tMii'  <Bne'(iir*(&*e8l^Wn8 
doute  ce  qui  cause  sa  mervdlleose  fiicilité  tt'ej^patfslKM/'èt^  qbi 
fait  que,  si  mince  que  soit  ttne'eoncbe  d'irailei  élle  ero/pêctte  ie 
vent  d'agir  sur  la  sorfticede  mer  qu'elle  recouvre,  o    :i   '  V 

Pas  plus  que  le  fantastique  i)()nt  fixe  de  la  Manche,  l'élablis- 
semenl  du  fameux  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre n'a  de  chance  de  se  voir  réalisé  à  une  époque  quelconque. 
A  part  les  difficultés  de  construction,  on  a  vu  tdut  récemment 


Digilized  by  Google 


l^u^W^^^-Wi  m  ewxe  ^lenpora«^mofktioiij,<îBi,  disBBtf tses 

adversaires,  compromettrait  l'antiquQ  séCMU^ifié  4q  l'Angleterr*, 
roiulrait  possible  une  invasion,  etc.,  etc.  Un  ingénieur  français, 
M-  IJoau  de  Ilucbas,  partaguaut  l'avis  de  l'impraticabilité  à  di- 
vers ppiiils  do  vuo  du  twnwl  ,ei.  4«  po^t^  a  proposé  Vétablisse- 
^meip^t  d'un  tube  8,aus^j9^ia  <^onMi}e^Buk!9oiu(Aaii.ikmâU>4e, 
faii^t,  à  iAi(flf^«Mif(i<SoaiiiliAft}  #;:uAftq(MiiiflmDi^tiop  fMi»ifii(!à 

,Hiirfi^9i^^^lnoi|HiS«mM[  m  ]nuplSUitiaitfflfitte.|(|éot«l'itiiitiilfe  k 
\9iHm^'A»Tktl^oiiM'  Q|i|lM4Brpro|»0ifiiitdflifijiocéder 

,.^t,é  /ét4i^|jfM8«l«^qr-Q«iiié)^i«MjAitiB  «ft  4n^iir(ti|hiAtifb«irL*«uiifll.e 

i  pxpjqi  de  M..B6«v  de  rHo^a^  6uppi:)mdiee)tMVtftloHii^môfi^ft.i  «  Le 
,  tuUe  ^ertiit  en  euUjeu  préparé  .aurila rive,  hncs  dfe  l'eauiïl  yiseràit 
.  pous'^é,  comme  OR  pousBUiUnjpont  inélalliquo^  au  ftir  de  sa  con- 
sti'UîQliun.  A  X3<it  e^ei,  t^on  poid»  est  provisbiromcnl  réglé,  de 
(  Socte  ,qii!H  £asse  à  Uèa  peu  prùg  équilibro     ceint' de  l'eau  qu'il 
,  doMud^plaf^P  (Qt  qu^Mfion  <ftY)itteta«a4i;Bur  ietifoiui)  aoit.  pncBq'iie 
insQfisiblei,;^  yertvi^ dâ  âdn  ô]oalicité,ieftube4iëùiQvakiiçant,'S^M* 
fléçhijb  >fttt.  4K»iWtti  laiéwlf  iA(W;ftidi>tottoft»t«4f  aill6!n»iiégèiipii,'*au 
M^Ri^ft«Ulf^j^i9«#tfiiio|ireiBWl^^  «rAiiMiMi8$b(vit«lfiif]hipvé- 

■  < ''-'/ir.it  r.l  Ju  >,;    .  I!  'f     t".  j'.fti  .Aîfim       *i\>  n«">ï^Mff .v-,  r.l 

n  M^  This^lton  Dyer  gignalo  dauti  Ihe  xNaturè  unaiasplépiadée, 
i  if  «gymaiema  sylvestre qu'on itit(Mive  dans  leDeccai;^  dand  i'As< 
■)&am,  fi^r  la  (Jôto  de  Coromandel  et  dans  quelques  parties-  de 
TAfrique,  dont  io)$  f«uiiles  uni  une  piopriété  assez- bleari^e,. celle 
d'abolir  complètement  le  goût  du  sucre  dès  qu'on  en  a  mâché 
•  4ARft  op  ifîoift.  D'aprèa  le  géBéqil  ËllU» telles  abotliMeaii4eFnk&ai6 
'«higAûitj^i^liy^,  4e>ji9cle  ^vdnn^âgatatliBmèrDoipidoalpeiiaoïiae 
•A)ft^MPMIi^oWiiiqi|l>  «lioilialelU'lcibmeiiri»(UB.ai6lBoiia.Meet^ 

1887.  —  TOMK  IT.  29 
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turelle  de  Nilgîri,  par  M.  Uavid  liooper.  M.  £dgewortb,  qui  le 
premier  n  sigiialé  o^tle  particularité  de  la  gymnema  sylvestre, 
rapfiorle  qve,  dès  qu'on  a  mâcl^é  la  feuille,  le  sucre  en  poudre 
mis  aur  la  langue  fait  l'effet  d'une  pincée  de  sable.  Vorange  la 
plus  dûuaa  pend  le  goût  acidulé  du  citron  ;  on  ne  distingue 
plus  en  la  mangeant  que  la  principe  particulier  de  Tacide  ci- 
trique, le  gQût  sucré  du  fruit  est  seul  détruit.  Cette  circonstance 
indique  que  raction  n'est  [jas  due  à  une  paralysie  complète, 
temporaire,  des  nerfs  du  goût.  Après  absorption  d'une  certaine 
dose  do  la  touille  en  question,  le  sult'ute  de  quinine  perd  son 
amertume  et  n'a  d'autio  goût  qu'un  goût  de  craie.  L  etlet  pro- 
curé dure  habituellement  deux  ou  (rois  heures.  D  aprèsM.  llou- 
per,  cette  propriétù  des  feuilles  réside  dans  un  acide  qu'il  a  sé- 
paré et  auquel  il  propose  de  donner  le  nom  d'acide  gymnaigue. 
On  ne  parle  pas  jusqu'ici  du  bénéfice  que  la  ibérapeutique  pour- 
rait tirer  de  cette  substance. 

Sous  le  titre  pittoresque  de  Trimnphes  du  nez^  le  cbroniqueur 
du  Science  Qouip  raconte  que,  dans  les  premiers  temps  de  ses 
études  pratiques  en  cbimîe  au  laboratoire  du  Collège  des  chirur- 
giens d'Edimbourg  et  de  la  Higbland  AgricuUural  Society,  U  eut 

plus  d'une  fois  l'occasion  de  faire  partie  d'un  «jury  de  nez», 
expressément  réuni  pour  déterminer  l'existence  ou  la  non-exis- 
tence de  certains  composés  aromatiques,  et  que  les  résultats  lui 
donnèrent  souvent  à  rétléehir  sur  l'humiliation  inflim-e  à  l'ana- 
lyse chimique,  alors  que  par  le  simple  emploi  d'organes  olfactifs 
inférieurs  de  beaucoup  à  ceux  du  cbien,  la  docte  assemblée  dé- 
couyrait  l'existence  de  substances  qu'ancun  réactif  chimique  ne 
pouvait  révéler.  Cette  humiliation  de  la  science  s'est  montrée 
récemment  encore  au  grand  jour  dans  quelques  expériences 
instituées  par  les  docteurs  Emile  Fischer  et  Pensoldt.  Ces  mes- 
sieurs répandirent  dans  une  pièce  d'une  capacité  de  230  mètres 
cubes  du  chloro-phénol  et  du  mercaptan,  de  façon  que  les  quan- 
tités pussent  être  mesurées  par  le  degré  de  dilution  et  de  diflti- 
sion.  Les  résultats  obtenus  furent  que  les  organes  olfactifs 
humains  purent  découvrir  1,4()()00()0  de  milligramme  de  chloro- 
phénol  et  1/46001)0000  de  milligrammt;  de  mevcaptan.  L'analyse 
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ehimiqne  fot  craeliement  battae  par  le  speetroscope  le  jonr  où 
BbDflêii  et  Kirchhoff  employèrent  eelni-ei  à  la  constatation  de  la 
vapevr  de  sodinm  dans  Tair  ;  mais  dans  les  expériences  fûtes 
avec  le  (nercaptan,  le  nés  seul  et  sans  autre  aide  constata  la 
présence  d*Ttne  quantité  deux  cent  cinquante  fois  moindre  que  la 
plus  petite  quantité  de  vapeur  de  sodium  constatée  optiquement 
par  le  spectroscope.  Rappelons  en  passant  que  le  mercaptan  ou 
sulfhydrate  d'éthyic  a  été  découvert  par  Zi  i?o,en  1833.  C'est  un 
li<|uide  très  mobile,  incolore  et  fétide,  rjui  s'obtient  en  traitant 
Véther  ctilorhydrique  par  le  sulfhydrate  de  potassium  alcoolique. 
Son  nom,  d'apparence  peu  scientifique,  lui  vient  de  ce  qu'agité 
avec  de  l'acide  de  mercure  il  forme  avec  lui  une  masse  blanche 
cristalline,  qui  constitue  un  sutftire  double  de  mercure  et  d'éthyle. 
De  l'apparente  disparition  du  composé  de  mercure  vient  Torigine 
du  nom     mêreurium  eaptam, 

OCTAVa  SACIOT. 
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Les  oonaéquencea  tic  la  [lu-rt  de  M.  KalkofT.  —  Les  bases  nalurclles  de  l'accoiit 
firtnoo-russe.  —  La  république  profeBsionnelle  dô  suint  Louis  cl  rallianeo 
raiae.  —  Orthodoxie  et  oathoUdMM.  <—  J3ul«a^...->  Slnlégit.^oqpoiia^m». 
■or  le  bM  Dannbe.  —  Une  Ajid«li»aM  fin  liar^n|i.       ,  ,  . 

I  Je  ne  crois  pas  que  la  mprf  de  M.  kalkofî  soii  Wvie  'd'Iia 
changement  général  de  direction  dans  les  affaires  db'l'Eurôp'e» 
parce  qoe  la  double  lâche  qu  avait  entreprise  ce  remarqnaijic 

homme  d'Etat  peut  être  considérée,  comme  terminée  et  que  =ls 
successeurs  n'auront  qu'a  suivre  l'impulsion  qu'il  leur  a  im-» 
primée  de  son  vivant.  Cette  double  lâciie  était  de  conclure 
un  accord  avec  la  France,  et  de  trouver  une  formulé  pra- 
tique pour  la  démocratie  russe.  M.  Katkolf  ne'  voulait  pas  de 
celle  de  l'Occident,  et  il  avait  raison.  Il  a  donc  laissé  à  son  pays 

,     MÎ  ^.  ^    'i^i,!»»»!   *»r  ^,1,   111,1    1—,,     ..^    l'i-'liii).;  Il 

une  formule  démocra^qne  qui  lui  est  tout,  à  fait  spéciale  et  faVo- 
rise  son  développement  dans  le  monde  asiatique,  où  son  influence 
est  appelée  à  pré^omjLnçr  jpour  le  bien  de  tods.  Cette  formule, 
j'essayerai  de  la  résumer  tout  À  l'heure:  mais' jé  .dois  éUtèblorA 
dire  on  mot  des  tentatives  heureuses  de  AI.  Katkon  'pour  'râp- 
procher  la  Russie  de  la  France  par  un  accord  beaucoup  plus 
solide  que  les  alliances  si  précaires  de  M.  de  Ijisuiai  k,  parce 
qu'il  se  base  sur  des  tendances  et  des  intérêts  communs.  Il  est 
inutile  de  beaucoup  insister  sur  cette  partie  de  Tii'uvre  du  fçrand 
publiciste  russe,  qui  est  la  mieux  connue  du  public.  Il  avait  ^oij^ 
collaborateur  le  cz^,  qui  a  montré  des  qualités  et  surtout  une 


patience  que  personne  p*attejç^i  d^^^ui.  9°  peut  donc  être  cer- 
tain qu'il  poursuivra  résôl^ii)çi^  l'fei^vre^du  j^ournjsdistep^el,^  mal- 
gré les  fables  qu'on  a  débitées  si^ir  le  jvoyaff^'du  bfiroD  de  lito- 
renheim  à  Glermont,  j*ai  l'intime  conviction  ^ue  cedéplacei^cnt 
n*avait  pas  d'antre  but  que  d^  rassiirér  le  général  sur  lies  ^oten-' 
lions  du  gouvernement  russe  et  de  lui  promettre,  suivant  Va 
chanson  populaire,  qu'il  était  la  poire  que  le  czar  réservait  pour 
la  soif  du  chanreHcv,  pourvu  qu'il  voulût  bien  se  tenir  Iranquiflc 
et  ne  pas  compromettre  par  des  ui^ilaliuns  intempestives  la  pu- 
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pularité,  qa*on  n*a  pas  rônssi  à  lai  enlever.  On  peut  remarqaer 
qn*à  la  suite  da  voyage  de  H.  de  Morenheim,  le  général  a  re- 
noncé à  son  duel  av^C'ïll.'JulèsfPértry,'  dont  les  conditions  posées 
par  lui  n'avaient  lien  d'insolite,  puisqu'à  Alexandrie,  Tigrane- 
Pacha,  gendre  do  Nubar,  et  l'ingénieur  italien  Miiighctti,  se  sont 
battus  à  vingt  pas,  et  qu'à  la  troisième  balle,  Tigrane-Pacha  a 
été  blessé,  non  par  son  adversaire,  mais  par  son  propre  pistolet, 
qui  lui  a  éclaté  dans  les  mains. 

Pendant  que  le  général  Boulanger  renonçait  à  brûler  la  cervelle 
à  M.  F^pjr^^ son  ex^-coll^guc  de  portefeuille,  M.  Lockroy,  appor- 
tait à  Moscou  une  couronne  fanébi-e  an  nom  dé'  la  presse  tma- 
çaîse.'qni  Ini  fi>urni^aî^nn  prétexte  poift  renouveler  l'accord 
personnel  conclii  avec  M.'  ItatWoff/car  Ton  sait  qa*U  n*en  a  ja- 
mais lezisté  d*ofiDciél  avë'c  le  goùvérnément  russe.  Tout  s'est 
passé  entre' un  journaliste  mosîcovfté,  un  journaliste  frani;ais, 
momentanément  ministre  'du  commerce,  et  un  général,  égale- 
ment français,  moinentanénienl  ministre  de  la  guerre.  Dans  [une 
ré|Mil)liqiie  no  possédant  pus  de  rouage  spécial  pour  perpétuer 
les  traditions  nationales,  un  accord  secret  ne  {)ouvait  pas  être 
conclu  autrement,  et  entre  deux  républiques,  il  serait  [actuelle- 
ment à  vau-Peau  ;  mais  la  Russie  possédant  ce  rouage  dans  son 
czar,  la  république  française  se  trouve  bénéficier  en  ce  moment 
des  avantages  la  monarchie  russe,  ce  qui  n*est  pas  Ton  des 
côtés  lès  moins  impréviiis  de  là  sitniitioni 

M.  'LocIcroy  ja  donc  trouvé  de  ce  côté  un  fll  solide,  que  la  mort 
n'avait  pas  rompu.  M.  ^loquet'  a  profité  de  celle  de  M.  Katkoff 
pour^se 'débarrÏBisser  des  sitites  d'une  étolirderie  de  jeunesse,  et 
M.  bérdulède  Ini-mème  a  àu  modérer  les  écarts  de  son  éloquence 
pati'iolique.  Mais  tout  cela  ne  servirait  de  rien  si  l'accord  franco- 
russe  n'était,  comme  la  triple  alliance,  qu'une  combinaison  basée 
sur  des  intérêts  à  peu  près  excltisiveinent  dynastiques. 

C'est  donc  le  moment  d'examiner  le>  bases  véritables  d'un  ac- 
cord populaire,  d'autant  plus  solide  qu'il  s'est  fait  pour  ainsi 
dire  tout  seul.  Cette  question,,  aussi  neuve  qu'intéressante,  a 
été,  sinon  traitée  à  fond,  du  moins  exposée  pour  la  première  fois 
avec  une  lucidité  suffisante  par  M.  J.-P.  Mazaroz,  dans  une  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  là  RipubHque  ptofesnotmeUe  de  Louis  IX 
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et  ralUanee  tune,  Ge  titre  indique  safBiUiimeiit  qne  l'anteiir 

n'appartient  ni  à  Técole  jacobine,  ni  à  I*6cole  constitutionnelle, 
que  M.  KalkofT  mettait,  non  sans. raison,  dans  le  môme  sac. 

Le  règne  de  saint  Louis  fut  l'apogée  de  ce  que  Ton  a  nommé 
le  régime  féodal.  Toute  la  nation  se  trouvait  organisée  en  guildes 
ou  corporations,  jouissant  chacune  d'une  autonomie  à  peu  près 
absolue,  sous  la  présidence  d'un  chef  héréditaire  de  fait^  mais 
noD  de  droit,  qui  était  soumis  dans  Tinvestiture  du  saoïe  à 
l'agrément  de  la  nation,  car  le  sacre  n'avait  réeUement  pas 
d^autre  raison  d'être.  Le  régime  féodal  avait  ses  lacenvénientSy 
mais  on  commence  anssi  à  en  voir  les  avantages,  et  la  preove, 
c'est  qu'il  est  au  fond  de  toutes  les  revendications  soeialistes.  Né 
en  France  sous  les  Garlovîngieiis,  le  régime  féodal  s'était  étendu 
à  toute  l'Europe.  Jacques  I**  lui  porta  le  premier  coup  en  Angle- 
terre, en  abolissant  les  guildes  professionnelles.  Louis  XV  l'imita 
plus  lard.  Dans  les  deux  pays  l'effet  fut  le  môme.  Les  successeurs 
de  Jacques  I"  et  de  Louis  XV  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud. 

Dans  les  deux  pays,  l'abolition  dos  guildes  enfanta  une  classe- 
sociale  de  déclassés,  composée  de  viveurs,  joueurs,  rhéteurs, 
robios,  qui  se  firent  scribes  ou  journalistes,  spéculateurs,  politi- 
ciens et  courtiers  de  toute  nature.  Quant  à  l'exploitation  du  tra- 
vail sans  entrave,  elle  produisit  le  paupérisme,  la  plaie  de  plus 
en  plus  envahissante  de  TAjigleterre  et  de  tons  les  pays  à  ré- 
gime constitutionnel. 

Heureusement  pour  l'Angleterre,  elle  tomba  entre  les  mains 
d*ttn  homme  d'un  rare  bon  sens  qui  comprit  la  nécessité  d'an 
dérivatif,  celui  des  colonies,  et  depuis  ce  temps  elle  y  envoie 
périodiquement  ses  criminels,  ses  mécontents,  ses  ambitieux, 
ses  cadets  de  famille  cxhérédés  et  ses  prolétaires.  C'est  grâce  h 
cette  expuiiatioii  d'éléments  révolutionnaires,  inaugurée  sur  la 
plus  largo  échelle  par  Croniwell,  qu'elle  a  réussi  jusqu'à  présent 
à  éviter  uu  cataclysme  général  ;  mais,  une  lois  suffisamment 
peuplées,  les  colonies  commencent  par  refuser  les  criminels, 
puis  finalement  les  cadets  de  famille,  et  la  marée  du  paupérisme 
va  montant.  L'expédient  de  Gromwell  n'est  donc  que  provisoire, 
et  partout  le  régime  constitutionnel,  qui  est  l'autocratie  du  ca- 
pital, développe  le  paupérisme;  sans  que  les  nations  qui  Tadop- 
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tent  se  soient  assuré  le  dérivatif  des  colonies.  Aussi,  en  ce  mo- 
ment, est-ce  d'Etat  à  Etat  une  véritable  course  au  clocher;  mais 
VAngieterre,  pois  la  Fraooe,  ont  pris  les  meilleures  places  ;  l'Italie 
et  l'Espagne  se  trouvent  encore  avoir  la  leur  dans  la  Méditer» 
ranée  ;  TAIIemagne  n*en  a  point  et  ne  sanrait  s'en  faire  nne,  paroe 
^e  sa  nination  géographique  le  Ini  interdit  absolument.  Gon* 
damnée  à  la  pauvreté  à  perpétuité,  elle  est,  depuis  le  eommen- 
ceroent  de  ce  sièele,  la  mercenaire  de  TAngleterre,  même  lors- 
qu'elle a'fair  de  combattre  pour  ion  compte,  comme  en  1870, 
paroequ^ses  vietolrsê  né  profitent  réellement  qu'à  TAngleterre. 
C'est  chel  èlle  qae  le  régime  anglais  est  appelé  à  produire  ses 
eCfets  les  plus  désastreux. 

La  Hussie,  si  durement  traitée  sous  le  rapport  du  climat  de  son 
berceau,  possède  sur  toutes  les  nations  de  l'Europe  l'avantage 
d'avoir  sous  sa  main  un  territoire  capable  de  nourrir  une  popu- 
laLion quintuple  de  celle  qu'elle  possède  aotuellement  ;  aussi  cette 
population,  qui  était  de  iO  millions  sous  Pierre  le  Grand,  de 
90  millions  sous  Alexandre  I*',  dépasse  aujourd'hui  100  millions, 
sur  lesquels  il  7  a  pins  de  80  millions  d'orthodoxes,  grands  ou 
petits  Russes. 

Indignement  exploitée  pendant  deux  siècles  par  la  bureau- 
erstlc'  allemande  qui  y  avait  introduit  le  seiNige,  la  Russie  s'est 
fecooqnkerileHnéme  par  Tintermédialre  d'Alexandre  II,  et,  bien 
que  cette  émancipation  ne  date  que  de  1861,  cet  espace  de  temps 

si  court  a  suffi  pour  émietler  presque  entièrement  la  propriété 
territoriale,  qui  est  passée  et  tend  de  plus  en  plus  à  passer  aux 
anciens  serfs  et  ;\  la  hôurgeoisie. 

La  noblesse  existe  encore  en  Russie,  mais  ce  n'est  plus  réelle- 
ment qu'une  guilde  ouverte  à  tout  Russe  par  le  service  de  l'Etat, 
et  non  pas  une  entrave  à  la  démocratie,  comme  les  eastes  fermées 
de  l'Occident  ;  ce  serait  plutôt  un  complément» 

Tout  ce  qui  n'èst  ni  prêtre  ni  noble,  en  Russie,  est  bourgeois. 
La  bourgeoisie  n*est  pas,  comme  en  France,  une  négation  ;  elle 
se  compose  de  corporations  ou  guildes  plus  ou  moins  privilé- 
giées. La  première  est  celle  des  roturiers  ayant  occupé  un  emploi 
militaire  ou  civil  (prasaotchlntsi).  Puis  viennent  les  trots  guildes 
des  négociants,  comprenant  tout  ce  qui  se  livre  au  commerce  ; 
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]o<^  corps  do  métiers,  et  enflii  i«9'bébitantfl 'des  Tilles  petites  o« 
gmnde^  qui  y  sont  étrangerî^,  avec  les  manonvriers.  La  troisième 
«xnilde  àcA  marchands  et  ces  deax  dernièi*es  catégories  f»ont  res- 
tées sujettes  aux  châtiment-*  corporels.  G'«$t  one  inégalité  (jue  le 
progrès  des  inc&nrs  fera  di^iparaîtrn,        •    •..        -      •  r. 

'  Tontes*  l^'guildes' fusses,  y  compris  le«<pl«i  iiamblM^  possè^ 
deni'Wle  ttutbâonxitfiel'uiife  libeFté<4oiiti'pn*4Mi8c  fait'pat  d'idée 
paifonl'  'èttleiin,-'toH(tti  'Optique  igBotv'g» ' dehots '4e>qpd- 
que»  déekttSéiii'*ttiiil^nllaivesv''l«l'  RiiMl»  BoiipiMbsi  «peif^uprètU* 
j^ttië^4ytatioini«l><SHltalî)*aYeè  YéllMisioak  o«cideiitiil»|a»bèl0 
noM'  ér6'MMkbff</«t|*IM>tai««>4ttli<lBè^  ioMtttoMitlBipleitient 

d^ne«)i'd»4a«lM>ii4'gijeMe'¥«iëëcri^t*vttt^ 

brenx  pcrfectionhemeïits,'  la  république  prdfessiDTîftèllë  de  sftint 
Lotiis  et  désire  s'en  tenir  à  cet  idéal  parfAitement  opposé  à 
l'idéal  anglais,  maïs  parfeitemenl  démocratique  et  parfaite  ment 
approprié  à  son  rôle  asiatifjne.   i       '  ' m     i!  n    i     ,  u  • 

Alorb,  dem&ndefrti^t-oh  Àan^  ddilté,  qili  'j^etit  rapptvidier  la 
pèd^lë'rèfé<^e'  d'uil  pédplé  qili  a^déti*tfit  chefz  Itii  œtte  république 
âé  Mni  V,oiiié  efrtad'MMtite^ai^prtf  ft^'k^aaMiridd  sitôt  ?  'u  i  ' 

qiié1e8^-^m!èièhal'deréèole'ttil|^Ai60l''L«ri^6«|fto  eât'4$ 
ééta  lAerai^^Mi'lé^èyvtftaie  ttttgUtilr^t^pipi^  ptt»lè»pl|isiio« 

qttettce^;  iqét  ^blte  iii^l)éDlëti»«Mèltt>et  it'impttlsBattee  .qaUeii 
TèstùW»     i^pu*hïi<(tie  <de  mAM  •  fi^tiis'  t^K^lse)  iNrfblr» ^ootiitileiit 

mninteriaut  par  le  bas,  et  la  France  sera  1»  promier  pays  do  l  lîtfw 
rope  qui  arrÏTera  ail  but  que  poursuit  parallèlement  le  peu|>ie 
russe,  celui  de  la  reconstitution, sur  de«  bases  plus  libérales,  des 
centuries  de  la  république  romaine,  nommées  (/ui/c^  au  moyoK 
âge  et  &ti\ïé[\ttBent  syndicats  corporatifs,  '  -  i  .  ,  ■  j-  ln'n.  i.. , 
'  Telles  soht les  bases! très  solides  de  l*aiDc6lrd  A<&lied<<rtt8êev si*- 
gnàlées  ^ar-M:'MuàMz'.  1rikittt'y*joiiHlre'^  âmlM'Mttse '«fin 
m(^*a«tiv6.  hi  ^ttfi^*  de  «HAiâè'a'dté'Btfs:'ltftto'dii!«liristili- 
iiîslxie  blcdderital  'cdfatite  9e  ttbHfttfiuf  iMiM  oHentsIi  (et;'  t«lt*^ttb  4a 
VVàîiitîé  «l^téte'bbàMpion'dtt'iAirktfaEniâ^ 
arec  Ta  Rnssië'n^éeait  pas  po9bibl«.'l'«!i  «li  IVMJoasioli;  de  démm- 
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tror  souvent  dans  cette  correspondance  que,  malgré  rabriili^se- 
raent  d'un  lon^ç  osclavago,  le  christianisme  est  si  intimement  lié 
dans  tout  i'Orlent  à  rorganisation  nationale  et  si  dépourvu  de 
toutes  Ua.dévotioas  parasites  qui  robscorcisseat  ea  Occident, 
qu'il  n'a  pas  été  atteint  jusqu'ici  par  l'athéisme  occidental  et 
qu'il  a'eei  même  j^imeoacé  de  Tétre»  à  cause  de  la  liberté  ab- 
flotaiei*de(ieQnseieaee:qii.Uliiu»orde  en  dehon  du  cérémonial 
adoiitéipmviiioiiteiileAiKfWide^  eisconstanoea  de  la  vie  humaine. 
AnMîrl'^iii  immltiioreve  è.  quel  point  l'orthodoxe  pousse  la 
baiii6tDann'iHi'4ii*ilrfW)ettet  Iwtsupet'fiiaticm  da  catholieisme. 
Totti0»n|oiiaiiihliB  leo^nl  dM  tAo4Anees  à  appuyer  le  catholicisme 
estfflAdeid'Mcum^r  sur  sa  léte  toutes  les  malédictions  de  la 
Russie^  depuis  le  çwjuâquau  dernier  moujik.  Après  nos  dé- 
sastres de  1S70t  la  Prusse»  épuisée  par  ses  victoires,  dépopula- 
risée par  soQ  in^atisbilité,  n'était  pa^  plus  qu'aujourd'hui  en  état 
d^ffésiBierà  la  Russio^que  la  chute  des  Napoléons  laissait  l'arbitre 
de  TEurope.  Hicn  n'était  doue  plus  facile  au  czar  que  d'appuyer 
la  qastifHUif4i<Ma  eo.freiAe  dlune  des  trois  dynasties  ayant  régné 
danaJocOf oneiH  4e  3ièole.  S'il  ne  le  fit  pas,  c'était  unique* 
ment'pftm  fpe  le»  tendapciss  de  la  république  d*alore,  comme 
deji0l|e^*ii«]jQun|*hni|ilui  convenaient  mieux  que  celles  de  n'im- 
porte qneUe.  moncwollie.conetitiitionneUe  et.  cléricale.  La  Russie 
sait^quielle  ^.JSufQpe.qu^'un  seul  adversaire  sérieux,  le  pri- 
soBiûer..d«i]VAtioaii,.dt)qaioonque  est, avec  lui  est  son  ennemi. 

Geiquile.proi^T,ei  irréfutablement,  c'est  l'opposition  qu'elle  fait 
en  BuJ}<arie  à. tout  candidat  occidental  quel  qu'il  soit.  Il  semble- 
mit  qn(!  la  mort  de  M.  Katkoff  aurait  inspiré  au  prince  de  Cobourg 
la  f.iiitaisie  de  braver  le  courroux  de  l'autocrate,  sans  se  soucier 
(lu  sort  du  malheureux  Maximilien  qui  lui  a  été  promis  à  deux 
reprises.  J'ignore  si  le  jeune  prince  persistera  dans  ce  dangereux 
enfantillage,  mais  la  Russie  n*aura  même  pas  la  peine  de  mettre 
l&mm  àlftfpàte.  11  aura  cootre  lui  ce  qui  reste  de  l'armée  bul- 
gMCvdemeui'ée  fidèle  à  la.  mémoire  du  prince  de  Battenberg  et 
obéisMut  aux  ins^ations  du  colonel  NicotalefT»  avec  U  rudesse 
ei  laifépodté  qne  les.  Ruigeres  mettent  dans  leurs  relations  entre 
euiU'IiCt. mieux, est.de.  laiseer  4^  Russie  leur  rendre  un  régime 
plus  approprié- à  ieur  civilisation  rudimentaire  que  le  gouveme- 
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ment  parlementaire,  pour  lequel  ils  ne  sont  pas  faits.  (Vest  ce 
que  commencent  à  reconnaître  tous  ceux  qui,  parmi  eux,  ne  se 
laissent  pas  aveugler  par  la  passion  ou  par  l'ititcnH. 

Mais  le  côté  politique  de  la  question  danuhicnnn  n  est  pas  le 
moins  du  monde  le  côté  principal.  Le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  a  réveillé  ce  beau  Danube  bleu  qui  donnait  depuis  la  dô- 
eooTeiie  de  TAmérique  et  du  cap  de  Bomie-Espénuioe.  On  s'est 
aperça  depuis  qa*il  mène  de  tiouYBftii  à  toutes  les  routes  des 
Indes,  que  ce  ii*était  pas  seuleoiettt  la  plus  bèlle  des  voies  côm- 
meivialesd»  rBuftvpe,  et  que  aialgré*  un  diniat'  un-  peu  chaud 
l'M,  un^  firoid  lliiver,  il'  baigne  ies' contrées  les  «plus  riches 
et  les  plus  pittoresques;  aussi* e*ert  à  qui  le  couvrira  de  réseaux 
ferrés  et  de  steamers.  Jusqu'ici  le  Lloyd  autrichien  avait  eu  le 
monopole  de  la  uaviHation  danubienne,  l'idée  devait  venir  à  la 
Russie  (le  lui  faire  une  concurrence  acharnée,  car  une  ligne  de 
steamers  russes  allant  de  Sébastopol  à  Roustchouk  en  passant 
par  Odessa  aurait,  indépendamment  de  son  utilité  commerciale, 
celle  de  pouvoir  transporter  rapidement  et  coramodéaient  une 
soixantaine  de  mille  hommes  au  cœur  des  Balkans,  ce  qui  ne 
peut  se  fSsire  par  terre  qtt*au  prix  4e  dépenses  et  de  fatigues 
sans  nombre,  comme  la  dernière  guerre  Ta  encore  démontré. 
Sans  l'appui  de  la  France,  il  était  fort  difflcUe  à  la  Russie 
d'établir  une  ligne  de  vapeurs  sur  le  Danube,  tandis  qu'elle 
a  pu  la  [concéder  à'  la  compagnie  Fraissinet,  de  Marseille. 
Mais  sur  le  Danube,  toute  entreprise  de  ce  genre  se  heurte 
toujours  à  (l'inuombrables  obstacles,  il  s'agit  d'obtenir  l'assen- 
timent du  p:ouvernement  roumain  qui  a  à  sa  tête  un  Hohen7X)l- 
lern  c;ith(tli(|ut'.  La  Valachie  est  donc  en  ce  moment  robjct 
d'une  compétition  acharnée  entre  la  cabale  hungaro-papale  et 
la  cabale  franco-russe,  sans  qu  on  sache  encore  qui  des  deux 
l'emportera.  La  cabale  hongroise  veut  également  munir  la  Va- 
lachie d'une  ligne  postale  qui  serait  reliée  à  Pesth,  et  il  est  pro- 
hMe  qu'à  son  grand  avantage,  ce  pays  finira  par  posséder  les 
deux,  n  y  a  quelques  jours  seulement,  la  cabale  rnsso-fhinçaise 
marchait  partout  vent  en 'poupe,  partie  que  l'idéal  de  tous  les 
chrétiens  d'Orient  est  l'orthodoxie  grecque  avec  les  principes  de 
S9,  et  qu'ils  n'ont  jamais  flotté  qu'entre  la  Russie  et  la  firance, 
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de  sorte  que  du  moment  qu'elles  sont  unies,  toute  division  cesse. 
La  mort  de  M.  Katkoiï  a  pu  ranimer  un  instant  les  espérances 
de  l'Autriche  appuyée  par  l'Angleterre,  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  peuvent  rien  sans  l'Allemagne,  et  M.  de  Bismark  a  exprimé  très 
nettemcnt,ily  apeudejours,sonmécontenleinenide  l'Angleterre, 
et  son  intention  de  rendre  les  provinces  annexées  à  la  France, 
si  on  lui  cédait  la  UoUande  et  ses  oolonies  :  c'est  justemeat  lin* 
▼erse  de  la  carte  européenne  an  poinl  de  vue  Gobonrg-ponti* 
flcal  dont  j*al  parlé  il  y  a  quelque  temps.  Bn  laissant  TAlsaoe  à 
l'Allemagne,  elle  la  maintenait  rigourensemeai  dans  ses  limites 
aetuélles.  Anssi  je  ne  dovte  pas  que  M»  d$  Bismark,  sachant 
qu'il  n*a  à  compter  m  sar  rAngieterre  ni  sur  les  catholiques 
groupés  autour  du  pape,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  s'ar- 
ranger avec  la  France  et  la  Russie  et  d'ajouter,  en  ce  qui  nous 
concerne,  une  jolie  bande  de  terrain  à  l'Alsace,  mais  il  doit 
s'apercevoir  que  l'idée  d'une  alliance  franco-allemande,  mnifrré 
sa  nécessité  évidente,  est  loin  d'être  admise  même  au  nombre 
des  éventualités  discutables.  L'Allemagne  est  punie  par  où  elle 
a  péché.  M.  de  Bismark  fait  des  prodiges  d'habileté  pour  se  don- 
ner l'air  d'avoir  des  alliée;  aâ  sait  bien  qu'il  n'en  a  point,  et  qu'il 
n'en  aura  jamais. 

On  parle  beaucoup  en  ce  moment,  à  Gonstantinople»  d'une 
(àTorlte  qui  n'est  ni  Cifcassieaae  ni  mnsnlmnne;  c'est  une  blonde 
Andalouse  très  catholique  et  très  résolue  à  ne  pas  cesser  de 
l'être.  Gomment  cette  enfiuit  de  l'Espagne  est-elle  arrivée  an 
harem,  à  une  époque  où  il  n'y  a  plus  de  corsaires  barharesques 
pour  l'y  amener  de  force  ?  Je  l'ignore  ;  mais  je  suis  certain  qu'elle 
y  est  de  son  plein  gré. 

11  y  a  quelques  années,  M""  Lydie  Pashkoff  adonné,  dans  cette 
Revue,  une  description  très  curieuse  des  grands  harems  de 
l'Egypte,  et  mon  collaborateur  d'Orcet  y  a  joint  des  détails  non 
moins  inédits  sur  ceux  de  Gonstantiqople,  qu'il  tenait  de  bonne 
source.  C'était  l'âge  d'or  des  harems.  Ils  appartenaient  presque 
tous  à  de  hautes  dames  qui  les  avaient  transformés  en  agences 
financières  d'un  magniflqve  rapport.  La  chute  dlsmall-Pacha  et 
le  trépas  tragique  d'Abdnl-AiiE  mirent  un  terme  à  ces  scanda- 
leux trafics,  ou  do  moins  les  amoindrirent  de  beauoonp.  Mais  ils 
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avaient  montré  aax  spécalateurs  d'Occideot  une  voie  qp'Us  ne 
devinent  aranqber-de  saiwie.  AMnl-Haraid* est. bien  .loin. de  la 
puMaoeeide  9»i9Uia%i,  .ctipfifMliff^.U.pofi^Çk.çn^rA  àe^f^en- 
dMw3lerffitoiiies-4M|Mra-a!i  iHMe|Mi4ai,re0tcr  dn  inonde  ai|  point 
de  -Va0'de'i^4tatU]age>éconoimqae;  ce  qai  doit  être  tout  profit 
ponP' 408*  entreptenéors  et'  ponr  les  peuples.  Depuis  la  mort 
dAhdul-Aziz,  les  sultans  ont  perdu  ledroitde  faire  banqueroute, 
main  il  Idur  reste  le-droit de di^itribupr,  à  quibon  leur  scrul)lc,  les 
chemins  de  fer  et  autres  entreprises,  quand  lu  politique  toutefois 
liMir  eiv  iaisBBiktUbcarté,  et,  pow  avoir  i  ortjijfcflu  suUaflt^j^  n'y 
a-  pasiée*  meiilear  mcQreQ  qiie^idei  Attiifauroi^^up^  %yoi:i(ef,  » , 

.!n<3"^  toujpurs  chaRj^  et  t)adir>e,^        „,^^}-/  ,.». 
,  ,  ...      Sultan  Achmet  disait  un  jour  : 

•ild.îxiîqub  r]lrlifd|pe|w«)iUdiiic^M  •>ih..i-...'i  fM  »  ti  -r,  ^• 

i<  Fai^-toi  chrétien j  >»- répond' iAlJoAilB'tlerVktof  Hugo  ;  mais, 
plui»  moderne,  la  Juana  d'aujourd'hui  réplique  pcodnïquemtmt  ; 

Voici  les  cours,  roi  sublime. 
On  l'offre  une  superbe  prime 
Aveo  oonrtage  non  minime 
Pour  notre  bon  Beirun-Agha, 
Si  c'est  la  pie  oebtle  hoDgroûe, 
Non  rinfecle  russo-françoiee, 
Qui  llnalement  obtiendra 
A  la  rousae  barbe  du  schisme 
•  La  ligne  lemidt  et  Baaeoit^ 

Ainsi  dit,  ainsi  fàit.  Gràoe  à  la*  mort  de  M.  Katkoff,  c'est 
M.  Seefelder,  représentant  de  la  cabale  hongroise,  qui  a  obtenu 
la  ligne  Ismidt  à  Bassora,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Il  ne  faut  pas  trop  rire  de  cette  façon  de  traiter  les  affaires. 
Pour  les  peuples,  il  vaut  encore  mieux  que  ça  marche  comme 
ça  plutôt  (| lie  ça  ne  marche  pas  du  tout.  Stimulés  par  la  concur- 
rence russe,  les  Autrichiens  ont  étudié  très  sérieusement  la  ré- 
gulaiisalion  du  cours  du  Danube  aux  portes  de  fer ^  qui  lie  in- 
timement aux  projets  de  navigation  fluviale  annoncés  plus 
haut.  Le  touriste  y  perdra  un  !?pectacle  sans  rival  en  Europe, 
mais  le  commerce  y  gagnera  singulièrement. 
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Misfif  Agn&s  Srilitii'a'âdciilf  daiM  -Éliié  lim  7knuffki€m>fwkdfi,. 

ont  1^8  'î^'&^e8d0tf."EHe  |)r6tetitl  (}ti'U''y  «iditFaii»  ài'pâiiftflef'i 

militàlr^l  Dr,  !l  }^  a^Vihgtflns,  j'ai  pat^^ouru  celt^tlèfiBbâlis  toQB  iesl. 
sens,  absoFuiiïëi^i  sénl,  et  toutes  les  dnmps  do  pays  en  faisaient, 
aotaht,  s^àhâ  qii'ort  ait  Jamaî*^  pniié  d'oii  incident,  je  no  dié  pm 
d'un  accident!  t)ti  i^csté/poui^  obtenir  une  escorle  miUtairo,jl 
aurait  failli  d<îS  ifrtiHtàirf^s,  et  îî  n'y  on  avait  pas,  pâtre  qu'ils 
étaient  i^titîlcsl  b"i*it  aux  biciifmis  do  rudministrtftion anglaise,  l 
on  mande  ()ô  NidrK4iiEi'q\î^  lë  '1iAfÀt  bôffltniiBaire;  myantnnoiiftu-Af-fi 
sistcr  au  Te  Deum  chanté  le  joi*f<iiK)iiiiMlÉidaj|S  Téglise  Sainte* 
Sophie  de  Nicosie,  il  a'da''è)^^^l4f|r  ps^^^9^un  des  députés 
de  rtle,  M.  Liassadis,  qaî  axflÂi^pî^.^ji^f^^  FévéDement 
du  jour,  avait  fait  ressortir  eaitiitfieBiéAaqiitaAaJB  déplorable  si* 
tnationde  Vile  sons  l'administlM^ri'IÉ^i^MV^tfe     Anglais  ne 
soieMP  paMittié»i^llè^]r>koiilPlMibiÉàéaf()iiiaid  j  utiqvM  mMfW- 

Jiitr.ii!.  r,l  , "fj  i'tfwifM  -rîilii 
ainivi  'xiidijoe  an»  •••«f'.rj  ii<  > 

.s?ui."?<. i:-<-^>ii'  ••î'j  tîiii";  irn/ 
iiiLiojJd'J  Ju  >iJi:ii£iiil  iiji^ 
•  *       uh-i.iijf  ut  :>  ili''.'  •«*■«•  .1  L'  /. 

•  ,flo>iji;ii  .U  ji»  Ji(im  "i;l  i;  'i.'iir.ti  Jjnt  Hiiijj  jii*  i-iiiA 
.«.H».  -sui  l'ftn,lJ  îil»  lni-u;l  .|||  ..,-,n  q,,^!         j,,,,,  fj 

•  **»  î.i'iiii*<ii'.n.,-  "Ml  -.il, II»,  •u»  en-,ii\nj  II/  ,..,1  .-,^,1,1  , 

..i  )li       illji  tVi  /•l'.v»^  '.«v.ï    «.Il  n.;CJ  ijt,  ^11,,  -1  iiti  l'-i;-.^:  (r.':li: 

-' .|   '•jN.Kijinii   »lM/iiîl  iI'.i:i;m/i-..(    Ai  /m,  .ti:-M!»'Mn«! 

•jMji.J  li'f  >iir- ••l'jiil         !>(,  .•■liti  »'!  /  •ij-iiin,]  y]  juf.i 
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Hejei  de  la  loi  inr  9ervic«  peraeoDel.  —  Les  fortiûoations  de  la  Meuse  eo 
Belgique  «1 M  Hollucto.  —  Ln  «^«rboii^  belges  et  |es  compagnies  de  ebe- 
ain  d«  fer.  ^  Le  ligne  des  neotret  de  M.  de  MoUneri.  —  Le  monnue  dn 
Coogo.  —  Nouvelles  dee  erle. 

BmellM,  mM  1887. 

Le  rejet  du  projet  de  loi  sur  le  service  personnel  a  produit 
une  certaine  émotion  dans  le  pays.  Pendant  quelques  jours  on  * 
supposé  que  le  roi  allait  dissoudre  les  Chambres.  Immédiatement 
après  le  vote,  une  proposition  de  révision  de  Tarlicle  47  de  la 
Constitution  a  été  déposée  .'par  cinq  représentants  Ubéranz,  et 
la  prise  en  considératioQ  a  été  rejetée  par  S3  yoU  contre  35; 
totts  les  libéraux  ont  voté  pour.  Pendant  nombre  de  jours,  la 
presse  n*a  oessé  d'enregistrer  les  yœux  émis  en  faveur  de  cette 
révision  parles  aseoeiatioiis  libérales  et  les  conseil»  copimnnaux 
du  pays.  Depuis  Tannée  dernière,  ce  mouvement  a  pris  une  ex- 
tension considérable,  et  la  droite  aurait  peut-être  agi  d'une  façon 
plus  politique  en  ne  refusant  pas  la  prise  en  considération.  La 
Chambre,  après  avoir  voté  une  loi  sur  l'ivresse  publique,  une 
sur  les  conseils  de  conciliation  (entre  patrons  et  ouvriers)  et  ap- 
prouvé la  convention  de  Berne,  concernant  la  création  d'une 
union  internationale  pour  la  protection  des  œuvres  artistiques  et 
littéraires,  est  entrée  en  vacances  le  mardi  9  août. 

L'emplacement  définitif  des  nouveaux  forts  vient  d*étre  indiqué 
par  le  général  Brialmont.  Les  travaux  seront  dirigés  par  les  offi- 
ciers dn  génie  et  exécutés  par  des  ouvriers  eivils.  On  estime  à  deux 
ans  et.demi  la  durée  des  travaux.  Tandis  que  nous  fortifions  la 
baute  Meuse,  nos  voisins  du  Nord  commencent  à  fortifier  la  par- 
tie inférieure  du  fleuve.  Mais  les  Hollandais  disposent  de  forées 
nécessaires  pour  la  défense  de  ces  travaux,  tandis  que  noos 
n'avons  qu'une  armée  insuffisante.  Pendant  que  nous  ne  parais- 
sons pas  môme  nous  occuper  de  notre  ligne  de  défense  et  des 
millions  qu'elle  va  coûter  inutilement,  si  nos  effectifs  ne  sont 
pas  renforcés,  les  Hollandais  prennent  déjà  leurs  dispositions 
pour  mettre  leurs  combinaisons  stratégiques  d'accord  avec  la 
situation  qne  créeront  les  fortifications  nouvelles. 
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Le  DagbLad  de  la  Haye  pnbUe  ane  note  officielle  d*o&  il  rtsnlte 
que,  sous  la  direetion  du  ohef  de  l'éUt-iiujor  néerlandais«  des 
officiers  de  toutes  les  armes  vont  étudier  la  position  de  BlaSs- 
Iricht,  afin  de  mettre  le  bas  de  la  Meuse  eq  rapport  avec  les  tra* 

vaux  que  nous  allons  élever  dans  la  partie  supérieure  du  fleuve, 
dette  altitude  du  ^'ouvernemcnt  néerlandais  est  d'autant  plus 
significalive  que  la  ligne  do  la  Meuse  avait  été,  dans  ces  derniers 
temps,  abcindunnée  par  rélat-niajor,  el  que  notamment  la  place 
forte  de  iMaëàtriclit  est  démantelée  depuis  plusieurs  années.  Cette 
ville  est  la  clef  de  la  Meuse  inférieure  au  point  de  vue  possible 
du  passage  de  rarméc  allemande.  Si  )a  jiilfiU^e  boUandaise  n'était 
pas  mise  en  état  de  défense,  les  trayi^ox  accomplis  sur  notre 
propre  territoire  ne  donneraient  eux-mêmes  qu*nne  garantie  io- 
complète.  Les  Hollandaîa  je  si^yeqt  ot  ils  paraissent  déterminés 
dès  anjourd*liui  à  revenir  snr  leurs  projets  antérieurs  et  à  modi- 
fier leur  système  de  défense  pour  lemct^tre  fin.  rapport  ayeç  celui 
que  nous  avons  récemment  adopté, 

Les  jonmatix  allemands  ont  prêté  au  gouvernement  belge 
l'intention  de  racheter  les  lignes  do  chemins  de  fer  de  la  Meuse, 
appartenant  ;\  des  conipaL^nics  françaises;  je  puis  vous  certifier 
que  ce  bruit  eatsauà  iuudcmeat  et  il  a  été  Uéwenti  par  les  jour- 
naux officienx. 

Le  correspondant  d'un  journal  bruxellois  annonce  que  le  gou- 
vernement allemand  va  faire  construire  près  de  la  frontière  hol- 
landaise, dans  la  Prusse  rhénane,  sur  la  ligne  Anvers«Cîlad- 
haoh,  vingt-six  lignes  de  garage,  pouvant  chacune  mener  sur 
Anvers  un  tiuin  de  1 500  hommes  ;  o'est-à-dbre  qu'en  très  peu 
de  temps  on  pourra  masser  là  une  quarantaine  de  mille  hopimes 
qui,  en  quelques  heures,  seront  en  Belgique.  Les  travaux  ^  exé- 
cuter sont  estimés  à  environ  t  million  et  demi  de  francs.  Op  as- 
sure que  Tétat-major  allemand,  qui  a  300000  hommes  concen- 
trés à  Cologne,  Dusseldorf,  Aix-la-Chapelle,  compte  pouvoir,  en 
temps  de  guerre,  jeter  50000  hommes  sur  Maëslricht  pour  em- 
pêcher les  Hollandais  de  faire  sauter  le  pont  sur  la  Meu?c. 
D'autre  part,  les  officiers  du  génie  allemand  et  les  ingénieurs 
des  chemins  de  fer  impériaux  se  sont  rendus  à  Malmédy,  près 
de  la  frontière  belge,  où  il  s*agirait4Q  raccorder  aux  lignes  alle- 
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mandes,  la  ligne  de  Pepinster  qui  se  raliacbera  bientôt  aux 
lignes  de  FAmbldre  et  de  rOnrsbe.  Grâce  à  ces  raccorde- 
ments, les  Allemands  espèrent  pouvoir  arriver  jusque  sous  les 
murs  de  liège  sans  passer  par  les  ponts  et  les  tunnels,  si 

nombreux  —  et  si  faciles  à  faire  sauter  —  sur  la  ligne  de  Liège 
à  Vervierâ.  Ces  faits  prouvent  d'une  manière  assez  claire  et  évi- 
dente la  nécessité  de  l'augmentation  de  notre  armée  de  cam- 
pagne, car  nos  fortifications,  en  temps  de  guerre,  si  nous  ne 
parvenons  pas  à  les  défendre  énergiquemeut.  seraient  vite  occu- 
pées par  les  armées  allemandes.  11  est  déplorable  que  nos  rc« 
présentants  n'aient  pas  compris  la  gravité  de  cette  situation. 

Des  députés  de  liège  ont  fait  une  démarche  auprès  du  mi- 
nutrede  la  guerre  pour  appuyer  la  pétition  de  l'industrie  beige, 
qui  demande  à  fournir  le  matériel  de  guerre.  Le  minbtre  a  ré- 
pondu que  rindnstrie  nationale  pourra  concourir  à  Vadjudica- 
tion  pour  différentes  commandes,  mais  non  à  celle  des  canons 
de  campagne.  Un  crédit  de  3  millions  sera  demandé  dans  la  ses* 
sion  prochaine  pour  les  canons  de  campagne. 

A  la  revue  du  20  juillet,  organisée  à  l'occasion  du  cinquanlc- 
sixième  anniversaire  de  l'avènement  au  trône  de  Léopold  V\  le 
général  Van  der  Smissen  a  réuni  ses  officiers  et  leur  a  adressé 
un  petit  discours  dans  lequel  il  les  engageait  à  ne  pas  se  laisser 
décourager  par  le  rejet  de  la  loi  sur  le  service  personnel,  et  blâ- 
mait, à  mots  couverts,  le  vote  du  parti  conservateur.  Cet  inci- 
dent a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  la  presse  ;  les  journaux  ca- 
tholiques ont  même  été  jusqu'à  demander  la  révocation  du 
général.  Une  interpellatioii  a  eu  Ueu  à  la  cbambre,  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  promis  à  la  droite  que  pareille  chose  ne  se 
produirait  plus. 

Je  dois  vous  parler  d'an  fait  qui  a  beaucoup  attiré  l'attention 
publique  ces  derniers  jours  ;  il  s'agit  d'un  vol  considérablo  com- 
mis par  certaines  compagnies  de  chemins  de  fer  belges  au  détri- 
ment de  l'Etat.  Nos  tarifs  de  chemins  de  fer  constituent  la  plus 
jolie  chinoiserie  que  l'on  puisse  imaginer.  Le  charbon  belge 
paye  pour  l'exportation  un  droit  de  transport  relativement  mi- 
nime. De  même,  le  charbon  étranger  pénétrant  en  Belgique  ne 
paye  qu'un  droit  de  transport  tout  aussi  restreint.  Malheureuse- 
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ment,  du  moment  où  le  charbon  belge  ne  dépasse  pas  les  fron- 
tières, il  est  surchargé  de  taxes  exorbitantes.  Pourquoi  cette 
diflérence?  Notre  charbon  restant  en  Belgique  coûte  plus  cher, 
au  point  de  vue  du  transport,  que  s'il  va  alimenter  l'étranger  ou 
que  le  charbon  exotique  venant  alimenter  nos  manufactures, 
nos  usines  et  nos  foyers.  C'est  du  protectionnisme  à' rebours^  br, 
Toici  la  fraude  colossale  commise' par  des 'compagnies  inâéli- 
câtés  :  les  frauideuVs  âe  la  ligne  Malii^éè-^ei^néuzen  Uni  ez'p'orté 


transport!  Ëe  mànëgi^' [durant  depuis  pïûsienra  ano<éëil'déjà,  le 
vol  se  monterait  à  des'  sommes  cdnsi^éraïitesV  Ùne  coibmïssion 

d'enquête  a  été  formée  ;  elle  est  présidée  par  rinspeclciir  général 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat.  11  paraîtrait  (|u*iin  sénateur  et  deux 
députés  font  partie  du  conseil  d'administration  des  compagnies 
intéressées. 

Dans  ma  dernière  correspondance,  je  vous  disais  que  Tindus- 
trw^ctartônnière  belge  péricliiait  considérablemerit  ;  voici  ^ueU 
qàes  exiraiis'  dù  Moniteur,  sur  lés  opérations  des  chàrbonnkges 
Belg^enisÀeVçompi^^s  ^c^ïlesde'i^^^  '  "' 

188S.  I8M> 

'  '  t»W^uVi^&nttb^^ne8).^^ i7<37  0do  17485000' 
'•{  »  *•«.   Ouvriers  (nombrc)i; t.... 101095       I002&i  r  j, 

Prix  de  revient   1 47         7  9S 

I.  -.1  r   lMiliaMiteénl.«;..tVbi..^>i*.w«.('  6151101  (  • 

Un  article  très  discuté'dans  les  journaux  belges  est  celui  com- 
munique par  votre  compatriote  M.  de  Molinari  au  Times,  dans 
lequel  ^'auteur  préconise  la  création  d'une  ligue  de  neutres  pour 
faire  contrepoids,  en  faveur  de  la  paix,  aux  grandes  puissances 
armées  jusqu'aux  dents.  Suivant  M.  de  Molinari,  là  création  d*an 
tribunal  d'arbitrage  international  n'ém^pêcherait'  pas  les  arme* 
ments  gig:aniesques,  car  tout  tribunal  dôit  's*appuyër  sur  une 
forcé  âriniée  quelconque,  il  fandraiit  dôiio  ' mettre  àu  sèhrïoe  de 
ia  pidiyne  kbrce  màtlâirieile  sufbsanCe  pour  empêcher  Iftgdërre, 
qui  'a«(jourd*hùi,  grâce  an  développement  des  relations' commer- 
1887.  —  TOMi  Vf.  30 
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eiales,  fait  tort  aux  neutres  autant  qu'aux  belligérants;  une  liguv 
de  nmtres  composée  de  TAnglelerre,  des  Pays-Bas,  de  la  Snisse 
et  de  la  Belgique.  L'auteur,  qui  voudrait  voir  l'Angleterre  pren- 
dre l'initiative  de  la  formation  d'une  pareille  ligue,  soutient  que 
les  puissances  neutres  préciléf  s  disposeraient  en  temps  de  ;;nrrre 
de  1  095  000  hommes,  sans  compter  des  flottes  formidables. 
Certes,  l'idée  est  ingénieuse;  mais  sa  réalisation  est-elle  possible? 
n  est  permis  d*en  douter. 

Dernières  nouvelles  du  Congo  :  le  3  juin,  le  steamer  belge 
Vhtmdertm^  sur  lequel  le  gouTemenr  du  Congo,  M.  Janssen,  arait 
pris  passage  le  7  mai  è  Anvers,  jetait  Fanore  à  Borna.  Le  même 
navii«  amenait  avec  lui  les  ingénieurs  chargés  d*étudier  réta- 
blissement d*nne  ligne  de  ehemin  de  fer  dis  Matadi  à  Léopold- 
vOle. 

Proebainement,  il  sera  frappé  pour  25  millions  de  monnaie 

du  Congo.  Les  pièces  porteront  l'inscription  suivante  autour  de 
la  lèlo  de  Léopold  II  :  n  Léopold  II,  roi  des  Belges,  souverain  de 
VEtat  du  Congo.  »  (Conformément  à  l'usage  africain,  chaque  pièce 
sera  percée  d'un  trou. 

Un  grand  nombre  de  mes  compatriotes  se  sont  rendus  en 
Suisse  pour  assister  aux  fôtes  fédérales.  Ils  ont  remporté  de 
grands  succès  aux  concours  de  tir  et  se  sont  vu  adjuger  cinq 
grandes  coupes  et  quatre  médailles. 

L'administration  du  grand  Concours  international  de  1888 
vient  d'être  saisie  d*une  intéressante  proposition.  Il  s'agirait  de 
mouler  les  parties  capitales  des  principaux  monuments  qui  con- 
stituent les  plus  remaïqoabliBS  spécimens  de  Farcbitecture  go* 
thîque.  Ces  pièces,  réunies  en  une  collection  donnant  des  fac- 
sindlésdes  plus  délicates  merveilles  de  cet  art,  représenteraient 
toute  révolution  de  l'art  gothique  dans  ses  plus  éclatantes  mani- 
festations. 

Il  vient  de  se  créer  à  Bruxelles  une  fédération  musicale  enli  e 
tous  les  musiciens  du  pays,  dans  le  but  de  mettre  en  relief  les 
oompositeors  nationaux.  Cette  société  est  destinée  à  devenir  le 
foyer  principal  du  mouvement  artistique  belge. 

Le  8  août  a  eu  lieu  à  Anvers  Tanibarquemeni  des  peintures  et 
sculptures  destinées  à  Texposition  organisée  par  le  gouverne* 
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ment  beige  à  Buenos-Ayres.  Cette  exposition  s'ouvrira  le  15  sep- 
lembre  et  comprendra  enviroD  deux  cent  soixante-quinze  toiles. 

Le  Salon  triennal  s*ouvrira  à  Bruxelles  le  septembre  ;  mal- 
gré les  pétitions  au  ministre  et  les  eritiqaes  de  la  presse,  le  jury 
a  maintenu  ses  prend&res  décisions,  c'est-à-dire  la  suppression 
des  médailles  et  récompenses,  et  Tadmission  d*nn  nombm  très 
restreint  de  toiles.  Il  parait  que  renvoi  des  artistes  frangals  sera 
très  important 

B.  v« 
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Mort  de  M.  Depr^it.  — (  L'éoole  piémontaite  et  son  Credo,  —  Le  refos  de 
sépulture.  —  Dimcultê  de  remplaoer  M.  Deprelis.  —  L'alliance  anglaise.  — 

Le  traite  Hevelt.  ■  L.i  triple  alliance.  —  Les  flrljoircs  du  Vatican.  —  Traite 
de  commcrcf'.-  Encore  les  gondoliers.—  Progrès  de  l'Italie.  —  Le  premier 
oouservatoire.  —  Suicide  du  capitaine  Bove* 

Floraiieak  aoAt  i8t7. 

La  disparition  de  M.  Depretis,  bien  que  depuis  dix  ans  il  fût  le 
chef  d'un  gouyeraement  d'une  grande  puissance,  n'est  pas  des- 
tinée à  exercer  sur  les  destinées  générales  de  TEnrope  la  même 
influence  que  celle  d*un  simple  journaliste  tel  que  M.*  Katkoff. 
C'est  assurément  un  sigpe  des  temps,  puisqu'il  donne  la  nicsuic 
de  Taction  de  la  presse,  ce  quatrième  ptna'oi)\  même  dans  un 
pays  où  il  est  aussi  entravé  qu'en  Russie.  La  diiïércnce  de  mé- 
rite personnel  n'y  entre  que  pour  fort  peu  de  chose.  M.  Depretis, 
sans  être  un  esprit  bien  brillant,  était  certainement  au-dessus  de 
Fordinaire,  et  l'on  eût  mis  M.  KatkofT  h  sa  place  que  le  résultat 
serait  resté  le  même.  L'influence  que  M.  Katkoff  exerçait  sur  les 
affaires  générales  de  TEurope  s'appuyait  sur  100  millions  de 
Slaves,  M.  Depretis  ne  commandait  qu'à  30  millions  ditaliens  ; 
mais,  en  Italie,  il  ne  sera  pas  pl«e  Ikeile  de  le  remplacer  que 
M.  Katkoff  en  Russie. 

M.  Depretis  était  le  dernier  de  ce  que  l'on  a  appelé  IVco/e 
piémontaise  ou  çavourienne;  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop 
d'importance  à  cette  classification,  car  l'école  piémontaise  est 
devenue  l'école  italienne,  et  l'idéal  de  M.  Crispi  ne  diffère  que 
peu  sensiblement  de  celui  de  M.  Depretis.  La  prétendue  éeole 
sicilienne  n'est  qu'une  fable  inventée  par  des  politiciens  qui  ne 
connaissent  que  fort  superflciellement  l'Italie. 

Le  credo  tout  entier  de  l'école  italienne  se  trouve  contenu 
dans  la  lettre  que  Depretis  écrivait,  le  16  juin  1848,  à  son  ami 
Francisco  Nascimlwné,  qui  avait  proposé  sa  candidature  au  coU 
lège  de  Broni  pour  la  première  légblatore  du  Parlement  pié- 
montais  : 

«Dis  à  tous,  avec  la  certitude  de  dire  vrai,  qu'en  politique, 
mon  dogme  est  Vinfaillibilité  de  la  maison  de  Savoie,  et  la  supé* 
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riorité,  sur  toulo  autre  forme  de  gouvernement,  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  » 

Bien  i|u'inclinant  davantage  vers  la  démocratie,  M.  Crîspî 
peiisp  absolument  comme  son  prédécesseur,  et,  sous  ce  rapport, 
il  n'y  aura  rien  de  changé  dans  la  direction  des  affaires  ita- 
liennes. 

H  veeehio  di  airadeUa^  le  vieux  de  la  rnelle,  comme  le  nom» 
maient  familièrement  les  Italiens,  n'était  pas  nn  homme  d*Btat 
de  liante  envergure.  H  avait  ponr  principe  la  politique  da  pain 
quotidien,  qni  se  fait  toute  seule  au  jonr  le  jour,  et  par  consé- 
quent il  manquait  de  prévoyance,  de  cette  prévoyance  qui  a  un 
but  déterminé,  ne  néglige  rien  pour  l'atteindre  et  a  la  patience 
d'attendre  l'occasion  favorable.  Tel  était  Cavour,  tel  n'était  pas 
Deprelis.  De  ion  illustre  devancier,  il  ne  possédait  que  la  pa- 
tience ;  aussi  fut-il  un  de  ceux  qui  votci  ent  contre  l'expédition 
de  Crimée,  sans  laquelle  l'Italie  ne  se  serait  pas  faite. 

Mais  M.  Deprelis  était  un  stralégiste  parlementaire  d'une  rare 
habileté  et  un  administrateur  de  premier  ordre,  il  était  Phomroe 
qu'il  fallait  pour  consolider  les  résultats  de  vingt  années  pendant 
lesquelles  la  mabon  de  Savoie  avait  croqué  ràrtichant  italien, 
feuille  par  feuille,  et  avait  besoin  de  tranquillité  pour  que  sa 
digestion  laborieuse  ne  fût  pas  troublée.  M.  Depretis,  comme 
Gavour,  est  mort  an  pouvoir,  ce  qui  n*arrive  plus  qu*en  Italie. 
Les  dix  années  de  son  administration  la  laissent  dans  un  état  de 
prospérité  qu'elle  ne  connaissait  pins  depuis  la  chnte  de  la  répu- 
blique romaine,  et  la  liberté  y  repose  sur  des  assises  non  moins 
solides.  Moins  brillant  que  M,  Thiers,  Depretis  avait  un  certain 
iKjmbre  de  ses  qualités  parlementaires.  C'était  plutôt  un  causeur 
qu'un  orateur.  Il  était  surtout  familier  et  insinuant,  et  il  a\aitle 
talent  de  payer  en  promesses,  qu'il  tenait  rarement;  mais  il 
mentait  avec  tant  de  bonhomie  qu'il  désarmait  les  rancunes,  et 
sa  souplesse  n'excluait  pas  la  fermeté,  tant  vis-à-vis  du  Parle- 
ment que  de  ses  collègues. 

D'ailleurs,  c'était  nn  honnête  homme  et  on  incorruptible  sll 
en  fut.  Après  dix  ans  d'exercice  du  pouvoir,  il  n'a  laissé  aucune 
fortune  personnelle,  à  pehne  l'indispensable  à  sa  venve  et  à  son 
fils. 
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Franc-maoon  soeptîqae  «t  indifférent  en  maiièra  de  leligion,  il 

ne  mangeait  pas  du  prêtre,  ce  qui  n'est  pas  de  mode  en  Italie; 
mais  il  n'avait  pas  jugé  nécessaire  de  faire  bénir  son  mariage,  et 
c'est  probablement  à  ce  fait  qu'il  faut  attribuer  le  refus  de  sépul- 
ture du  Vatican,  car  si,  à  son  lit^de  mort,  il  n'avait  pas  sollicité 
les  secours  de  la  religion,  il  ne  les  avait  pas  refusés  non  plus  ;  et 
généralement,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  le  elergé  romain  a  l'ha- 
bitude de  considérer  eomme  amis  tons  ceux  qnî  ne  ae  sont  pas 
déclarés  formellemenl  eei  ennemis. 

Le  oaré  de  Stradella»  avec  lequel  il  était  en  reUttona  d'étroite 
amitié,  avait  vivement  demandé  rantorisation  de  lui  rendre  les 
honneurs  fonèbres;  mais  le  Vatican  maintint  ligoureuiement  sa 
défense  an  elergé  de  paraître  à  ses  funérailles  par  rintermédiaire 
de  révéque  de  Tortona  dont  dépend  Stradella,  et  o*est  la  pre- 
mière fois  en  Italie  qu*un  grand  personnage  s'en  va  civilement 
à  sa  dernière  demeure. 

Le  roi  a  été  fort  embarrassé  de  le  remplacer  »  il  n'a  aucune 
inclination  pour  M.  Oispi,  dont  le  mariage  se  distingue  par  un 
autre  genre  d'irréguleu-ilé  que  celui  de  M.  Depretis.  Pendant 
longtemps,  il  s'est  trouvé  trigame,  ce  qui  justement  le  sauvait 
du  crime  de  bigamie.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  dames  Crispi 
est  réduit  à  deux,  et  le  mariage  de  la  dernière  est  parfaitement 
en  règle  vii-à*vis  de  la  loi  civile  italiennoi  maia  non  de  ce  genre 
de  puritanisme  mondain  qui  domine  dana  toutes  les  cours,  et 
M"*  Crispi  ne  aera  jamab  jMfioiMa  firata  à  la  reine  Marguerite. 
Aussi  le  roi  aurait-il  préféré  le  comte  de  Rolnlant,  comme  mi- 
nistre des  aifaires  étrangères.  Mais  ee  diplomate  représentait 
Tinféodation  à  l'Autriche,  dans  un  moment  lyù  elle  est  rien  moins 
que  populaire.  Son  dernier  voyage  à  Berlin  avait  achevé  de  le 
rendre  suspect,  et,  par  suite  de  l'appui  qu'avait  l'air  de  vouloir 
lui  prêter  M.  de  Bismark,  le  roi  a  dû  renoncer  à  vouloir  Tim- 
poser  à  la  Chambre. 

Gagnons-nous  beaucoup  avec  M.  Crispi?  Ici,  il  faut  s'entendre. 
M.  Crispi  n'a  jamais  été  le  gallophobe  que  l'on  a  prétendu.  Ce 
qu'il  déteste  ches  noue,  c'est  toutes  lea  fermée  qne  Ut  monarchie 
pourrait  7  prendre,  parée  que  toutee  eemieot  hostiles  àBome 
capitale.  Mais  il  s'entendrait  volontiers  avec  la  république,  bH 
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ne  lui  préférail  pas  l'Angleterre.  Ce  n'est  pas  chez  lui  un  goût 
personnel  ;  il  est  partagé  par  toute  l'Italie  libérale.  Elle  nous 
redoute  plus  que  l'Angleterre  dans  la  Méditerranée.  A-t-elle 
tort  ou  raUon?  Un  Français  n'est  pas  en  mesure  de  discuiar  ce 
genre  de  quesUoo.  Il  doit  se  JM>nier  à  constater  le  fait. 

Je  ne  Tois  pas  cependant  en  qaoi  lea  Italiens  oai  à  se  louer  de 
TAngletenre  dans  l'affiaire  de  Hesiftwe,  où  Us  ne  semblent  les 
avoir  invités  à  s'établir  que  pour  les  empêtrer  dans  nn  labyiinUie 
inextricable  an  point  de  vne  politique  entant  qne  nUitairs,  et 
dont  àXendres  on  espère  bien  qu'ils  ne  aortiront  jamais  à  leur 
avantage. 

Si  la  situation  des  Italiens  était  parfaitement  nette  à  Maa- 
sawa.  c'est  une  échelle  commerciale  qui  est  loin  d'être  sans 
valeur,  et,  en  y  joignant  Keren  et  le  Boghos,  on  pourrait  en  taire 
à  la  fois  une  colonie  d'exploitation  et  de  peuplement  qui  pour- 
rait recevoir  une  notable  partie  de  l'émigration  italienne. 

Mais  justement  ces  deux  provinces  ont  été  distraites  par  les 
Anglais  du  Soudan,  et  cédées  au  négus  par  le  traité  UewetL  Le 
même  traité  lui  garantissait  le  libre  trafic  par  Massawa»  et  no- 
tamment oelnt  dee  armes. 

Aux  termes  de  ce  traité,  les  Italiens  ee  trouvent  donc  k  Mas- 
sawa  dans  la  situation  de  véritables  flibustiers,  occupant  un  ter- 
ritoire eédé  par  traité  régulier  à  une  puissance  chrétienne,  la- 
•luelle  se  trouve  ainsi  engagée  sur  parole  et  est  moralement 
tenue  devant  toute  l'Europe  de  la  faire  respecter.  Ce  n*est  donc 
pas  Tarbitrage  ni  les  hon>  oftires  de  rAngletenv  qu'a  réclamés 
le  négus,  mais  bien  l'exécution  pure  et  simple  du  traité  Hewett. 
Celle-ci  objectera  peut-être  que  le  négus  n'a  pas  exécuté  en  ce 
qui  le  concernait  les  conditions  du  traité,  ce  qui  n'est  pas  rigou- 
reusement exact,  puisque  Has-Aloula  fit  à  l'époque  convenue 
une  pointe  sur  Kassala  et  y  livra  des  combats  très  meurtriers. 
Mais  il  est  incontestable  que,  quoique  chrétien,  le  négus  est  un 
barbare  auquel  on  a  le  droit  de  manquer  de  parole,  et  TAngle- 
terre  n*en  est  pas  à  son  premier  engagement  non  tenu.  Néan- 
moins la  situation  reste  fàusse,  ce  qui  gênera  plus  les  Italiens 
qne  la  résîstanoe  dee  Abjwsins.  (îela'  lui  a  valu  le  premier 
désaitfe  de  Doçali,  où  les  Abyssins  se  sont  défendus,  parée 
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qu*aux  termes  dn  trailé  Hew«U  ils  étaient  chex  eux.  D'autre 

part,  l'Italie  conduit  les  bandes  musulmanes  à  l'assaut  de  l'unique 
Etat  chrétien  de  l'Afrique,  qu'elle  détruira  peut-être  sans  profit 
pt)ur  elle,  car  si  l'Algérie  nous  a  coûté  4  milliards,  à  nos  portes, 
l'Abyssinie  pour  être  soumise  n'en  coûtera  pus  moins.  Tout  est 
donc  faux  dans  cette  spéculation  abyssinienne,  et,  de  tant  de 
faussetés,  il  ne  peut  que  difficilement  sortir  quelque  chose  de 
droit. 

D^ailleurs  les  Abyssins  sont-ils  aussi  isolés  que  pourraient 
le  croire  les  Italiens?  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  qu*iine 
mission  russ^,  composée  d'un  archimandrite  et  de  plusieurs 
popes,  doit  partir  pour  l'Abyssinie  dans  le  courant  de  ce  roofs. 
Quand  on  se  trouye  limitrophe  de  Torlhodozie,  comme  Test 
ritalie,  est-ce  bien  prudent  à  elle  de  se  mettre  continuellement 
en  travers  de  sa  route,  comme  elle  le  fait  depuis  la  campagne  de 
Crimée?  Dans  le  courant  de  ce  siècle,  les  armées  russes  sont  ar- 
rivées bien  des  fois  jusqu'aux  portes  de  l'Italie.  Si  elle  indispose 
contre  elle  tous  les  peuples  de  la  presqu'île  des  Balkans,  sans 
exception,  il  pourrait  arriver  un  moment  où  la  protection  de 
l'Angleterre  ne  lui  servirait  de  rien  contre  une  poussée  de  toute 
la  race  slave,  surtout  si  la  France  était  avec  elle,  et  encore  bien 
plus  si  M.  de  Bismark  réussissait  à  s'accorder  avec  la  France  et 
la  Russie,  ce  qui  est  le  plus  ardent  de  ses  vœux.  Des  deux  fisçons, 
ralliance  de  TAngleterre  suspend  sur  Tîtalie  une  double  épée  de 
Damoclés.  G*est  reftet  de  la  politique  Depretis.  Il  manquait  de 
prévoyance  ;  on  peut  faire  le  même  reproche  à  toute  Técole  ita- 
lienne. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'elle  pousse  ce  manque  de  pré- 
voyance jusqu'au  point  de  transporter  à  Suez  2U  000  Italiens, 
qu'elle  ferait  mieux  de  garder  chez  elle  ;  car  il  est  probable  que 
ce  service  rendu  à  l'Angleterre  fournirait  à  la  Russie  le  prétexte 
d'envahir  l'Arménie  et  de  venir  chasser  de  Suez  les  Anglo-Ita- 
liens, ce  qui  ne  serait  pas  long  avec  l'alliance  forcée  des  Turcs. 

On  a  dû  remarquer  à  Rome,  comme  on  l'a  fait  à  Londres,  que 
la  France,  sans  se  donner  le  ridicule  de  procès  comme  ceux  de 
Leipzig,  répond  aux  abus  d'autorité  de  l'Aiiemagne  par  des  actes 
non  moins  rigoureux,  et  le  jour  oik  on  lui  a  renvoyé  trente  em- 
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ployés  de  chemins  de  fer,  elle  a  réexpédié  ea  Germanie  une  cea> 
laioe  (rAlIcmands  établis  depus  six  ans  sur  sa  frontière.  Dans 
ces  conditions,  les  deux  nations  auront  bientôt  fait  un  désert  de 
ce  qui  était  il  y  a  vingt  ans  le  plus  riche  district  industriel  de 
l'Europe,  parce  qne  personne  n*ose  pltis  s*y  établir.  G^est  assez 
dire  que  la  situation  actuelle  de  VEurope  est  trop  tendue  et  qu'on 
commence  à  redouter  moins  la  guerre  qne  la  prolongation  d'une 
paix  armée  dont  FAngleterre  est  seule  à  profiter.  De  quelque 
façon  que  la  guerre  tourne,  la  classe  militaire  y  sautera,  car 
c'est  II  elle  qu'on  en  veut  partout.  Si  ritalie  ne  le  voit  pas,  elle 
ne  tardera  pas  à  le  voir.  M.  Crispi  est  peut-ôlre  plus  dans  le 
train  que  ne  l'était  son  prédécesseur,  surtoutM.de  Hobilant.U  est 
possible  que,  en  1880,  il  n'eût  pas  accédé  à  l'alliance  centrale;  il 
est  probable  qu'il  ne  l'eût  pas  renouvelée  en  1887,  après  que  la 
Rnssîc  s'en  était  retirée  et  qne,  par  conséquent,  elle  divisait  dé- 
sormais l'Europe  en  deux  camps  :  d'une  part  la  Russie  et  la 
France,  de  l'antre  TAllemagne,  rAntriche  et  Tltalie.  Aujonr* 
d'hni  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  l'avenir  est  noir. 

Il  en  est  de  même  dn  côté  du  Vatican.  On  a  cm  voir,  dans  la 
publication  de  la  circulaire  Kampolla,  une  façon  de  mettre  la 
diplomatie  pontificale  en  barmonîe  avec  les  antres,  en  soumet- 
tant ses  actes  à  Tappréelatlon  du  public,  dans  nne  sorte  de 
livres  à  nuance  variant  suivantles  nations.  C'est  possible,  mais, 
en  tout  cas,  cette  circulaire  manifestait  une  mauvaise  humeur 
non  déguisée  de  l'échec  de  toute  tentative  d'accord  avec  le  gou- 
vernement italien,  au  sujet  de  Home  capitale. 

11  est  probable  que  ces  considérations  ne  sont  pas  restées  étran- 
gères au  refus  de  sépulture  de  M.  Depretis;  mais  la  papauté  ne 
gagnera  pas  certainement  à  son  remplacement  par  M.  Crispi. 
Gomme,  de  ce  côté,  les  illusions  du  souverain  pontife  ne  ponvaient 
pas  être  bien  grandes,  cet  échec  n'est  pas  cdni  qui  pouvait  lui 
être  le  plus  sensible.  U  n'en  est  pas  de  même  dn  e6té  de  la  triple 
alliance,  dont  il  pent  être  considéré  comme  le  principal  leader, 
car  c'est  lui  qui  a  toujours  inspiré  la  fameuse  camarilla  bon* 
groise  dont  le  comte  Andrassy  était  le  chef  apparent,  et  qui  dé- 
buta par  forcer  le  prince  de  Bismark  à  faire  à  Vienne  son  voyage 
de  Cauossa.  Les  vues  de  Léon  Xlil  étaient  larges,  il  rêvait  un 
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rapprochement  entre  tous  les  rites  du  chriàtianisme  occidental, 
et  il  l'avait  obtenu.  La  Russie  seule  se  montrait  récalcitrante  ;  il 
espérait  la  réduire  en  développant  de  front  le  protestantisme  et 
le  oathoUcisme  dans  les  régions  slave?,  ce  qui  aurait  brisé  d'an 
eoQprunitépoUliqaftet  r*iigM«s«  de  l'orthodoxie;  mais,  pour  que 
ce  plan  réosflti,  il  «uniit  fallu  le  concours  de  la  Pfsnce^  et,  pour 
robteuîr,  U  était  indispensable  de  lui  rendre  an  préalable  1* Al- 
sace. Cette  qneetiatt  a  été  la -pierre  d*aahoppeaient  de  la  triple 
alliance.  Bile  a^t  maintenu  la  répu]>Uqtte  en  Eranoe^  parce 
qn'eUe  croyait  que  cette  ferme  de.gou?ememeni  éUiverait  une 
barrière  infranchissable  entre  la  France  et  la  Russie.  M«  Katkoff 
a  franchi  celte  barrière,  et,  si  j'en  crois  les  bruits  qui  courent 
dans  les  cercles  les  mieux  informés,  l'accord  secret  sera  pro- 
chainement converti  en  alhance  officielle  comprenant  les  KUils 
Scandinaves  et  probablement  toutes  les  nations  balkanicnncs,  y 
compris  la  Turquie.  La  Bulgarie  restera  seule  à  l'écart,  mais  pas 
pour  longtemps,  lia  fiwtion  gibeline,  qui  domine  en  Europe  de« 
puis  plus  de  dix  ans,  semble  donc  destinée  à  céder  le  pas  à  la 
faction  gnelfo,  dont  jadis  les  papes  étaient  les  chefi  naturels. 
Après  e*étre  trop  avaneé  dane  cette  voie,  Pie  IX  se  ^t  forcé  de 
reculer,  Léon  XIII  devra  en  fture  autant  après  s'être  trop  lancé 
dans  la  voie  opposé^  et  il  est  probable  que  M.  Grispi  saisira  la 
pcenière  occasion  d*eft  faire  autant. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Pnmce,  après  avoir  subi  si 
longtemps  toute  espèce  de  coups  de  pied  de  l'âne,  commence 
partout  d  reprendre  résolument  la  place  qui  lui  est  due.  Sous 
prétexte  de  pliylloxera,  rilalie  interdisait  sa  jiorte  :\  tous  les  pro- 
duitsde  l'horticulture  trançaise.  (letle  prohibition  ne  l'ayant  pas 
garantie  du  fléau,  la  France  la  menace  à  son  tour  de  fermer  sa 
porte  à  tous  les  produits  de  l'horticulture  italienne,  ce  qui  rui- 
nerait toute  cette  de  kt  Ligurie  et  de  la  Sicile  qui  n*a  pas  d'antre 
déboucbé»  Cette  perspective  a  décidé  l'Italie  à  reprendre  les 
négodations  du  traité  de  commerce.  L'ancien  était  de  beau- 
coup à  notre  détriment,  car  le  trafic  entre  les  deux  nations  se 
soldait  à  notre  désavantage  par  une  somme  de  160  miUione, 
avec  laquelle  lltalie  payait  à  son  tour  ses  importations  alIC" 
mandes.  Les  nouveaux  négociateurs  devront  veiller  k  ce  que 
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tot  âfNrroaiiz  taridi  ne  soient  pis  ima  prioM  déguisé»  en  ûtvrar 
dtt  waoMrc*  aUenMUMl. 

▲vint  de  quitter  Rome,  le  comte  de  Mefty  a  été  antoitoé  à 
ftdre  eonMitre  m  geavenemeat  italien  qii*aiie  seetion  spé- 
ciale de  rezposikîoii  a^Bit  été  réserrée  à  iltalie  ttifaiit  la  de- 
mande dtt  comité,  et  de  eoft  «été  le  gouvernement  italien  a  dé- 
daré  qn*fl  piéterait  an  coneonrs  bienfeMant  è  ee  même  eomité. 
Cette  déclaration,  qui  dissipait  bien  des  malentendus,  a  généra- 
lement été  accueillie  avec  faveur. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  a  approuvé  le  concours 
(lu  second  degn'i  pour  la  façade  du  dôme  de  Milan.  Parmi  les 
quinze  artistes  qui  y  sont  admis  ne  figure  qa'an  seul  Français, 
M.  Depertbes. 

La  nouvelle  façade  devra  se  raccorder  avec  le  style  des  par^ 
ties  anciennes  de  Tédifice,  et  être  eiéeulée  tout  entière  en 
marlue  des  eaitièfw  du  dôme. 

Les  gondolfen  de  Venise  eontinnent  à  ftdre  parler  d'eox.  Tout 
dernièrement,  Tédipse  de  lune  avait  donné  lien  à  un  grand 
concours  de  eurieux,  c'était  la  neille  dee  régates,  et  suivant 
l*Usage  traditionnel,  la  munielpallté  de  Venise  avait  ollisrt  aux 
concurrents  du  lendemain  un  festin  dans  lequel  le  maire,  comte 
Goldu,  s'était  égosillé  à  parler  aux  braves  gondoliers  de  leurs 
vertus  et  de  leur  patriotisme,  en  les  invitant  à  boire  à  l'Italie, 
à  Venise  et  à  la  reine.  On  était  si  ému,  cjue  jusqu'aux  gaj^çons 
d'hôtel  on  versait  dos  larmes,  ce  qui  n'empêchait  pas  deux  heures 
plus  tard  toutes  les  gondoles  d'abandonner  leurs  stations,  et  le 
grand  canal  d'être  déserta  » 

La  cause  de  cette  grève  snbtte,  la  veille  dee  régates,  je  Tai 
déjà  signalée,  c'est  la  concurrence  dee  mouches  véaitimmes. 
Ces  proealqnes  mouches  ont  déploraMement  dépoétisé  Venise, 
malhenreasement,  elles  ne  coûtent  que  iOeentimes  et  elles  vont 
autrement  vite  que  les  gondoles,  de  sorte  qu'elTcs  mettent  con- 
tinuellement en  communioaliott  des  parties  de  la  ville  qui  au- 
trefois vivaient  séparées  les  unes  des  autres.  Or,  une  gondole  est 
un  fiacre  aquatique  qui  ne  marche  pas  pour  IOeentimes  et  par 
conséquent  n'est  pas  à  la  portée  du  populaire.  Les  mouches  ne 
faisaient  donc  pas  une  concurreoce  à  outrance  aux  gondoles,  qui 
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restaient  toujours  à  la  disposition  des  riches  étrangers  amateurs 
du  pittoresque.  Si  l'on  joint  à  celto  grève  celle  des  garçons 
d*ii6tel  et  des  blanchisseuses,  on  pourrait  en  joindre  bientôt 
une  autre,  celle  des  voyageurs,  qui  sont  augourd'buila  ressource 
à  peu  près  unique  de  Venise. 

11  est  à  remarquer  en  effet  que,  par  suite  des  mêmes  motifs  qui 
ont  fait  Jadis  sa  prospérité,  Yenise  ne  suit  que  de  très  -loin  le 
mouvement  des  autres  villes  d*Ita]ie.  Autrefois,  sa  situation  in- 
sulaire la  mettait  à  Tabri  des  pillards  de  terre  ferme  ;  aujonr« 
d'bui,  elle  Téloigne  tout  simplement  des  gprandes  voles  commer- 
ciales. Milan,  par  la  richesse  de  son'  territoire  ;  Turin,  par  les 
belles  chutes  d'eau  dont  elle  dispose,  ont  atteint  le  chiffre  de 
population  de  Lyon  ;  Florence  elle-même,  quoique  délaissée,  a 
augmenté  de  moitié.  L'agglomération  napolitaine  est,  en  impor- 
tance numérique,  la  quatrième  de  l'Europe.  Rome,  malgré  une 
campagne  pestilentielle,  a  doublé  depuis  qu'elle  est  la  capitale 
de  l'Italie  et  prendrait  un  développement  beaucoup  plus  consi- 
dérable si  on  assainissait  ses  environs  et  si  on  la  reliait  à  la  mer 
par  un  canal  accessible  aux  grands  steamers.  Yenise  seule  reste 
avec  ses  150000  habitants  et  ses  palais  mélancoliques,  qu'elle 
loue  aux  Américains. 

On  peut  voir,  d'après  les  chilAres  que  je  viens  de  donner,  que 
les  Italiens  ont  le  droit  d*ètre  fiers  de  l'accroissement  de  leurs 
grandes  villes.  Il  en  est  qui,  s'imaginant  que  ça  doit  toujours 
aller  en  progressant,  voient,  avant  la  fin  du  siècle,  50  millions 
d'habitants  en  Italie,  lorsque  actuellement  la  France  n'en  possède 
pas  .40  millions.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  à  cet  égard. 
L'Italie  est  un  pays  de  petite  industrie  et  de  [lelile  culture,  qui 
toutes  deux  occupent  beaucoup  plus  de  bras  que  la  grande  in- 
dustrie et  la  grande  culture.  Tout  progrès  industriel  ou  agricole 
a  pour  effet  de  diminuer  le  nombre  des  bras,  et  par  conséquent 
de  faire  le  vide  dans  le  rayon  qui  l'entoure.  La  plupart  du  temps, 
ce  vide  est  comblé  par  une  nouvelle  industrie,  mais  non  pour  la 
campagne,  qui  reste  dépeuplée.  C'est  ce  qui  se  passe  dans  tout 
le  nord  de  la  France,  tandis  que,  dans  le  midi,  la  petite  culture 
et  la  petite  industrie  produisent  les  mêmes  résultats  qu'en  Italie. 
Quant  à  celle-ci,  elle  est  bien  près  d'avoir  atteint  son  maximum 
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de  population,  et  rcmigration  sur  une  vaste  échelle  lai  sera  bien- 
tôt  aussi  indispensable  qu'à  TAngleteire. 

Sait- on  où  a  été  fondé  le  premier  conservatoire  de  musique? 
C'est  à  Naples,  paraitril,  ver»  le  milieu  '  du  seizième  siècle.  Un 
prêtre  espagnol,  dn  nom  de  Jean  de  Tapie,  entreprit  on  pèleri- 
nage pour  fonder  une  école  de  mnsiqne  ;  après  neuf  ans  de  péré- 
grinaUons  aventoreases,  il  revint  à  Naples  en  1535  et,  a^aot 
vendu  nne  partie  de  son  bien,  il  en  joignit  le  prix  à  la  somme 
qn*fl  avait  rapportée  de  ses  quêtes,  pour  fonder  le  premier 
conservatoire,  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Marie  de  Lorelte. 

Un  officier  d'un  rare  mérite,  qui  s'était  fait  une  réputation 
européenne  par  ses  explorations  dans  les  régions  arctiques,  à  la 
Terre  de  Feu  et  en  dernier  lieu  au  Congo,  !e  capitaine  Bove, 
vient  do  se  suicider  dans  les  environs  de  Vérone.  Il  avait  donné 
sa  démission  d'officier  de  marine  pour  diriger  à  Gènes  une  sociélé 
de  navigation  ;  il  était  marié,  et  tout  lui  eût  souri,  s'il  n'avait  été 
atteint  d*nne  névrose  qui  lui  avait  rendu  la  vie  insupportable. 
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L'alliaace  de  la  Russie  et  de  U  Fraaoe  devant  ropiaion  tSkmnâ»,^  L». 
procès  des  loelaliatet.  —  La  ttatnoinaDie  à  Vieime.  —  Le  tliMtre  populaire 
de  Worn»*  —  La  ComfeMe  AreodUL 

Berlin,  aoAt  iWf, 

L%  mort  du  eélèbre  journaliste  rnsse  Katkoff,  qui  était  ua 
hooma  d'un  ligmd  et  4'«n  si  grand  patriotisme,  a  ranis 
sur  le.  tapb  dm  les  )0«nMnx  dt  Berlia  «t  de  âttiit>Pétenboiir9 
les  hnitee  qaettUms  de  iHifitiqiiegéaétale.IIndeBpranierftpa- 
Uieieleede  laPraise,  H.  Jeorgt  e  exposé  denûèreoMaidseeeii* 
sidéretioBs  qui  ne  sont  rieo  moins  ^n'opUnustes  et  dost  les  peiti-* 
sans  de  M.  de  Bismeric  ao»t  tttftéralement  navrés,  eer  M.  Joeig 
est  un  des  leurs,  un  ami  de  la  première  heure  do  chancelier  et 
un  admirateur  enthousiaste  de  sa  politique.  Depuis  Sadowa,  cet 
écrivain  n'a  pas  eu  d'autre  objectif  que  l'unité  allemande,  et  il 
il  a  poussé  autant  qu'il  a  pu  la  Prusse  à  la  guerre  de  1870. 

Son  témoignage  n'est  donc  pas  suspect. 

Or,  M.  Joerg,  depuis  quelque  temps  déjà,  en  est  arrivé  à  se 
demander  si  l'édifice  de  la  puissance  allemande  est  bien  solide 
et  si  la  Prusse  a  autant  gagné  qu'on  l'a  cru  à  triompher  des 
Français  et  à  augmenter  ses  possessions  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. D'abord,  il  n*éohappe  pas  à  Vceil  pénétrant  de  eet  éminent 
politique  que  la  Prusse  n*a  plus  à  compter  sur  Talliance  de  la 
Russie.  Dès  t882,  c'est-à-dire  antérieurement  aux  mesures  de 
proscription  que  prit  M.  de  Bismark  contre  les  Russes  habitant 
la  frontière  allemande,  M.  Joerg  écrivait  ceci  : 

«  La  Russie  n'est  plus  pour  nous  qu'une  alliée  nominale;  ses 
forces  croissantes  l'ont  affranchie  des  liens  de  la  reconnaissance  ; 
le  panslavisme  regarde  du  côté  de  la  France  ;  le  jour  où  une 
épée  luira  du  côté  du  Rhin,  l'ours  moscovite  passera  sa  griffe 
sur  nos  frontières  de  Pologne.  » 

Aujourd'hui,  M.  Joerg  conclut,  d'après  ce  qui  se  passe  dans  les 
affaires  d'Sgyp^  4^*^  P®^^  P^**^  y  ^^^^^  d'entente  commune  ; 
que  le  eoneert  européen  menace  de  devenir  un  affireuz  chari- 
vari, ehaque  pnissanee  tirant  de  son  côlé  sans  s*inquiéter  des 
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antres.  La  Rufîsio  et  la  France  là  encore  ont  .scellé  publiquement 
ieuralliaiico  naturelle.  «  L  Anglclerre,  ajoute-t-il,  a  moinssoufîert 
du  rejet  de  la  convention  égyptienne  que  l'Allemagne,  qui,  à 
première  vue,  ne  paraît  pas  intéressée  dan^  la  question.  L'Angle- 
terre a  peut-être  perdu  1  Ëgypte,  rAllemagne  s'est  fait  un  eo- 
neroi  nouveau  dont  rhostilité»  mal  dissimulée,  s'est  afOrmée  par 
l'accord  diplomatique  survenu  entre  la  Russie  et  la  Franee...  La 
France  et  la  Russie  s'unissant  dans  la  qneation  d'Oriant,  le  Moi 
mpo8tiàle^9f9nXL  du  dictionnaire  {Ktlitîqiie.  EUea  mareberont 
dorénavant  la  main  dans  la  main.  C'est  le  prélndada  la  guerre 
au  milieu  des  inquiétudes  de  la  paix.  » 

Les  choses  en  sont  à  ce  point,  d'après  le  pibliciste  aMamandy 
que  M.  de  Bismark  n'essayerait  même  plus  de  détacher  la  Russie 
de  la  France.  D'ores  et  déjà  la  première  de  ces  deux  puissances 
est  considérée  comuie  l'ennemie  la  plus  menaçante  de  l'Alle- 
magne. On  peut  le  constater  à  des  symptômes  certains.  Vous 
vous  rappelez  l'altitude  des  feuilles  reptiliennes  au  moment  de 
l'emprunt  russe.  D'un  autre  côté,  les  rigueurs  exercées  contre 
les  Aileoiands  résidant  en  Pologne  peuvent  être  considérées 
comme  de  significatives  représailles.  La  situation  antre  l'Alle- 
magne et  la  Russie  est  donc  des  pins  isndnaa* 

«  Dans  rentourage  de  remperour  de  RQssio>  dit  M.  Joery,  an» 
quel  je  reviens  encore,  personne  n'a  plus  de  doute  sur  Us  inten« 
tions  froidement  arrêtées  du  ciar.  Ses  qrmpathies  personnelles, 
son  respect  pour  l'empereur  d'Allemagne,  s'effacent  dannt  le 
scntimant  de  gène  et  d'oppression  que  lui  causa  la  aRnatîoii  pré- 
pondérante de  la  nation  germanique.  » 

Nous  ajouterons,  nous,  que  la  mort  du  vieux  Guillaume  aurait 
certainement  pour  eiïet  d'elîectuer  une  rupture  définitive,  eu 
admettant  qu'elle  n'existe  pas  déjà. 

Le  refus  de  la  Kussie  de  régler  immédialoment  la  question 
bulgare,  malgré  les  instances  pressantes  de  rAllemagne,  malgré 
toute  rhosUlité  des  diplomates  de  Berlin,  tout  récemment  encore 
son  reftis  de  souscrire  à  la  Convention  égyptienne,  montrent 
clairement  et  aux  esprits  les  plus  prévenus  Tiniention  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  de  laisser  onreites  tontes  las  questions 
jusqu'à  l'heure  propice.  Or,  cette  heure  propice  est  celle  où  la 
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Russie  jugera  &  propos  de  jeter  son  épée  dans  la  Balance.  De 
même  qne  Sadowa  avait  rendu  la  guerre  de  1870  nécessaire, 
Sedan  obligera  la  Russie  à  une  guerre  contre  l'Allemagne. 

M.  Joerg  n'a  pas  tort  lorsqu'il  prétend  que  les  victoires  de  TAl- 
lomagne  contre  la  France  lui  ont  valu  peut-être  plus  d'ennemis 
que  d'alliés. 

Toute  la  presse  sérieuse  d'outre-Rhin  est  rempHe  des  plus 
sombres  pressentiments. 

Néanmoins,  la  Prusse  a  un  ami  qui  lui  est  resté  fidèle,  un  allié 
toujours  dévoué  et  qui  semble  décidé  à  ne  pas  prendre  la  moindre 
décision  sans  consulter  M.  de  Bismark.  Nous  voulons  parler  de 
Vemperenr  d'Autriche,  qui  vient  encore  une  fois  de  se  rendre  au 
Heu  de  rendes-vous  liabituel,  à  Gastein,  pour  y  serrer  la  main 
du  vieux  Guillaume  et  s'entretenir  avec  lui.  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  voir  la  Russie,  la  vaincue  de  Sébastopol,  s'allier  avec  la 
France,  alors  que  la  Prusse  n'a  pas,  pour  l'instant,  de  plus  Adèle 
ami  que  le  battu  du  Sadowa?  N'en  a  t-il  pas  toujours  été  ainsi? 
En  politique,  on  l'a  dit  souvent  et  avec  raison,  il  n'y  a  que  des 
intérêts;  haine,  amitié,  rancunes,  sont  des  mots  qui  n'ont  aucun 
sens  dans  les  relations  de  nation  à  nation.  Or,  pour  l'instant,  le 
cabinet  de  Vienne  est  avec  l'Allemagne,  parce  qu'il  croit  de  son 
intérêt  de  germaniser  les  diverses  nationalités  disparates  dont  les 
toidances  séparatistes  et  autonomistes  font  son  tourment,  les 
Tchèques,  les  Moraves,  les  Polonais,  les  Serbes^  les  Croates,  etc. 
Mais  c'est  là  un  calcul  aussi  faux  qne  dangereux  pour  l'Autriche. 
Elle  ne  viendra  pas  h  bout  de  ces  nationalités  vivaces  qui  en  cas 
de  guerre  pourraient  bien  se  tourner  contre  elle^  et  d'un  autre 
côté,  il  y  a  dans  la  partie  allemande  de  ses  possessions  les  plus 
importantes  une  majorité  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
voir  annexer  purement  et  simplement  l'Autriche  de  la  langue 
d'm  à  la  Prusse. 

Je  vous  parlais  tout  ù  l'heure  de  la  présence  du  vieil  empereur 
Guillaume  à  Gastein.  Après  toutes  les  inquiétudes  que  sa  santé  a 
données  dernièrement  aux  siens  et  aux  admirateurs  de  Tunité 
allemande,  n'est-ii  pas  au  plus  haut  point  étonnant  de  le  voir 
séjourner  encore  une  fois  dans  cette  station  balnéaure  où  il  vient 
régulièrement  depuis  plus  de  cmquante  ans  ?  On  dirait  qu'il 
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aUacbe  «no  idée  magiqae  à  Teflét  revivifiant  des  eaax  et  de  l'air 
de  Gastein.  Après  la  secousse  que  sa  santé  avait  subie,  ses  méde- 
cins loi  avaient  tous  déclaré  ananimement  qu*il  ne  ponirait  sup- 
porter les  fotigues  du  voyage  ni  Vair  vif  de  la  montagne.  Us 
l'avaient  envoyé  à  Ems  et  encore  pour  ne  pas  lui  être  par  trop 
désagréables.  L'empereur,  par  esprit  de  réciprocité,  s*est  rendu 
consciencieusement  aux  eaux  qu'on  lui  avait  prescrites,  puis, 
quand  il  a  cru  s'être  suffisamment  gargarisé,  il  a  donné  Tordre 
de  préparer  son  départ  pour  Gastein.  Kt  il  a  passé  par  le  chemin 
des  écoliers.  II  est  allé  d'abord  visiter  son  gendre  le  grand-duc 
de  Bade,  puis  il  a  donné  rendez-vous  au  prince  Luitpold  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance.  Enfin  il  est  arrivé  à  Gastein  après 
avoir  traversé  l'Ârlberg.  Aussitôt  descendu  de  voiture,  il  a  pris 
son  bain  et  s'est  levé  le  lendemain  à  six  heures  du  matin.  De  là,' 
il  se  propose  d'aller  suivre  exactement  les  grandes  mancenvres, 
et  ensuite  il  se  rendra  à  Baden-Baden...  Que  d'hommes  encore 
jeunes  voudraient  avoir  la  vigueur  et  l'activité  de  ce  nonagé- 
naire! 

Le  procès,  en  ce  moment,  intenté  aux  socialistes,  dans  la  per- 
sonne de  quelques-uns  de  leurs  chefs,  a  révélé  la  savante  orga- 
nisation d'un  |)arli  m  progrès  constant  depuis  quelques  années. 
Vous  vous  rappeiez  peut-être  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  déjà,  en 
4876,  M.  de  Bismark,  conformément  à  rengagement  qu'il  avait 
pris  vis-à-vis  de  lui-môme,  commençait  sa  guerre  contre  le  so- 
cialisme en  ordonnant  la  dissolution  des  associations  ouvrières 
de  Berlin.  Deux  ans  après,  intervenait  la  fameuse  loi  du  petit 
état  de  siège,  destinée  à  achever  la  ruine  du  parti. 

Dès  ce  moment,  les  socialistes,  réduits  à  n'avoir  plus  que  des 
associations  non  tolérées,  des  sociétés  secrètes,  ne  pouvant 
plus  se  réunir  et  discuter  leurs  idées  et  leurs  intérêts  au  grand 
jour,  rentrèrent  dans  l'ombre  et  confièrent  la  gestion  des  affaires 
do  parti  à  des  hommes  depuis  longtemps  investis  de  leur  con- 
tiance.  Le  rôle  de  ces  gérants,  purement  financier,  se  bornait  à 
peu  prés  à  recevoir  les  cotisations  des  adhérents.  La  direction 
politique  était  donnée  par  un  organe  spécial,  la  Presse  libre  her- 
linoise.  (Juand  le  journal  lui-môme  fut  frappé,  ce  qui  ne  larda 
pas,  il  fallut  recourir  à  un  nouveau  mode  d'organisation. 
1887.  —  TOME  IV.  31 
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Deux  opinions  forent  alors  soutenues  au  sein  du  parti  :  fallait- 
il  accepter  purement  et  siraplemeni  les  lois  du  petit  état  de 
siège,  n'avoir  pins  de  réunions,  se  di^erser  et  se  contenter  de 
oombattre  pour  les  principes  socialistes  aTOC  J'arme  du  bulletin 
de  vote,  que  la  loi  n'avait  pu  enlever  à  Télecteur,  ou  bien  de- 
vait-on, en  dépit  de  Bismark  et  de  sa  police,  Vorganiser  secrè- 
tement 7  Ce  fut  cette  dernière  opinion  qui  prévalvi,  et  la  suite 
confirma  une  fob  de  plus  Taxlome  que  la  persécation  sert  les 
persécutés.  Au  surplus,  ce  n'était  pas  quand  un  parti  réunissait 
près  de  60000  voix  sur  les  noms  de  ses  représentanU  au  Keicii- 
stag  qu'il  pouvait  songer  à  dcsarnifr. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Allemands  sont  naturellement  so- 
Ci'alisleB,  en  ce  sens  qu'ils  aiment  ù  se  réunir,  un  peu  partout  et 
à  propos  de  tout,  pour  boire,  fumer  et  chanter.  Les  socialistes 
résolurent,  sans  fonder  des  associations  spéciales,  qui  auraient  été 
bientôt  connues  de  la  polioe,d*ntili8er  ces  nombrensesassociations 
existantes,  de  s*y  introduire  et  de  les  faire  servir  k  leur  but. 

Us  se  retrouvaient  facilement  à  certains  signes,  dans  ces  réu- 
nions inoflTensives,  y  ouvraient  des  souscriptions  clandestines  et 
continuaient  leur  œuvre  de  propagande  par  la  conversation  et 
la  l'eoture  des  journaux,  sans  s'exposer  à  des  poursuites.  Le  pro- 
duit des  cotisations  était  centralisé  dans  les  mains  d'hommes 
honnêtes  et  dévoués.  Mais  bientôt,  on  scnlil  de  nouveau  la  né- 
cessité de  se  grouper  en  circonscriptions  électorales  et  de  nom> 
mer  des  délégués  pour  imprimer  une  direction  au  parti. 

Ce  sont  les  membres  de  ce  comité  centrai  qui,  au  nombre  de 
sept,  viennent  d'être  arrêtés. 

Il  parait,  d'après  les  renseignements  recueillis  par  la  police, 
que  ee  comité  est  composé  de  neuf  membres,  sans  compter  lee 
suppléants,  qui  sont  enoore  libres  et  ne  sont  pae  connus.. De 
plus,  ces  eireonscriptioni,  ayant  chacune  à  leur  tdte  un  délégué 
at  un  suppléant,  se  subdivisent  en  «  capitaineries  »,  dont  les 
chefs  ont  pour  mission  de  répandre  les  idées  socialistes  et  les 
décisions  du  comité  central.  Au  moyen  de  cette  biérarchie,  la 
discipline  est  observée  et  la  direction  s'exerce  avec  rapidité  et 
discrétion. 

La  police,  avec  asl  surveillance  et  les  délations  impossibles  à 
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éviter  dans  une  anssi  nombrenae  a8fM>ciaUon,  est  de  longue  date 
an  eourant  de  cette  organisatioD,  qui  foncUonne  depuis  plusieurs 
années.  Biais  poar  agir,  pour  réprimer,  il  faot  plus  qne  de  va- 

gucs  renseignements,  il  faut  des  fails  précis  qui  tombent  sous  le 
coup  (le  la  loi,  il  faut  au  moins  contro  roux  qu'un  [lourî^uit, 
même  dans  un  pays  monarchiqiR',  une  apparence  d'illégalité;  il 
faut,  en  un  mol,  ce  qu'en  jurisprudence  on  appelle  un  «  corps 
de  délit  ».  Dans  toutes  les  arrestations  de  socialistes,  qui  ont  eu 
lieu,  il  a  été  fort  difficile  d'établir  rafIfUiatioa  des  prévenus  à  une 
société  secrète.  Les  auteurs  de  cette  ingénieuse  organisation  on 
eu  soin  de  faire  varier  à  chaque  instant  les  lieux  de  réunion,  le 
nombre  et  la  composition  de  rassistance.  D'nn  autre  côté,  les 
directeurs  écrivent  peu  on  môme  pas  du  tout  et  font  disparaître 
soigneusement  tous  les  documents  qui  pourraient  les  compro- 
mettre. Les  agents  de  police  pensent  affirmer  qn'il  y  a  associa- 
tion seeràte  on  complot,  mais  Us  ne  peuvent  en  donnar  Uk  preuve 
matérielle. 

Le  |)rocès  qui  va  avoir  lieu  n'amènera  donc  pas,  selon  toute 
vraisemblance,  de  bien  importantes  révélations. 

On  a  plaisanté  souvent  la  France  dt;  ^a  manie  actuelle  d'élever 
des  statues  à  tout  le  monde,  et  uo  peu  à  tort  et  à  travers.  Je  me 
trouvais  dernièrement  à  Vienne  :  je  puis  vous  assurer  que  la  ca- 
pitale de  l'Autriche  n*a  rien  à  envier  sous  ce  rapport  à  Paris.  On 
voit  dés  statues  à  tons  les  coins  de  me  ou  des  piédestaux  prêts 
à  recevoir  l'effigie  en  brome  ou  en  marbre  d*nn  grand  homme. 
Les  Viennois  ont  le  bon  goôt  de  ne  pas  réserver  exclusivement 
cet  honneur  aux  souverains  et  aux  hommes  de  guerre.  Us  ont 
fait  une  large  part  aux  littérateurs  et  aux  artistes.  Après  Tégé« 
thofr,  qui  a  eu  sa  statue  à  l'entrée  do  Prêter,  voie!  Haydn  qui 
•vient  d'avoir  la  sienne.  Beethoven,  Schubert  ont  déjà  reçu  cet 
hommage  durable  de  l'admiration  des  dilettanti  autrichiens.  Le 
eroiriez-vou.s,  Mozart,  le  «livin  Mozart,  atleud  enct)re  !  Mais  soyez 
assurés  <{u'il  n'attendra  pas  loimlt'mp.s.  Un  comitc  s'est  réuni,  il 
fonctionne  et  le  sculpteur  aura  bierilôt  terminé  son  œuvre.  L'im- 
pératrice Marie -Thérèse  et  le  feld-maréchal  Radetzki  ont  déjà 
la  place  désignée  pour  leur  monument.  Le  poète  dramatique 
Chrillpaner  va  ôtre,  lui  aussi,  coulé  en  brome*  Nom  lui  sonhai* 
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tons  d*être  aussi  bien  réussi  que  le  «père  Haydn  »,  dont  l'image 
s*élèVe  sur  la  petite  place  de  l'Eglise  de  Mariafailf»  où  si  senvent 
sa  musique  fut  exécutée^  au  centre  même  du  quartier  qu'il  ba- 
Mtait. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  places  et  les  rues  de  la  capitale 
autrichienne  qui  se  peuplent  de  statues,  les  musées  ne  restent 
pas  en  arrière.  Ainsi  le  Musée  autrichien  vient  de  faire  l'acquisi- 
tion de  deux  œuvres  remarquables  d'Adolphe  Hildebrand.  C'est 
un  Mercure  en  brunze  et  un  Joueur  de  boules  eu  marbre.  Les  deux 
figures  sont  conçues  dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  8t}'le, 
comme  les  deux  œuvres  si  connues  du  même  auteur  :  le  Berger 
endormi  et  le  Jeune  Homme  buvant*  Le  Joueur  de  boules  est  d'une 
grâce  ravissante  et  d'une  élégance  de  formes  qui  n*exclat  pas 
cependant  la  manifestation  de  la  forcCi  mais  d*une  force  natu- 
relle, inconsciente,  pour  ainsi  dire,  résultant  plutôt  de  l'en- 
semble de  l'organisation  corporelle  que  de  l'effiçt  voulu.  Le  corps 
de  l'adolescent  est  pencbé  en  avant,  appuyé  sur  la  jambe  droite. 
L'œil  regarde  dans  le  lointain,  vers  le  but  :  c'est  à  ce  regard 
qu'obéit  la  main  droite  chargée  de  lancer  la  boule.  C'est  là  une 
figure  qui  relève  de  l'école  naturaliste,  mais  non  pas  de  ce  natu- 
ralisme de  convention  qui  s'en  tient  à  la  surfaco,  qui  triomphe 
dans  les  détails,  comme  la  plastique  des  Italiens  modernes.  La 
forme  est  pure  et  vraie,  l'artiste  s'est  inspiré  de  la  nature,  comme 
faisaient  les  anciens,  mais  il  ne  Ta  pas  servilement  copiée  On 
voit  qu'HUdebrand  a  consciencieusement  étudié  Donatello  et  son 
école,  n  parle  la  même  langue,  mais  il  en  a  répudié  les  timi- 
dités. C'est  un  compromis  entre  l'antique  et  la  renaissance.  La 
statue  de  bronze  de  Mercure  représentant  ht  force  an  repos  pos- 
sède les  mêmes  qualités. 

C'est  peut-être  à  la  ville  de  Worms  qu'on  devra  la  solution  de 
ce  problème  si  compliqué  cl  si  difficile,  qui  consiste  à  empêcher 
la  décadence  du  théâtre  dans  les  villes  de  province.  Comme  toutes 
les  cités  de  son  rang,  Worms  avait  chaque  année  des  troupes 
forcément  détestables,  étant  données  les  Dbligations  do  réper- 
toire varié  qui  leur  sont  imposées.  Comment  un  acteur  de  talent, 
mal  payé  comme  'onî  l'est  en  dehors  des  capitales,  peut-il  s'as- 
treindre à  ce  labeur  surhumain  d'apprendre  six  ou  sept  rôles  par 
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semaine?  En  province,  où  le  pobUc  ne  se  renouvelle  pas,  celte 
vari(';lé  de  représentations  devient  nécessaire.  Aussi  le  public  des 
villes  do  second  et  de  troisième  ordre  n'a-t-il  atTaire  qu'il  do 
inallicuretix  cnl)ollns,  débutants  sans  expérience  ou  invalides 
essoufllés  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon,  et  en  d('[)il  des  .sicri- 
iices  toujours  croissants  des  municipalités,  donner  satisfaction 
an  goût  de  plus  en  plus  épuré  des  spectateurs.  Donc  les  choses 
50  passaient  ainsi  à  Worms,  comme  ailleurs,  lorsque,  en  1883»  à' 
rocoasion  delà  féte  du  quatrième  centenaire  de  Luther,  une  so- 
ciété d'amateurs  résolut  de  donner  une  grande  représentation 
populaire  des  principales  actions  de  la  vie  du  réformateur. 
C'était  une  tentative  de  résurrection  des  anciens  mystères  du 
moyen  ftge.  Le  poète  Hans  Herrig  fut  chargé  d'écrire  la  pièce 
qui  fut  jonée  avec  succès,  non  seulement  à  Worms,  mais  dans 
d'autres  villes.  A  léna  eut  lieu  une  tentative  analogue.  De  Yrient 
composa  un  Luther  en  vers,  qu'il  joua  lui-même  avec  les  bour- 
geois et  les  étudiants  de  la  ville.  Cei*  représentations,  qui  avaient 
réussi,  inspirèrent  aux  acteurs  improvisés  l'idée  de  les  recom- 
mencer et  même  d'essayer  de  les  rendre  permanentes.  Des  sous- 
criptions furent  recueillies  à  Worms,  et  l'on  décida  de  construire 
un  théAtre  à  double  fin,  pouvant  servir  aux  représentations  or- 
dinaires et  aux  représentations  populaires  du  genre  de  celles  des 
(êtes  de  Luther.  Un  architecte  étudie  en  ce  moment  le  plan  de 
cet  édifice  nouveau  à  construire.  On  se  pro|>ose  de  rétahlir  le 
chœur  antique  ^  peu  près  avec  les  mêmes  attributions,  c*est- 
à-dire  que,  pendant  les  entr*actes,  les  masses  chorales  chante- 
raient des  paroles  commentant  raction  représentée. 

Cette  tentative  ori^nnale  demande  à  être  encouragée. 

Par  ces  temps  chauds  de  villégiature,  la  littérature  chôme, 
les  ouvrages  nouvetmx  sont  rares,  je  ne  trouve  à  vous  signaler 
pour  cette  fois  qu'un  roman  de  Baudouin  Groller  :  la  Comtesse 
Aranka.  C'est  un  récit  fort  altacbant  et  d'une  composition  assez 
oi-i^nnale,  car  la  fîn  se  trouve  au  commencement.  Bcrthold  Auer- 
bach  avait  déjà  usé  de*ce  procédé  pour  son  «Joseph  dans  la 
neige  ».  Pour  ce  qui  concerne  le  roman  de  M.  Groller,  la  se- 
conde partie  est  donc  comme  le  prologue,  dont  l'action  se  passe 
avant  les  faits  contenus  dans  la  première  partie.  Void  du  restOi 
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en  résumé,  le  Rujet  de  ce  récit  :  un  vieux  comte  hongrois,  très 
riche,  fort  désagréable  et  au  cœur  sec,  épouse  une  jeune  et  jolie 
femme  de  naissance  obscure,  moins  par  amour  pour  elle  »jue 
pour  jouer  un  mauvais  tour  à  ses  parents  (il  s'agît  des  parents 
du  comte  naturellement).  La  jeune  femme,  née  dans  une  condi- 
tion infime,  est  heureuse  de  revêtir  de  riches  toilettes  et  de  s'en- 
tendre appeler  madame  la  comtesse,  mais  eJle  déteste  son  mari^ 
et  loin  de  lui  ôtre  reconnaissante  de  son  changement  delsitna^ 
tion,  elle  repousse  a]>solnment  tes  oaresses'et  demeure  aveo  Ini 
comme  ai  elle  n*était  pas  mariée.  Cette  figure  d*Aranka  est  très 
osée,  mais  fort  Intéressante.  EUe  a  ponr  la  servir  un  domes- 
tique nommé  Ivan,  une  espèce  de  brute  liorrible,  absolument 
dévoué,  un  personnage  dans  le  genre  affectionné  par  Ticior 
Hugo,  et  dont  il  a  créé  plusieurs  types  dans  ses  romans.  Mais  le 
cœur  d'Anka  ne  reste  pas  fermé  à  l'amour,  elle  aime  un  jeune 
magistrat,  un  modèle  d'austérité  et  de  vertu  qui  ne  peut  aimer 
que  platoniquement  l'épouse  d'auti  ui.  Pour  faire  disparaître 
tout  obstacle,  Ivan  tue  le  mari.  La  véritable  criminelle  c'est 
Anka,  la  complice  divan.  C'est  le  magistrat  en  question  qui  est 
chargé  de  poursuivre  la  coupable.  Ivan  la  fait  évader*  Pendant 
sa  fuite,  le  serviteur  qui  s'est  sacrifié  pour  sa  maîtresse  exige 
sa  récompense  et  veut  qufelle  se  livre  à  loLAranka  ne  lui 
échappe  qu'en  le  poignardant.  L'austère  magistrat  qui  avait  im- 
posé silence  à  son  amour  ponr  la  criminelle,  n'a  pu  résister  en 
apprenant  sa  fuite,  et  il  s'est  élancé  sur  ses  traces  pour  la  re- 
trouver, n  la  rejoint  juste  au  moment  où  elle  vient  de  commettre 
ce  second  crime.  Apercevant  celui  qu'elle  aime,  cilu  se  précipite 
au-devant  de  lui.  Ivan,  qui  n'est  pas  encore  mort,  se  jette 
sur  elle  et  l'étrangle  dans  les  bras  de  s<m  rival...  Celui-ci  ré- 
signe ses  fonctions  officielles,  et  se  retire  dans  un  pays  lointain 
où  nous  l'avons  trouvé,  au  commencement  du  récit,  vieux  et 
cassé  par  la  souffrance. 

Ce  récit  est  bien  conduit,  les  caractères  intéressants,  fin 
somme,  ce  n'est  pas  une  œuvre  littéraire  parfaite,  mais  c'est  un 
roman  attachant  et  qui  sort  de  la  banalité. 
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LondiM,  loftt  1M7. 

Les  ffites  du  jubilé  et  de  la  saison  de  Londres  se  tenDinent 
par  des  benqnets  où  la  politique  reprend  ses  droUs.  Gelni  de 
Qreenwieh,  benqâet  au  poisson,  où  tontes  les  opinions  se  réunis- 
sent pour  faire  une  guerre  à  mort  à  eet  alevin  microscopique 

que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  whiteàait,  est  le  plus  célèbre  de 
tous  et  celui  sur  lequel  se  porte  le  plus  l'allention;  aussi  com- 
prend-on le  dt.'sir  de  tous  les  reporters  de  journaux  de  savoir  ce 
qui  s'y  passe.  On  leur  communique  bien  les  discours  que  l'on  y 
prononce,  mais  ils  en  sont  personnellement  exclus  avec  tant  de 
rigueur  «(ne  c'est  en  vain  que  plusieurs  ont  offert  des  sommes 
fabuleuses  an  propriétaire  de  Thétel  du  «  Sbip  »,  pour  pénétrer 
dans  la  saUe  sous  le  déguisement  de  gaiigoii  de  eafô  ou  de  mar- 
miton. U  ne  leur  est  même  pas  permis  d*éeoutor  aux  portes  1 

11  est  probable  que  les  diseonrs  porteront  oetto  année  sur  les 
prévisions  de  guene  et  sur  les  moyens  de  défense  navale  des 
cétes.  Ilalurré  l'orgueil,  bien  justiflé  d'ailleurs,  avec  lequel  John 
Bull  a  passé  en  revue  à  Spithead,en  présence  de  la  Reine,  toutes 
les  forces  navales  de  TAngleterre,  il  a  bien  fallu  reconnaître,  à 
la  suite  d'un  simulacre  d'attaque  par  une  flotte  ennemie,  que  si 
Portsmouth  et  Plymouth  sont  en  état  de  se  défendre  même  après 
que  l'ennemi  aurait  battu  la  flotte  du  détroit,  les  défenses  de  la 
Tamise  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Il  s'agit  donc  de  de- 
mander une  forte  somme  à  la  nation  pour  mettre  en  état  l'em- 
bouchure de  la  Tamise,'afln  de  pouvoir  arrétersérieusement  toute 
tentative  d'envahissement.  La  manœuvre  combinée  par  Tamiral 
Hervett  a  fait  un  fourdéptonble.  Dans  cetto  attaque  simulée, 
l'amiral  Freemantle  aiéusaià  pénétrer  dans  la  Tamise,  malgré  les 
forts  de  Sbeemess  et  de  Ghatam  sur  lesquels  nous  avions  compté 
aveuglément  jusqu'ici  pour  la  défense  de  la  Cité  de  Londres.  Aussi 
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faut-il  entendre  avec  quelle  amertume  on  dénonce  aujourd'hui 
l'incurie  du  département  de  la  maripe  qui  a  laissé  la  métropole 
exposée  à  pareil  <lani;er  I  Et  l'on  va  jusqu'à  dire  que  Londres  ne 
licndrait  pas  urio  heure  devant  une  flotte  ennemie!  Les  ma- 
nœuvres maritimes  du  jubilé  auront  donc  eu  ce;  grand  résultat 
d'éveillqr  l'attention  «ur  un  des  points  les  plus  vulnérables  de  noire 
cuirasse,  lequel  nous  meltaii  ài«  merci  d'un  ennemi  dans  le  cas 
d'une  fausse  mancsuvre  ou  du  moindre  disastre  dana<  le  détroit. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la^question-maritimeif  mais  sur  tout . 
le  régime  militaire  de  rAngletene,.qne  les  révélations  se  font 
aujourd'hui  et  jettent  un  Jour  défavorable  sur  notre  faiblesse.  Il 
faut  lire  par  exemple  Je  livre  de. sir  William  BnUer, intitulé: 
La  Campagnede8'CiUarm!te9  <Tbe,Gampaign«f  the  Oataracts).  Cet 
ouvrage  du  général  BDtler,.un  des  chefs  de  l'expédition,  a  produit 
un  effet  voisin  de  la  consternation  dans  le  public.  Sir  William, 
qui  a  servi  dans  toutes  les  parties  du  monde,  possède  un  taiont 
d'écrivain  de  premier  ordre.  Avec  une  vérité  et  une  simplicilé 
de  style  admirables,  il  nous  metau  couraut  des  événements  aux- 
quels il  a  assisté  pendant  la  grande  expédition  du  Nil  de  188i-85.. 
Suivant  lui,  cette  eapéditioMi était  en'retaird  sur  tous/les  points.* 
En  rieUi  l'Augleten^^ne  s'est  montrée  ài  ki>  bautesif  de»  oircon* 
stances.  D'un  bont:à<  l'autre  eelteioampagneid«  Soudan  n-a  été 
qu'une  suite  d'erreurs  et  témoigiie*d«*une  inexpérience  déplorable 
des  cboses  de  la  guerre-  ebez  'aotre  •corps- d'oMoieffs,  ebe^  nos> 
administrateurs  et  nos  organisateurs  militaires.  L*idée  .de  trans- 
porter dei  troupeeÀ  Dengola  par  1»  Nil 'était  bonne  en  soi,  mais 
personne  n*avait  réfléchi  au  temps  nécessaire  pour  construire 
les  bateaux  destinés  à  ce  service,  personne  n'avait  su  calculer 
le  nombre  de  troupes  (jue  ces  bateaux  devaient  pouvoir  contenir, 
ni  les  sommes  considérables  qu'exigerait  leur  emploi  pour  re- 
monter les  cataractes  du  Nil  et  accomplir  ainsi  un  tour  de  force^ 
que  les  naturels  mêmes  du  pays  n'avaient  jamais  oséAenler..  • 
Or,  ce  qui  ressort  de  plus  clair  de  cette  campagne,  c'est  que 
les  Arabes  nofvtiVmés  'Seulement  de  leurs  javeieto  et  "de  lemis> 
lancesi.  sont  enoore  assea^  forts»  povr*  rompre  les  rangs  d'unei 
infanterie  epropéenne  armép  de  toutoeique  la*scieBee4ttedanie: 
peut  fournir  de  plus,  meurtrier..  •  .-,.  .  ^1,1. 
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Lors  de  l'expérlition  du  Red  River,  sir  Garnet  Wolseley  avait 
réussi  à  ti  ansporler  ses  troupes  par  bateaux  du  lac  Supérieur 
au  Winnipeg,  passage  qui  paraissait  aussi  rempli  de  dangers  que 
celui  du  Nil.  Sir  Carnet  eut  Tidée  de  renouveler  ee  fait  d*armes 
en  Egypte^  et  chargea  le  général  Butler,  qui  avait  servi  avec  lut 
au  Canada,  de  foire  construire  des  èmbarcations  propres  à  cette 
nouvelle  entreprise,  et  de  les  munir  de  tout  ce  qui  était  néces* 
saire  à  la  vie  dans  nn  pays  où  l'on  ne  pouvait  trouver  que  de  Peau. 
Les  bateaux  furent  construits,  et  les  seuls  rameurs  qui  pussent 
les  guider,  ces  hommes  de  race  métis,  moitié  Français,  moitié 
sauvages,  furent  amenés  du  Canada.  Mais  pondant  ce  laps  de 
temps,  les  hordes  du  Soudan  avaient  pu  se  rassembler  et  s'en- 
tendre sur  leurs  moyens  de  défense,  et  les  hardis  bateliers  du 
Canada  n'auraient  guère  pu  venir  à  bout  de  leur  tâche  sans  l'as- 
sistance d'un  chef  indigène,  Daoud  Koko,  dont  les  Anglais  s'é- 
taient assuré  le  bon  vouloir  au  moyen  d'un  flacon  de  vaseline  pour 
panser  ane  plaie  qu'il  avait  à  la  jambe.  Mais  après  avoir  passé 
«  la  grande  porte  »,  on  n'était  pas  an  bout  de  la  tftcbe  qui  était 
vraiment  «orhumaine,  et  comme  l'a  dit  -un  soldat  anglau  en  ex- 
pirant t  «  Avant  de  faire  de-nonvelles  conquêtes,  il  faudrait 
songerà  faire  <oh»  nouveaux  soldats  I  »  C'est  ce  thème  que  déve- 
loppe le*  géniéral  Butler  aveo  une  éloquence  faroncbe,  démon- 
trant combien  la  civilisation  moderne  a  réduit  les  forces  derésis- 
tance  indispensables  chez  l'individu  qui  veut  ainsi  lutter  contre 
la  nature  corps  à  corps. 

L'expédition  pénétra  jusqu'au  pays  des  Shaggieh,  la  plus  re- 
nommée de  toutes  les  tribus  arabes.  Ce  sont  les  descendants 
des  mêmes  Arabes  dont  la  brave  résistance  a  mis  ûa  à  l'empire 
chrétien  de  la  Nubie,  il  y  a  près  de  six  cents  ans.  u  Se  bat- 
tent-ils? »  demanda  le  ooionel  Butler  au  guide.  —  Si  vous  étiez 
cent  mille  et  qn'eni  ne  ftassent  que  cent  individus,  ils  se  bat- 
traient encore  jusqu'à  la  mort  du  damier.  »  Ces  Shaggieh  n'ont 
point  été  attaquée.  Du -temps  de  Mehemet-Ali,  ils  pouvaient 
fournir  8000*  lances  à  l'arméé.  Ce  sont  des  cavaliers  aussi  bien 
monté»,  ausii  experts' à  Tusage  des  armes  que  les  Mamelncks. 
Ils  possèdent  im  art  qui  leur 'est  propre,  celui  de  faire  passer 
leurs  petits  clievaux  h.  travers  les  eaux  du  Nil  par  les  courants  les 
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plus  violents,  à  toute  heure  du  jour  ou  île  la  nuit.  Ces  petits 
chevaux  sont  d'ailleurs  très  remarnuabies,  c'e^t  la  fameuse  race 
de  Dongola,  dont  on  déviait  bien  introduire  l;i  race  en  Europe, 
car  nos  races  natives  y  puiseraieoiGerlaiaeiiieBl  des  éléments  de 
régénération  et  de  force. 

La  leoture  du  volume  du  général  Butler  est  pénible  à  Texcèt. 
A  chaque  ligne  on  eat  frappé  par  iracoent  de  vérité  de  Tautenr, 
et  ses  rérélations  sur  les  cames  de  Mblesse  de  l'armée  anglaise 
ne  manqueront  pas  d'avoir  une  inflaenoe  salutaire  snr  la  réor- 
ganisation de  nos  forées  de  terre  dont  on  parle  tant,  mais  poor 
lesquelles  on  ne  Adi  rien. 

Voici  que  l'on  célèbre  le  trioenfènaire  de  Marie  Sioart  «veo  tous 
les  honnenrs  que  l'on  accorderait  à  Jeanne  d'Are.  Après  troiscents 
ans,  Marie  Stuart  est  redevenue  à  la  mode  pour  ainsi  dire,  ot  ses 
admirateurs  s  attendrissent  sur  ses  vertus,  sa  douceur  et  sesmai- 
heurs,  tandis  que  ses  détracteurs  renf)uvell('nt  a«issi  leurs  accusa- 
tions contre  ses  faiblesses  de  caractère,  dont  les  puritains  ont  fait 
autant  de  crimes.  Une  exposition  des  souvenirs  de  Marie  Stuart 
Tient  de  s*ouvrii*àPelerborough,  où  Marie  Stuartaété  d'abord  en- 
sevelie après  son  exécution.  Aujourd'hui  que  Ton  rapporte  tout  à . 
la  politique,  lee  gens  avisés  prétendent  voir,  daM  oes  hommages 
rendus  à  une  fémme  dont  la  mémoire  n'est  pas  exempte  de  taches, 
un  mouvement  catholique  agrunt  pour  but  de  aoutenb  la  cause 
catholique  écossaise  au  Canada.  Pour  les  Anglais  proprement 
dits,  la  mort  de  Marie  Stuart,  par  ordre  de  k  reine  Blisabetlu  a*A 
en  d'autre  mobile  que  rétablissement  du  protestantisme,  m«s 
un  grand  nombre  de  personnages  haut  placés  en  Ecosse,  les 
clans  entiers  de  iMacdonald,  de  Macdulf,  de  Uothesay  sont  restés 
C/Cpendanl  plus  catholiques  que  jamais.  Les  conprt'<^ation>,  à 
Montréal,  oot  lait  a|)pel  aux  idées  ielii;ieuses  de  ces  anciennes 
familles,  dont  les  descendants  lultent  avec  entêtement  contre  les 
presbytériens  enragés  au  Canada,  oùU  cuite  anglican  est  encore 
à  peine  reconnu. 

Cette  exposition  a  parfaitement  atteint  son  but  et  a  aMiié 
nn  nombre  considérable  de  catholiques.  Déjà  on  a  commencé 
des  démarches  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour  fsire  canoniesr 
la  victime  d'Elisabeth  et  la  Caire  admettre  aux  rangs  des  mar- 
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tyres.  L'archevêque  d'Edimbourg  s'est  mis  à  la  tête  de  ce  mou- 
vement, et,  du  haut  de  la  chaire,  il  fait  up{)el  à  tous  les  catho- 
liques du  monde  entier  pour  qu'ils  joignent  leurs  prières  aux 
siennes  afin  d'atteindre  ce  but.  En  dehors  de  ce  côté  religieux, 
Ve;cpoâition  consacrée  à  la  mémoire  de  Maxie  Stuart  est  remplie 
d'intérêt.  Comme  de  raison,  la  piopari  dM-BOUveiiifs  rappellent 
les  années  de  douleur  eid'angoisee  que  cette  femme  iofortonée 
a  piMées  en  prison.  Une  croix  d*of,  attachée  à  un  rosaire  en 
perles  d*or,  aitiro  sortent  Tultention.  Cette  hnmble  petite  croix, 
prêtée  par  le  dno  do  Norfolk,  n*est  guèfo  remarquable  comme 
échantillon  de  travail  artistique,  mais  elle  est  un  témoignage  pré* 
oieax  do  te  piété  de  la  reine.  Ses  Idvres  semblent  en  effet  avoir 
laissé  lenr  empreinte  sur  le  métal,  dont  l'usure  témoigne  de  la 
ferveur  de  ses  prières.  Cette  croix  ne  l'a  quittée  qu'à  sa  mort. 
Au  moment  de  poser  sa  tête  sur  le  billot,  elle  détacha  ce  bijou 
de  son  cou  en  priant  sa  suivante  de  le  remettre  à  la  comtesse 
d'Arundel,  ancêtre  des  <lucs  de  Norfolk.  Ce  qui  étonne  surtout, 
c'est  de  voir  réunis  tant  de  portraits  de  U4reîne,  à  tout  âge,  en 
tout  costume  et  représentée  en  diverses  circonstances  de  sa  vie. 
Mais  il  est  sorprenant  qu'ancnn  des  portraits  peints  par  Porbus 
et  conservés  4  la  bibliothèque  Saiiito<senaviève  ne  figaro  dans 
cette  collection.  Signalons  oDOora,  parmi  les  précieosos  reliqnes, 
le  voile  de  linon  que  la  malbettrense  souveraine  portait  le  matin 
de  sa  mort;  la  grand  fisntenil  d'où  ello  se  leva  pour  marcher  au 
supplice;  le  gant  qu'elle  laissa  tomber  et  qui  fut  ramassé  par 
Darrell,  et  enfln  une  lettre  écrite  tout  entière  de  sa  main. 

Des  incemiiLS,  qui  se  succèdent  avec  rapidité,  ont  dernière- 
ment consterné  la  ville  de  lx>ndres.  Il  y  a  à  peine  un  mois  que  le 
capitaine  Shaw,  chef  des  pompiers,  se  jilaignait  aux  autorités  du 
manque  de  chevaux  et  de  matériel,  dont  le  service  des  pompiers 
aurait  à  souffrir  en  cas  do  presse.  Par  une  coïncidence  assez 
bizarre,  au  moment  même  où  U  formulait  ces  plaintes  qui  ve- 
naient se  briser  comme  à  rordioaire  contre  des  lins  de  non-rece- 
voir  on  des  remises  à  un  temps  indéterminé,  un  ineendie  terrible 
édatait  dans  un  quartier  maaufactuiier  de  la  ville.  Dès  que  les 
pompes  furent  mises  en  mouvamént,  les  ohevaox  attalés  et 
les  brigades  parties,  il  fut  prouvé  que,  si  un  second  sinistre  avait 
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éclaté  au  même  moment,  les  secours  auraient  complètement  fait 
défaut.  Le  système  d'économies  mesquines  de  Gladstone  dans 
les  services  du  feu  pourrait  donc  bien  causer  la  destruction  de  la 
ville  entière.  Mais  l'incendie  des  magasins  gigantesques  deWhi- 
teley,  qui  prenaient  à  juste  titre  la  désignation  de  Pourvoyeur 
universei,  a  éveillé  enfin  l'alténiion,  et  Ton  se  rappelle  avec  effroi 
la  menace  proférée  il  y  a  quelques  mois  par  O'Donovan  Rossa, 
qu'il  saurait  bien  forcer  le' gouvernement  à  consentir  à  Tindé-» 
pendanee  de  l'Irlande  en  provoquant  une  série  d'incendies  qui 
détruiraient  complètement'  la'  vOle  de  '  Londres.  En  attendant, 
0*D6ndvan"Itossa  hurle  ses  menaces.  Mooney,  se  vantant  d'être 
élève  de  Mezeroff,  jette  un  combustible  mystérieux  sur  un 
Meamer  anglais,  et  des  fabriques  énormes,  de  colossals  dépôts  de 
marchandises  sont  dévorés  par  les  flammes.  Les  compagnies 
d'assurance,  comme  dans  le  cas  de  AVhileley,  ne  veulent  plus 
elTectuer  d'assurances  «  là  où  le  risque  est  trop  grand  »>.  Or, 
dans  ces  incendies  réeenls,  l'effrayant  verdict  du  capitaine  Shaw 
est  toujours  le  môme  :  «  cause  inconnue  »,  et,  malgré  soi,  on  no 
peut  s'empêcher  de  se  rappeler  la'mcnace  du  chef  des  fenians  : 
tt  Ce  n'est  que  lorsqu'on  V0m  flamboyer  deux  cents  foyers  allu- 
més en  même  temps  aux  quatre  coins  de  la  capitale,  que  Ton  se 
rendra  compte  du  sérieux  de  nos  intentions,  a 

Les  comptes  du  crime  et  les  "dépenses  qu*il  occasionne  à  la 
nation  donnent  toujours  à  penser  aux  philosophes.  L'année  a 
été  assez'  bonne,  sans  dépendant  arriver  à  Tidéal  rêvé  par  les 
philanthropes  qui  jettent  leur  argent  à  flots  pour'améliorer  l*élat 
des  classes  pauvres.        '  ' 

Un  fait  curieux  est  signalé  dans  le  rapport  officiel.  C'est  que  le 
nombre  d'individus  vivant  de  vols  et  de  recels  est  moindre  à 
Londres  niTMiie  que  dans  quelques  grandes  villes  de  province, 
telles  que  Birmingham,  Wolverhamplon  et  Sheffîeld,  où  1  in- 
dividu sur  414  appartient  à  la  classe  criminelle,  tandis  que  dans 
Londres,  cité  incluse,  la  proportion  est  de  I  individu  sur  2000. 
Ce  qui  est  fait  pour  étonner  davantage,  c'est  que,  parmi  la  po« 
pulation  rurale  des  comtés  du  Sud,  le  nombre  de  criminels  est 
presque  le  même  que  dans  lés  villes  manufacturières  de  pro- 
vince. Les  mais'oiià  hantées  par  les  membres  de  la  ctàsse  crimi- 
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nelle  sont  soumises  partout  à  une  sorveillance  offidelle.  Leur 
nombre  en  Angleterre  et  dans  le  pay^  de  Galles  est  de  4  056,  y 
compris  les  cabarets,  les  cafés  de  bas  étage  et  les  habitations  des 

gens  reconnus  pour  être  reeéleurs.  Vingt-deux  criminels  con- 
vaincus d'assassinat  ont  été  condamnés  à  mort,  dont  12  seuic- 
ment,  parmi  lesqu(»ls  uno  seule  femme,  ont  été  exécutés.  Parmi 
les  autres,  il  y  en  a  eu  7  qui  ont  été  condamnés  ù  la  déportation 
et  3,  déclarés  fous  par  les  médecins,  ont  été  envoyés  à  Broad- 
moor.  Il  faut  noter  que  les  cas  de  punition  par  le  fouet  ont 
augmenté  ;  les  condamoatioas  au  fpueti.rannée  Ornière,  étaient 
de  2  907,  tandis  que,  cette  année^  elles  se  sont  accrues  de  près 
de  700.  Quant  &  la  somme  déboursée  par  le  gouvernement  pour 
prévenir,  découvrir  et  punir  le  criipe,  elijE»8e,n^09t6  à  pirèsd^  4  miV 
lions  et  demi  de  livres  sterling.  L*f^ngmenfation  ^vas  le  service  4e 
la  police  se  monte  à  114  nouv^^ui^  employés..!)  y  a  maifitenant 
\  i  employé  pour  78S.pemipiç^Qs,  . et  le  coût  fe  obaqpe  poUoeÉqan 
est  de  98  liv.  st.  8  sh.  La  dépense  totale  de  la  police  est  de 
3  264  337  livres  sterling,  ce  qui  donne  un  surcroît  de  dépense 
sur  l'année  dernière  de  105  461  livres  sterling.  Les  condamnés 
sont  incarcérés  dans  les  prisons  du  gouvernement  des  diver-  cs 
localités,  ou  envoyés  aux  écoles  industrielles  ou  aux  Al^iénés  cri- 
minels de  Broadmoor.  Il  faut  donc  considérer  ce  que  nous  com- 
tent  tous  ces  élabUâsements,  et  nous  trouvons,  tout  bien  calculé, 
que  nous  avons  un  total  de  4336078  livre^  sterling  (lépensé  h, 
empécber,  découvrir  et  punir  le  crime,  alo^  jpe^^ponr  cen^  qui 
ont  été  volés,  fraudés  et  a^tremeot,,déppJud)lé8,  la,  perte  indivi- 
duelle est  incalculable.  Les  victimes  n'ont  aucun  recours  contre 

* .      •  • 

le  gottvemen^enti  et,  si  elles  refusaient  de  payer,  leur  quçte-part 
des  contributions  demandées  pour  leur  assurer  i^ne  protection 
illusoire,  on  ne  xp&n^ueralt  pas  de.lcs  classer  elles-mêmes  partt^i 

les  classes  criminelles  du  pays  î         ,  - 

Apres  toutes  les  flaguiiieries  et  les  impertinences  débitées  à 
l'occasion  du  jubilé  de  la  reine  Victoria,  et  toutes  cco  fades  his- 
toires sur  son  enfance,  sa  naissance,  sa  dentition,  ses  bégaie- 
ments et  ses  premiers  pas,  nous  avons  çnfin  un  ouvrage  sérieux 
sur  ce  règne  de  cinquante  ans.  L'histoire  de  la  finapce  du  règne 
occupe  d'abord  l'attention  de  l'auteur,  J4*  Uumphréy 'Ward, 
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qui  86  félicite  des  bonnes  intentions,  quoique  trop  peu 
songent  remplies,  des  divers  gouvernements  qui  se  sont  suivis 
pendant  cette  cinquantaine.  L'abolition  de  tous  les  droits  pure- 
ment protecteurs,  sauf  celui  que  Ton  maintient  sur  Taloool;  la 
simplifloation  générale  des  impMs,  la  réimposition  de  la  taxe  sur 
le  revenu  et  les  moyens  employés  pour  rétablir,  la  réduction 
progressive  de  la  dette  nationale  et  surtout  des  dépenses  de  la 
marine  et  de  l'armée,  forment  le  débat  de  cette  histoire.  Puis 
vient  le  mouvement  religieux,  cette  mer  npitée  où  pilotes  et  pas- 
saj^ers  font  également  bien  souvent  naiil'rag.».  Le  chapitre  sur 
raccroissemcnt  t  l  la  distribution  de  la  richesse  est  un  des  plus 
importants  de  tous.  Il  en  ressort  que  le  prix  des  denrées,  qui 
était  descendu  au  plus  bas  en  1850,  remonte  sensiblement  en 
1873  pour  descendre  au  même  niveau  qu'auparavant.  «  La 
preuve,  dit  Tanteur,  du  bien-étro  d'un  peuple  est  dans  Tétendue 
de  la  consommation  par  les  masses.  »  Il  cite,  avec  grande  satis* 
faction,  cette  augmentation  dans  la  consommation  du  tbé,  du 
tabac  et  du  sucre.  Celle  du  sucre  seulement  a  atteint,  dans  ces 
cinquante  années  passées,  10  livres  par  téte.  Il  était  de  15  livres 
seulement!  Dans  les  habitations  aussi,  on  peut  relever  de  grands 
progrès.  L<'s  ouvriers  protendent  (pie  l'augmentation  des  loyers 
ne  sert  qu'à  démontrer  l'augmcnlalion  de  dépenses  ;  mais  cette 
erreur  est  corrigée  par  l'assurance  ({ue  ce  surcroît  de  loyer  est 
dû  à  la  meilleure  conslruclion  des  maisons.  L'influence  des  divers 
systèmes  de  gouvernement  pendant  le  règne  de  S.  M.  Victoria 
est  retracée  ici  de  main  de  maitre,  et,  si  le  chapitre  sur  Tagri- 
culture  jette  une  note  sombre  sur  le  tableau  d'une  prospérité 
continne,  nous  avons,  &'tout  prendre,  cause  de  nous  réjouir  du 
progrès  lent,  mais  sûr  et  général,  qui  s'est  accompli  pendant  oe 
règne. 

La  philosophie  est  an  triste  dans  ce  moment.  «  La  vie  vaut^elle 
la  peine  d'être  vécue?  w  Voilà  le  cri  de  doute  et  de  désespoir  qui 

a  été  jeté,  il  y  a  quelques  années,  par  le  sceptique  Malloch. 
Aujourd'hui,  un  philosophe  mécontent  renchérit  sur  ce  doute 
en  cherchant  à  priver  la  vie  de  toute  espèce  de  but.  M.  Grant 
Allen,  qui  a  fait  une  élude  approfondie  de  tous  les  systèmes  de 
philosopiùe,  prétend  que  la  vie  n'a  pas  de  bal  déterminé,  pas 
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plus  que  la  révolution  des  planètes,  on  la  réfraction  d*an  glaçon, 
on  le  courant  qui  va  et  vient  an-dessous  de  la  grande  arche  du 
Niagara.  Nous  autres,  hommea  simples,  dans  notre  mesquine 
philosophie,  non  contents  d'adnurer,  nons  voulons  chercher  la 
cause  de  notre  admiration,  comme  les  enfants  qui  voudraient 
briser  la  montre  pour  en  dcconvrir  le  mécanisme.  La  vie,  selon 
Gi  ant  Allen,  n'est  donc  qu'une  suite  de  mouvements  ayant  lieu 
sous  rinnuence  du  rayonnement  solaire,  etc.  Un  petit  groupe  de 
corpuscules  grouillent  à  la  surface  d'une  obscui  e  planète  pt^rdue 
dans  un  coin  d'un  cosmos  intini  et  sans  bornes.  Et  ainsi  de  suite. 
M.  Grant  Allen  s'cîvertue  à  prouver  que,  si  la  vie  humaine  avait 
un  but,  on  en  déduirait  que  l'univers  doit  être  l'œuvre  d'un  seul 
Grand  Homme,  qui  Ta  créé  dans  le  but  unique  de  plaire  &  des 
hommes  plus  petits  que  lui,  habitants  d'un  fhigment  du  terri- 
toire du  pins  petit  et  plus  insignifiant  des  corps  dont  Tnnivers 
M  compose.  Le  grillon,  qui  hante  le  foyer  de  nos  cuisines,  doit, 
à  ce  oom^te,  également  supposer  que  la  ville  de  Londres  a  été 
b&tie  pour  loi  fournir  un  g^te  bien  chauffé  et  confortable.  Pour- 
quoi pas  au  fàitt  Cependant  notre  philosophe,  une  fois  sa  mau- 
vaise humeur  passtîe,  finit  par  admettre  deux  buts  visibles  dans 
la  vie  humaine,  tous  les  deux  inconscients  cependant,  celui  de 
sa  pt  oprc  conservation  et  celui  de  la  conservation  de  rcspcce. 
C'est  au  moyen  de.  ces  deux  instincts  que  nous  parvenons  à  tirer 
le  peu  de  plaisir  que  nous  avons  à  vivre.  Ce  discours,  cité  de 
bonne  foi  dans  le  Forum,  a  tellement  choqué  les  vieilles  femmes 
et  les  puritains  de  la  vieille  école,  que  le  nom  de  Grant  Allen 
a  le  pouvoir  de  susciter  des  discussions  les  plus  furibondes  dans 
les  Ùeàatmg  SœietieSt  oh  ces  sujets  arides  sont  traités  à  fond. 
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H«re  iea  cbango  indcod  !  ;  m  h  ii  .  rfj« 
fin  voilà  vraiment  un  chongom^it^  i     '  ii 

'    Nous  eroyioos  que  le  relÏTeraéifaèfit  4df  g^Ml 
attuit  faire  rentrer  totttesdïdsèb'^l'biWto  ëe'k^JMftlS^d^^ 

à  sa  place,  qu'à  un  gouvernéAe*t"<»é"é6mbàt'  ihiéHëiir'^rtktfc 
rieur  allait  succéder  un  régime  de  tolérance  et  d'apaisomcnt, 
l'âge  d'orenfml  Et,  cependant,  nOUs  voyons  le  rtoùvéaii  niihf^lre 
des  cultes  })0ur8uivre  le  curé  de  Cliflleauvillain  àvèc  le  mt'inc 
acharncraenl  qu'y  eût  mis  M.  Goblet  lui-mêriit;,  et  .Mainte  lladè- 
gonde  s'est  vue  fraj^péé,  à  Poîtlèts^  par  les  foudres  de  Tàîîriïi- 
nUtration.  L'Allemagne  li'à  {Mil  noW  ^)^s,  qWe'|è'  sache,  Bésarni^ 
devant  le  générai  F<ii^n;  et  ielùiici;  de  son  cât^V^dtis'seî'  bién 
plus  activement,  à  l'en  cToïn;teii^hpmX[i'éi^^^^^ 
le  générai  Boulangiâr!  IlÉe  deVaït  i^i^  ël^é'HMidiil'ttë'bblftijiiè 
dans  l'armée,  ce^endânt'bif  dëi«^VtWëifc  mUh  mA^mk\i%\f' 
niatrede  la  guerre  à  été' d'éiKdiâtfld'daaiiVIftf'ifiatftènte^ 
vieiUe8i>ari>e8  de  1848;  i^iii^''iàii«'^plèiië''fe68'â6^^^^ 
barbes  de  son  prédfoeteâ#/>$fidel&'d^VI(li%TiJa  bb^^s  'd*élév^^^^ 
officiers.  Singulière  manière  de  prêcher  d'exèniple!  Décidc'ment 
plus  ça  chan^^e,  plus  c'est  la  même  chose;  él'lci'lnrinie  de  flrti'lér 
aussi  bien  que  celle  d'écrire  nous  etnpèchcra  de  jobir  en  ^jalx  des 
Vacances,  qu'il  nous  semblait  Cependant  avoir  bieii  ^agïiéé^.'^' 

A  holSday  shtll  tfais  he  kept  faere  afler  .   

I  woald  to  God,  «Il  etrifes  were  well  coropounJod. 

Ce  mois  dévfa' Mro  âbrénavaut  'consaiîrè  aux' va- 
cances. Dieu  veuille  que' toutoÉ>lee'^iiÉe(illi«Ue>(b«* 

sentapaisces.  .  (/ 

(SiiAKsi'BARB,  Richard  II!,  aclc  11,  »c.  i.) 

.   .         .  •«  '  '  f  I.  ru  »>  ' 
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Plôt  à  Dieu  que  l'on  eût  donc  vraiment  observé  ce  temps  do 
vacances,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  nous  conserver  un  instant 
d'illusion,  et  respecter  une  trêve  consacrée  aux  écoliers,  mais 
ces  malheureux  écoliers  eux-mêmes  ont  été  la  cause  ou  le  pré- 
texte d'une  logomachie  à  laquelle  les  plus  ardentes  discussions 
parlementaires  n'ont  rien  à  eaviei^.  La  lutte  a  été  courtoise  ce- 
pendant et  c'est  plutôt  par  les  sous-entendus  que  par  les  affir- 
mations 'claires  et  précises  que  les  auditeurs  ont  pu  s'apercevoi 
qu'en  matière  d*instruction  publique,  comme  en  toutes  choses, 
nous  vivons  dans  l'anarchie  et  dan^  la  confusion.  D'une  part,  le 
nouveau  gratid  maître  de  l'Université  et  les  membres  du  gou- 
vernement appelés  à  prendre  la  p,i^le  dans  les  distributions  de 
prix  et  les  concours,  ont  battu,  en  brèche  renseignement  classique 
et  prôné  certain  programnjie  utilitaire,  technique  et  soi-disant 
pratique,  qui  est  toujours  dans  les  limbes,  mais  qui  doit,  paraît-il, 
fournir  à  la  république  de  véritables  citoyens  ;  de  l'autre,  les 
maîtres  et  professeurs  chargés  de  discours  ont  vaillamment  dé- 
fendu les  «  humanités  »  et  prouvé  par  certain  s  exemples  que  les 
études  théoriques  et  spéculatives  n'ont  Jaipais  empêché  de 
former  des  hommes  techniques  et  pratiques  dans  les  siècles  pré* 
oédents  ni  même  dans  le  nôtrf|..Le8  uns  et  les  antres  opt  raison 
ànn  certain  point  de  vue;  il  ne  s'agit, que  de  s'entendre,  mais  là 
est  la  difficulté,  car  en  imposant  prématurén^ent  à  tous  l'instruc- 
tion obligatoire  et  le  progjramme  uniforme  de  l'enseignement 
officiel,  on  a  mis  la  charrue  avant  les  bceqfs  et  forcé,  toute  la 
jeunesse  française  à  s'engrener  dans  la  mên^e  ornière  avant  qu« 
des  voies  fussent  préparées  assez  nombreuses  pour  développer 
les  diverses  aptitudes  et  les  utiliser.  L'Université  a  bravement 
revendiqué  ses  droits  sur  l'esprit  humain,  et  le  ministre  n'osera 
pas  pousser  jusqu'au  bout  la  logiijue  de  son  raisonnement  uti- 
litaire, sans  quoi  il  faudrait, s'attendre,  à  la  rentrée,  à  voir  con- 
fier les  chaires  du  Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne  à  des  fa- 
bricants de  vêtements  et  de  chanssûrés,  dont  la  démocratie  a 
évidemment  encore  plus  besoin  que  dee  spéculations  philoso- 
phiques de  M.  Garo  et  de  Al.  Renan. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  an  bout  de  nos  épreuves 

et  d'ici  à  la  fin  des  soi-disant  vacances  on  nous  annonce  une 
1887.  —  lom  IV.  32 
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longue  îférie  de  discours  et  de  professions  de  foi  !  Suivant 
l'exemple  de  Gambetta,  les  membre?  du  gouvernement  ont  déjfi 
commencé  leur  périple  et  s'en  vont  partout  prêcher  la  bonne 
nouvelle  et  justifier  ce  qu'ils  comptent  faire  sans  doute,  car  jas- 
qa*ici  il  ne  noos  semble  pas  qu'ils  aient  rien  fait.  Dans  ces  plai- 
doyers pro  dùm  ma  qve  nons  entendons  ressasser  depuis  quinse 
ans  et  pins,  que  devient  le  pays?  Les  Français  s'apercemnt-ils 
enfin  que  tous  ces  politiciens  eC  ces  parlementaires  «  invoquent 
eontinuellement  leur  sainte,  la  Répi^lique,  non  pas  tant  pour  la 
prier  que  pour  la  pHter,  car  Ils  la  foulent  aux  ^eds  et  en  font 
leur  proie  tf 

They  prey  cunliiiually  lu  thcirsaînl  Ihe  Coinmoii- 
wMllli;  ornlker  not  pray  to  iMr  bot  prvy  on  litr  ; 
for  tiMf  ride  vp  wd  down  on  litr  âad  Msko  her 

their  boots. 

(Shakspbarb,  i'«  p.,  Henry  /K,  acte  III,  se.  i.) 

C'est  pourquoi  en  ce  siècle  de  bavards  où,  contrairement  à  ee 
qui  se  passe,  dit  le  proverbe,  dans  le  royaume  des  aveugles,  ce 
sont  les  muets  qui  sont  rois  (ou  présidents),  il  no  nous  semblerait 
pas  mauvais  que,  de  temps  ù  autre,  quelque  militaire  tirât  son 
sed}re  pour  ramener  dans  de  justes  limites  les  inlempcrancc!?  de 
la  langue,  voire  même  de  la  plume,  dont  les  écarts  sont  par  trop 
nombreux.  Gela  n'empêcberait  pas  la  Terre  de  tourner,  mais  ce 
ne  serait  pas  oeile  de  M.  Zola,  et  la  dignité  des  orateurs  et  des 
écrivains  gagnerait  à  ne  pas  s'exposer  à  oe  genre  de  surmenage 
qui  finira  par  las  conduire  dans  une  maisoada  santé. 

Qua  si  quelqaet4in»  de  nos  lenteurs  interprètent  oe  qui  pré- 
cède comme  une  invite  au  oonp  d*fitai  à  Tadresse  dn  général 
Bottlangeri  ou  de  tout  autre,  noua  n'y  contredirons  pas  et  «voue- 
rons avec  franchise  que,  si  nous  ne  sommes  délégués  de  per- 
sonne, nous  n*en  représentons  pas  moins. . .  un  sentiment  général. 
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Au  collège.  —  L'inflnnière  lafqnê.  —  Epées  et  pistolets.  —  ChtMe  au  fMtoon 
«i  péobe  as  ooroionn.  —  Sur  des  6ebaMea. 

Epouvantés  dti  nombre  toujours  croissant  d'écoliers  myopes, 
rachitiques,  anémiques,  phtisiques,  hébétés»  les  académies  et  les 
uniTersités  ont  fini  par  se  demander  si  le  programme  d'études 
qu'on  impose  anx  petits  Français  n'était  pas  trop  chargé  ;  et  le 
surmenage  intellectuel  a  été,  ces  temps-d,  Tobjet  d'une  dépense 
excessive  de  paroles  et  d*encre.  Comme  Taccord  parfait  est  on 
mythe  chez  les  hommes,  à  quelques  classes  qu'ils  appartiennent, 
deux  camps  se  sont  tout  de  suite  formés  :  Fun  partisan,  l'autre 
ennemi  du  mode  actuel  d'éducation.  Et  comme  deux  camps  ne 
s'établissent  qu'en  vue  d'une  bataille,  on  a  beaucoup  bataillé  sur 
le  terrain  de  notre  régime  scolaire.  Ceux-ci  ont  affirmé,  ceux-là 
ont  nié  que  c'était  à  lui  qu'il  fallait  attribuer  la  myopie,  le  rachi- 
tisme, l'anémie,  la  phtisie,  l'hébétude  disons  l'idiotisme  — 
de  nos  héritiers. 

Certes,  si  je  dois  opter  entre  l'un  des  deux  camps,  mon  avis 
est  qa'B  y  a  surmenage. 

Mon  avis  est  en  outre  que  toute  l'encre  et  tontes  les  paroles 
dépensées  ne  profiteront  pas  aux  intéressés.  Les  oisillons  libres 
depuis  le  commencement  d'août  retrouveront  au  commencement 
d'octobre  de»  cages  aussi  malsaines  que  ceOes  dont  ils  viennent 
de  s'envoler.  Bien  heureux  encore  si  deux  mois  leur  suffisent  à 
remplir  leurs  poumons  d'air  pur,  à  dégourdir  leurs  membres  an- 
kylosés,  à  réchauffer  au  soleil  leur  sang  glacé,  à  ressusciter 
enfin. 

On  aura  beau  demander  moins  de  connaissances  aux  écoliers 
et  leur  donner  plus  de  récréations,  le  mal  existeia  toujours,  tant 
qu'on  n'aura  pas  supprimé  les  collèges.  Plus  de  cage  et  l'oisillon 
se  portera  bien. 

Bonnes  gens  qui  voulez  que  votre  fils  soit  fort  et  intelligent, 
brave  et  généreux,  qu'en  faites^vous,  dès  qu'il  commence  à  ni- 
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sonner 

dix-hutttfeme  année  l'èhipêbK'eh'^'ijei^TlIièi'^at^ 

charges  de  la  vie  de  famîlfeVtïé^t  cciifcrtdy^il'dbstii^é  à  mdl«fm«i* 

à  son  tour.  Oui  lui  enscighei^â  ye's  ffeVHî^ë'tré^oUî^  èt  de^  pfero  ? 

Entre  les  quatre  murs  ou  vOii^  f'cnferfnt^,  il  jpassc  p'èfe  journées 
le  dos  courbé  sur  un  pupiirb,  lèà  djièiulëé  lîétnprimanrbl' poi*^ 
trine.  Les  Chinois  se  cbhienteht!'aéTiéf<irhlei' les  p*<idB  de  leurs 
filles.  Les  Français/ béftb^e^i^p Itmtéé 
de  leurs  fils.  Ne  ponvant  prendre  d'exercice,  les  jeunes  Chinoises 
deviennent  obèses  ;  ne  pouvant  respirer  librement,  les  jeunes 
Françds  devieiinWt>iih'iiâto:'&ils 'i^M  AèÉ  iMtorMéhts 
qui  ne  tirent  p^  à  'ùondéiiiièkiè'^ikiPmsi^i^^ 

Bonnes  gens  qm^i^d{ié'dbïïtfe3l''f^fiix^'a[tf 'Sifi^ 
pendant  que  chacun' d!&'^6i/s;'ib^i<m«dmo(im|l^dlif,  voliagë 
dans  le  gai  pays  des'î^vèi  ^i'cî!i;l'(yà^*6tt'^oli<tfïls»^^ 
fatigues  intellectuelles  de  là  jbWrfée't 'Dkris  'ori  dértblr  dontîl'aii» 
est  vicié  par  les  nombreu.-es  halè^înès  q^i  lui  tentoie^t  l€(ïr noide 
carbonique.  Il  ne  vous  vient  même  pas^là  p'cn^éte,  tH5h»U'M  gen»v 
que,  parmi  les  agneaux  sommeillant  dans  cette  crèchts'ii  puiése 
y  en  avoir  un  àiù  moins  qui  '^6^t*^àt:tiifiàt  'iFëiief%Me'Mévale  plus 
contagieuse  que  la  gale  physiq^ae  ;  et  la  peur  qnè  'VOtrè'fils  i^'al^ 
(rape  cette'galè  he  v^ùs'dolîhié      ëb^â^ÉI^^  ^''J 
.   U  vie  (ïê'Mège;  q^i'm'^mÉfliMfi^ 
en  contact  ^MkHim  ë^f^'mWm'^ëiSkétÊl^mv^ 
contre  'lès  )âk^iiàfài'iA'm^Wiài¥^^ 
même  hygiène,  qui  lél/'lSI^' |;«<fflâiif>faf  AtttfwiiM^ 

leur  paiivire  ^mdmhè*fmfmmmm^,mk^ 

est  une  dés  preuves  Idè  plus  îlk^railtbs  de  la  bêtiéë  hoiÉWifle.  if  t-n 
On  se  plaint  qu'il  y  ait  tèlhi  'd^ihf^rtties'  d^  corps  et 'd'iipjiriL' 
Moi,  je  m'étonne  de  fa*èn  pas  l'èi^Cbntrer  davarttagi',  (et  j't-^thnti 
qu'ils  ont  une  âme  d'élite  joliment  chevillée  à  la  chair,  couK  fur 
continuent  au  sortir  du  colië^e  à'hianifester  des  i^etltitxifents'vér- 
taeuzel  à  Jouir  d'uné'bônhe'éa^té'.'  ''  -"'1  .tM-.i({r.-t|..-i  t,.f 

On  m'objectera  que  tM  le' ra'ondf^ 'h'è  'peut  'j^S'garflef  ^esi 
enfanta  auprils  àe  h6i,ei  qiîè  \émt^Htf^^ 
la  portée  des  petites  ])dnr8és.  Jé-ààEâ''dë!i*epëHs^^ 
obligés,  le  mari  et  ta  (émtuî'Sii'iié'liim'h  m  mmtK'^tAàmAi^ 
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fti  quiid^k  j[q^^iÛl»lWlit  ffti^jMÇ  ^fil^çj^ier  |Bn  le  gardant  toujours  au- 
pflè8td*«w.tiC^  qwi  a  é^.pos;?ff)^ç,  ^  ce?  brèves  et  pauvres  gens, 

Feâtf/liitoiities  JlgB  tamill^s  qui,  inettent  leurs  fils  au  collège,  sans 
souci f (le! r^lat  dans  lequel  ^^en  ^pr^rput. 

J'ftilv^  quelque  pfirl  que  les  Chinois,  d^jà  nommés,  donnaient 
en  pàUre leur»  petite  aux^  ppurcç^iux.  Si  le  fait  est  vrai,  les  Fi  an- 
çaiB  léi&oig«e^t^  IeHf,jPl|Cf)g^f\it,\m^.^f^^t  de  tendresse  que  les 

^-nri'.j  .")!  ,in-.fimdil  loii.j^o/tnovti..,'  oi»   

Hd^^«i)fil0)t«4#^tM^,]|^^  temps 

^i^^^M'^\lt^\^fi^%^^t^^^f^^î^^  spécialement  soigné. 
Vinif 4j|on««i^ai9lf),«i%iM>^^^  ,Vfle  infirmière  mala- 

éwilexfW**^  WÇfr  !W?!,P9,rPJii?,,  <|u  le  .vivant  anx  pa- 

rents, duf. mort  fjVoiqi       fasujpille  ,q^i  pren.^  1^  deuil  et  pleure, 

lorsi]u'ttlle;.dqYWV^-T)^jûuii:r  yyiçi  une  famille  qui  s'est  réjouie 
à  lia  penaéo  do  retVpir  l'<)tre  ,t^||||^^{jj  gui^jri^'en^  souffle  que  davan- 
tage en  appjcpnaut     y  «rit  o,,^    ,,  , 

■  Il  o^tidoft  ca.i  pU[|l^.  îB^U^drtf.is^  équivaut  à  un  crime,  et  si  Ton 
nol^  4«ipA|ia445j»,teH0Jtfi«lft^*itt$^^J?tt  e^tjimpardopnable  de 

Les  tribonm$fWflîg^#%j|)ei^  f^y^m  * 

piiiii^ntnii>jpflB^i%i«Ar9(#)?f      m'^mf^n^  ^'^^^î** 

iAsMâhKkUim^^mmi^  ¥û9y^t'^y^9  Jiiçf  dpfaeurfles  plus  sa- 

oiiéeiM4uÀi^ngJi!#j^§j^çide|s,fip^uqdp,i^^^         ,,.   .  ^, 
JftUsiil^aodiw^t  amri^m^^.  fWP>r  fpa8,l)çsoi||  des  tribunaux 

et  ne  jauiai*  entendre  parler* |i?P^,fAil^  seiublabl^/?.  Or,  ces  faits-h\ 
sôinl^ destinés,  jti  fce  rHnouv,cl«r  l^n^  qu'on  persistera  garder  dans 
Iw  hôp^tauj:  dsaiMuwqr/^fiJ^ftHçs^j^^  .jp^a^ , réintégrer  les 
rel;iigion3e3k!;  > 

•  i4Iiie)i«ifm*«rû  liMquft^f:  ^laV»fi,.f^.^  Elle  se  soucie, 

par  conséquent,  pins  de  son  m^|^$t.(^j^,sçs,|9^fants  que  des  ma- 
ladea4iA49fona^d^S)qG'^tjif^|;f\|;n((ip^ip.,Us  ne  sont  intéressants 
<|«HM^|»iflW4%Ba^^|i|ifllig^•^  et  l'infirmière  ne  songe 

eKaMe^AQH,  qg|^,nq.ptt9f^P|i}(i|i(fir  li^^  dl.9gràcfi.  des  supérieurs. 
Qfland;b)8/4lUl#ji^wrA  fk^wsufff^tiqi^  ^e  séle  de  Tinfirmière  s'ac- 
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croît  ;  let  snpérienra  paisés,  le  sèle  de  llnflniiièra  se  ealma. 

Sonne  l'heore  oà  eeiiains  maledee  doimt  prendre  nne  po- 
tion. L*iDflrniière  n'entend  pas  sonner  Theure.  Bile  a  l'esprit 
ailleurs.  Pendant  qu'elle  est  absente  du  logis,  son  mari  continue- 

t-il  à  demeurer  le  modèle  des  maris?  Fera-t-elle  de  sa  fille  une 
infirmière  comme  elle  oa  l'enverra-t-elle  au  Conservatoire  de 
musique  avec  la  petite  de  la  concierge?  Parviendra-t-elle  à 
mettre  de  côté  assois  d'argent  pour  payer  le  terme?  Quelle  part 
aura-t-elle  dans  l'héritage  de  sa  tante,  qui  a  800  francs  de  rente 
et  quatre-vingts  ans?  Et  le  fil  de  ses  pensées  l'emporte  bien 
loin  des  malades,  qni  pearent  trépaaser  avmt  qu'elle  ne  soit  de 
retour. 

'  Je  ne  dis  pas  qn*il  arrive  tous  les  jours,  à  tentas  les  Infirmières, 
de  négliger  les  malades  confiés  à  leurs  soins;  mais,  pour  qne 
cela  n*arrive  pas,  il  faudrait  qae  linflnnière  n*ait  ni  mitait  en- 
fant, ni  terme  à  payer,  ni  hétHage  en  vne,  qu'elle  soit  enfin 
tout  à  fait  détachée  des  ehoses  d*ici-i>as,  condition  que  seules 
remplissent  les  religieuses. 

En  outre,  les  religieuses  ont  la  foi  en  Dieu  qui  dicte  les 
dévouements  aveugles,  et  le  métier  d'infirmière  demande  jus- 
tement —  exige  plutôt  —  la  plus  grande  abnégation  de  soi- 
même. 

Est-ce  à  nous  de  réclamer  les  relîgfienses,  à  nous  qui  avons,  k 
moins  d'une  catastrophe  imprévue,  presque  toujours  assez  d'ar- 
gent pour  pajrer  les  visites  du  médecin  ?  Non,  laissons  la  parole 
an  peuple,  dont  les  malades  remplissent  les  hépitanz.  C'est  le 
peuple  qui  sonfflre  de  la  légèreté  avec  laquelle  les  infirmières 
laïques  font  lenr  service.  C'est  an  chevet  du  peuple  que  veillaient 
jadis  les  religieuses. 

Sois  donc  reoonnaissant,  peuple,  et  continue  à  marcher  fidè- 
lement sous  la  bannière  de  ceux  qui  ont  chassé  tes  Sœurs  d'au- 
près de  tes  malades  ! 

*  « 

Que  d'épées  prêtes  à  se  croiser!  (jue  de  pistolets  prêts  à 
s'ajuster  I  * 
Mous  ne  pouvons  donc  vivre  sans  être  toujours  sur  le  point  de 
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IrtMt,  pftr.lo  S»  «aie  plomb,  Tépiderme  [àe  ootra  furochdn. 
On  se  4evuuid«  pourquoi  les  légblatciiii  nous  défendent 

d'avoir  une  épée  aa  flaoc«  un  pistolet  à  la  oeintnre  et  de  vider 
nos  querelle»  séanci!  tenante.  Les  législateurs  craignent-ils  de 
multiplier  les  veuves  et  les  oi  plieliiis  en  confiant  des  armes  offen- 
sives aux  plus  grand:)  bretleu£»de  la  eféatioa  que  oouâ  sommes, 
.si  Ton  se  lie  aux  apparences? 

Jbe  suiâ  persuadé  qu'il  n'y  aurait,  aucun  inconvénient  à  per- 
mettre auxibonnôtes  gens  de  se  promener  dans  les  rues  armés  de 
pied  en  cap  :  et  cette  tolérance  ne  nuirait,  ce  me  «emble,  qu'aux 
aimableik  citadine  qui,  le  aoir  venu*  guettent  le  paasant  pour  lui 
mettre  la  main  dans  la  poche  et  le  couteau  sur  la  gorge. 

La.  pure  logique  exige  que  des  objets  d*atilité  première  tels 
que  les  épées  ,et  las  pistolots  soient  d*un  usage  /régnent.  Quel  est 
cciini  4s  -OffUi  qui,  en  s*év«iJJa|it,.peut  «ffirmer  qn*il  n*aura  pas 
une  afiisire  avant  de  se  concbert  La  provooation  en  duel  étant 
un^  des  caractéristiques  de  nos  moeurs,  l'épée  et  le  pistolet  de- 
vraient, comme  autrefois,  faire  partie  intégrale  de  notre  équipe- 
ment civil  au  même  degré  que  la  canne  ou  le  parapluie. 

Un  Pcau-Ilouge  qui  visiterait  aujourd'hui  notre  pays  ne 
manquera^^  paâ  4^crire  sur  son  carnet  de  voyage  cette  obser- 
vation : 

,  «.^Jont  propos,  les  FranQais  parlent  de  s'ontr'égorger  ;  mais 
pour  n'être  pas  tentés  de  se  servir  de  leurs  armof,  ils  s'en  inter- 
ûiftijal  ÇorineUementle  porL  ]|loi*  je  ne  me  sépare  jamais^de  mon 
tomalMiwk.  I» 

;G!t,ce  l?etML'-iUwge  irait  raconter  à  sas  firères  que  noos  ne 
sommes  que  des  fanfarons.  Le  peuple  civilisé  serait  exposé  aux 
quolibets  de  la  tribu  sauvage  :  quelle  honte  I  RendeMOus,  mes- 
sieurs les  législateurs,  rendez-nous  bien  vile  nos  épées  et  nos 

pistolets,  et  ne  croyez  pas  que  le  sang  va  couler  davantage,  car 
la  vue  de  ce  liquide  u'a  rien  qui  nous  rejouiààt;,  surtout  lorsqu'il 
nous  appartient. 

Bien  que,  chez  nous,  les  duels  tournent  rarement  au  tragique, 
on  risque  toiyours  de  se  blesser  si  l'on  joue  avec  des  armes, 
qu'elles  soient  blanches  ou  à  feu.  On  n'en  convient  pas  ;  mais, 
mieux  que  tojus  las  ajcgumapts  dictés  parla  raison,  la  sollicitude 
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se  îbat  bmn  vmns  H)iif,'^fijL ipouiisftoi  qm> les  aii,tres,  et, sà ilc^i j , 
crainte  de  la  blessure  vous  désarme  ô:ttqMeni|ïiflnlkï/ç'QgliidV>r4Ânot 
naire  le  souci  de  ropiuion  pi>hHqu<^  qui^ViHiaiiWtv^ni  i.i  -.Ij 
^l'v'A^—wrphe  sur  le  piedide.M^3»<«jj-i  in  Mn  n  .id  i  .i»  iniv/ A 

'>ifp  io'»q  noid  ic  i  .ifiu>>iii  nom 
«(•ilffimil^viti^/jU^ftlint-B^^JIj^fl.evi'nr.  -iion  li'^  >ifiin  ;'»iiiJt'»vn.>'l 

^ilWp!AM!|îî%i4iJ!     Ai#4>  "iuH  î#n  ol  .^lU'»!'»*!!  ftoni  *tii<»J  oivn  tiî» 

—  Je  vous  défie  de  le  répéterdi|fi|^|i.|Ai>./ii  (rm 
m-zCe»  afesi  ip«»  •  y o»ft  f'iu »»  wf»* fem^èabwpîi^!  »i  -dil  iM« ■  R^r  i  ! .  i , .  I 
Et  le  dialo^uo,(ionJ-m»epur,QÇrfcW'iJ}^qtt^à  <^tque,l£3ijbftd^ 
se  ftt)it'f*t,'  (liepci-sés-i  t-W^W  'fti  >h  •4'WSQiatl*i»«nt  gr,oti8*É,Mle.  ton 
s\''.lèvo^el/MM.  A.,,  t^t^^^i  ft«  crpiftnt!  Obliges  dje  ne  donner, Itsuns-rn 
cartA4,  ltciiBnge:X|uJ\  J<i»ur.e9t  à(.4iqj4ft(d«ffxi^L,  dé^iagr^ablù.  GitaAo» 
ainsi  que  commencent  presque  toutes  les  affaires  d'bonneur.ijnidq 

de^AtPe^JdjffiflMnwi»  Rleflitlliff^&:8«rj4«liUid;«nftfili)'fil>i(» 

gagiierfn^f4*^(lf9'fflf>il|4|rî4iin^        '.nbiii'.q'n  to  f»i«»nT  rtb  fta-iî^  ub 
b'min'l  ii'j 'Hiir»Jiiij;ni  ii>.'Vii  «.tin'tnnM'jiir.l  lA  ,  lii  ifjiiiu»'»  wti'u\fi'\  uU 

**  '■>îin'»fi ru;  fii<>!ii 

unipistaJet,  jHJftPfW^À0s,je^^fpi6  qwArts  d'entre, laoufts'ôp^rùtfiniî/f, 
ou  ùu(.  (Wjà  G^ioe^pâ  TTir'^^ivaftA  ^,Mtitu4t'  qn!ii^ocoupenti?rr^»à.") 

EnNpyQfi  dii  P^l>  d^»$,  l'4iUe,^|;'4U9tj>«M^iMMl<atiid.lns  le<itAblei'»B 
d'un  lièvre  doit  assurément  constituer  un  des  plaisirs  les  plus 
g<«nds  qoll  soit  permis  à  l'humanité  de  gqft^t  OWM  jn  ni«|[«M 
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dorai  dt;  l'ftnalyser,  Un  avenigle  n'étant  jamais  en  bonne  condi- 
tion 'pouï'  discuter  de«  eoflleui^;  Pourtant,  je  me  permettrai 
d'étr&86¥pk%  (^tief  lu  ctiàddë  ^'soit'c&iiflnée  dans  l'arme  àfen  et 
qii'bÉrde»;  9pi)¥t8  \eé  ptâs  intét*eiMUll8'qu\>ti  fluisse  imaginer  soit 
toiÉl« 'tbul^  ISiOtl  ëi|i«tii(fiétaiib '  '  ^  ^ 

C'est  delafàtMSlMHM«ri«y4u&  jâ'V^t^  parieri  -  > 

Ayant  dernièrement  nunAbé^et^'itoaèilli  nne  jeune  er6oe. 
relie  (I)  tombée  dn  nid,  je  me  «tôii<inb  âtndier  les  principes 
éA^aéalÊM  deilàliMssk  «tt<««tV'Wr«è  lWèilH>ens6e  de  dresser 
mon  oiseau.  J'ai  bien  peur  que  nous  nW'IftfyonÉ  'pats'  pMCs  ponr 
Vonverture  ;  mais  s'il  nons  arrive  plu^  ta^d  d'àdrapét'  quelques 
pièces  de  gibier,  mon  regret  sera  téès  tîf  de  ne  pouvoir  les  parla* 
ger  avec  tous  mes  iectours.  Je  ne  suis  donb  qù'urt  néophyte  dans 
l'art  de  la  volorieV  et  cependant  je  ne  saurais  exprimer  combien 
le  peu  (jucj'en  connais  iTr*a  Hédikit!''' '  ' 

La  cbat^sè>à'ii]^'ktla  {:>oifrsaibé  iyru talé  d  une  béte  inoffensive: 
laiibatée'àa^l'eet  i'«iiMrvifiisètoént'deroiseàu  de  proie. 

lMeileJiwiiviJfbbn«ni([|iit'^aote  'de<destré^6tMin  et  n'est  qu'un 
meaMt(afk(ia¥bc;»k'lkiw«iil,'tVttOttmid  ttanSyte  la  supériorité  de 
so#iiiieHi^Her'«fj>plMt^liii&iMi^-  son 
poing»i"Ofmnd'l»  »"niHlln      s-tjiirif  m'u- • 

Amuffinvid»  lle4piquefipifri«ii  vetouf' à' la  barbarie,  il  faut  s*é« 
tomièf  fiif)m*^heîidlin.téMlpMl«AiAl»ré  d'adeptes  qui  con- 
8adreiititéui»è(>lbltilrs^>^sa'rèsisérfà^inn;  la  fatrconnerie  soft  aa-  • 

jourâ'hui  complètement  délaifei^éè' et  tticme  inconnue  du  vulgaire. 
Unte  v<!)igueî  aussi  grande'  èt  'àussi'p(*r?isrtante  que  celle  dont  elle 
a  joui  dbvtiit  W -îf^tiVer  d^  TouMf  s  (^ar  déjà  cultivée  à  l'époque 
du  siège  de  Troie  et  répandue  dans fôutfs  los  parties  civilisées 
de  l'ancien  continent,  la  fauconnerie  s'est  maintenue  en  France 
jusqu'au  siècle  dernier. 

Penidant  kiiigteitt|fir^*tV»ti(nie^t(uln^i^ait  le  faucon  n'a  pas  eu 
d'dgidënlI^^prèy'meaoi'de'^l'iAl^  vâilkqneur  dans  un 

coÉbbatii0niciiain|i'<A0s  ibe'dèVaH  falsseriau  vaincu  que  son  épée 
et  son  ftwmMi  :ifldiié|^d<|»(Wrfcômfilftttie,'  son  làucon  ponr  cbas- 
senfÛèluilquiidérabiitiiûlirqofWàtf'de  pHiie  dressé  était  puni 

iftl.j  -.1  •-ti-M*'r  ••♦•I  ri«i       !•  ■  i«  •  ♦  

[\)  VÎBéHA  do  genw  faucon.    *•*'  ' 
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d*iui6.{i9iie  ameDde.  fia  Boorgagne«  condamnait  1^  Tolem 
da  faucons  à  fournir  «n  pAinre  aux  oiseaux  Tolés  six  onces  de 
leur  propre  ohair.  J*ainierais  savoir  sur  quelle  partie  de  leur 

corps  ils  prélevaient  cette  ration.  Enfin  le  prix  de  8  000  écus  (1) 
que  Charles  VIII  donna  d  un  faucau  montre  la  Viileur  que  l'oa 
attachait  à  un  oiseau  biun  dressé. 

Mais  que  ce  chilfre  n'arrêti'  pas  ceux  qui  voudraient  s'essayer 
dans  le  sport  que  je  préconise.  L'achat  d'un  oiseau  de  proie  est 
une  dépense  insignifiante^  et  au  lieu  de  se  le  procurer  chez  un 
oiseleur,  on  peut  la  prendre  soi-même  au  nid  ou  ^u  piège. 

On  le  dresser*-  npus  autres  fauconniers,  nous  di/spns  affaUer — 
eM*ai|bttage  niser?»  à  ipii  s'yjiyre  de  grandes  satlsfactiônf  (l*a- 
flsanr-pr<q^,.  quand  il  lui  est  permis  de  sayourer  la  caille  ou 
l'alouette  que  son  élève  a  prisa  eifti:a  ses  serres.  Nons  autres  fan- 
cnnniers,  nous.disops  main»,  en.parlant  du  pèlerin,  de  Témeril- 
Ion,  du  hobereau,  de  lanrécareUe,  ci  fjieds  eu  parlant  de  Tnutour 
et  de  répervlar. 

Hélas!  malgré  tout  mon  désir  de  vous  inculquer  mes  seiili- 
ments,  je  ne  puis  ici  vous  l'aire  un  cours  de  chasse  au  vol,  et  je 
dois  vous  renvoyer  au  Précà  de  faucunneric  [2)  do  MM.  G.  Sour- 
hets  et  G.  de  Suint-Marc,  qui  renferme  toutes  les  indications 
nécesiiaires  p^uf  allaiter  et  goHvecner  les  principaux  oiseaux  de 
voUiBa'Qutie,  tous  trouverez  dans  ce  enjeux  ouvrage  un  .fiba- 

•  pitre  consacré  à  Téducation  diji  çoripa^Q. 

Si  le  fusil  me  laisse  froid,  vous  penses  bien  queja  ligne  me 
glace.  J*épronve  on  étonnement  voisin  de  Téponvante  chaque 
fois  4ue»  ma,  pfomanant.  sujp  une  rbers**  j*aperçois  une.personne 
d'apparence,  jrespecti^ie  qui  prend  son  plfiisir  à  s'attficher.  j&u 
bout  d.'na.fil,dans  Te^oir  qu'un  petit  poisson  s'attachera  à  l'autre 
bout...  sans  doute  par  esprit  d'imitation.  De  môme  que  je  sup- 
plie uies  contemporains  chasseurs  de  troquer  leui'  fusil  ccjntre 
un  faucon;  de  uièmi'  je  supplie  mes  contemporains  pêcheurs  de 
troquer  leur  ligue  contre  un  cormoran,  persuadé  que  les  uu$  et 
les  autres  ne  tarderont  pas  à  Céliciter  de  m'avoir  écouté. 
.  Gomme  ic^iîaucon  se  dresse.^  cbass^.  le  opjrmocan  se  dce^Me  à 

(1)  PliitdeSiSOSfIraaet. 

(1)  Un  volume  ia-S*.  UbraUis  CliMMl,  Niort 
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pêcher.  Muni  d'une  cravate,  qui  intercepte  la  communication 
entre  l'estomac  et  la  poche  que  la  nature  a  placée  sous  son  bec, 
le  cormoran, qu*oa  lâche  au  bord  d'une  pièee  d'eau,  y  piqne  une 
téte  et  se  met  à  poursuiTre  un  poisson.  Quand  il  s'en  est  em- 
paré, après  une  série  d*é?oliitioii8  fort  récréatives  pour  le  spee- 
tatear,  l'oisean  leflent  à  son  mattre  qni,  par  mie  pression  de  la 
main,  liii  ftdt  dégorger  sa  oaptnra.  Heureux  ceux  qai  mangent 
des  fritures  péchées  par  leurs  cormorans  ! 

Le  Jardin  d'acclimatation,  en  dépit  des  ^raieanees,  vient  de 
mettre  de  jeunes  cormorans  à  fécoleet»  s'ils  ne  sovffrent  pas 
trop  du  surmenage  intellectnel  qu'on  leur  feit  snbtr,  l'établisse- 
ment zoologiiiue  de  Neuilly  noun  fournira,  avant  peu,  des  cormo- 
rans tout  dressés.  L'ère  de  l'hameçon  et  ler^gne  deTaëlicot  sont 
menacés  de  ne  plus  avoir  une  bien  longue  durée. 

En  disant  que  la  fauconnerie  était  complètement  délaissée, 
j'exagérais;  car  j'apprends  qu'il  existe,  depuis  trois  ans,  en 
Rassie,  une  sodété  de  chasseurs  fauconniers,  laquelle  invite 
tons  les  fanoonniers,  «  damea  et  messiouft  »,  à  prendre  part, 
avec  leurs  oiseaux,  à  dimportantes  chasses  an  vol  qui  doivent 
avoir  lieu,  le  mois  prochain,  aux  environs  de  Saint-Pétersbooig* 
Les  aigles  eux-mêmes  ne  sont  pas  exelos  da  concours.  Si  votre 
volière  contient  un  de  ces  mpaoec,  hèkei-vmis  de  le  dresser  à 
fondre  sur  un  renard  ou  sur  «n  loup  :  peut-être  vous  fera- 
t41  obtenir  le  premier  prix,  qui  est  de  500  roubles. 

«  * 

Un  Ecossais,  du  nom  de  James  Macgregor,  se  promène  ac- 
tuellement, t;nlrf'  Londres  et  Dundee,  sur  des  échasses. 

Ao  premier  abord,  le  fait  de  traverser,  dans  sa  ionguear,  la 
plus  grande  des  lies-Britanniques  ne  vous  semble  pas  de  nature 
à  ranger  son  auteur  parmi  les  célébrités  du  siècle  ;  vous  n'é- 
proovei  même  qn*un  enthousiasme  très  restreint  à  k  nouvelle 
que  ce  voyage  s'elTectoe  en  vingt-huit  jours,  et  que  U,  Jtmes 
Macgregor  se  désespère  pas  4'en  taeeourdr  la'  durée. 

Eh  hieni  il  mettrait  le  double  de  temps  à  se  rendre  de  Lon- 
dres à  Dundee,  sur  des  échasaes,  que  je  ne  l'en  admiierais  pas 
moins,  et  que  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  m'éorier  :  «  Voilà 
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ttDi^odifné*!'*»^  dppliqiiaÉlAili!#Bk0taiitîlMR|i«erte  ^eM^ql!»!*! 

prêtaiL,'.^or6qu-ili  allumàit  'âailanierBeHoi  p'ûlosbplië  idbniitj^Ai 
riiûnneùt* d'être» l'ombre;!' <<•  ^  -         -  .[»  .Ktiii.fpnn.»  <;l  {.  iir.f /■•.'» 
.  Ce  que  j'admire  dans  cet  hoiniiie,  ce  n'est  pas  d'avoir  coii'- 
servéïi'équilibre  pendant  sonmroyage,  c'esl  de  g/ôtre  dit:.-'  '  ' 
«  On  va  (ittii.0iuii}S8  À  DUad^a^i^ehemin  deler^'eniToiioMV'êii 

ftVljrB  façant/(if>'>  •)!  ^m.h  ^nq  tio^  ^.(f  iiip  M'orf  i  '*^^A'ur^'  •( mûri"!. 
Et  il  y  est  aUiR8Ri<âB8>6ciini^^  nwmsti  ih  nbniim  ih  Ihrt 
Cette  pèMéoJiii9a&MttBellftapiim«)oI^nii]jblto^ 
jrepoiisiert4wi  imdes  de  locomotion  généralement  adoptés  et 
d*en  choisir  nn  qni  ne  soit  pas  usité?  Non,  cette  pensée-là  ne 
voas  serait  pas  Yvam  —  pas  pins  à  vous  qu*à  moi  —  et  c^est 
pourquoi  nous  devons  nous  reconoiUtre  très  inférieurs  à  l'écbas- 
gier  James  Macgregor. 

On  a  tellement  voyagé  depuis  quelque  temps  que  tous  ies  sen- 
tiers, même  ceux  qui  traversent  les  forôts  vierges,  sont  terrible- 
ment rebattus  et  que  le  métier  de  voyageur  est  devenu  d'une 
J}analilé  navrante.  Cependant  il  y  a  encore  des  esprits  d'élite 
qui  n*aiment  pas  les  sentiers  rebattus,  que  la  banalité  exaspère. 
Ces  esprits  d'élite  sont  ceux  auxquels  le  vulgaire  doit  de  ne  pas 
tourner  toiyours  dans  le  même  cercle,  dene  pas  ronronner  tou« 
jours  sur  le  môme  ton*  Personnellement  je  ne  me  plaindrais 
pas  dé  tourner  dans  le  cercle  oik  mon  grand-père  a  tourné,  de 
ronronner  comme  a  ronronné  ma  grand'mère  ;  mais  je  sais  très 
bien  que,  si  tout  le  monde  pensait  de  la  sorte,  la  civilisation  ne 
serait  qu'un  vain  mot.  Par  bonheur  pour  elle,  il  naît  de  temps  en 
temps  un  esprit  d'élite,  un  James  Macgregor,  qui  lui  fait  faire, 
à  cette  bonne  civilisation,  un  pas  en  avant...  sur  des  échasses  ou 
autrement. 

Donc,  par  horreur  des  sentiers  rebattus  —  qui  séparent  Londres 
de  Dundee  —  un  sujet  de  la  reine  Victoria  a  mis  entre  ces  sen- 
tiers et  lui  la  distance  d'une  échasse.  La  France  restera-t-elle  en 
arrière  dans  cette  impulsion  donnée  à  la  civilisation?  Yous  ne  le 
voudriez  pas.  Vite,  qu'un  citoyen  de  la  troisième  république 
descende  la  Seine  ou  le  Bbône  dans  un  canot  traîné  par  un  atte- 
lage de  phoques  SYite,  que  Ton  de  nous  par  un  intelligent  dres- 
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lOfttleuralc  it  -r.q  i-  t'n  ■t')  .nninutri  J-io  >iii;b  'jilftibii'i  u'ii  m!) 

Picdâ,  chcvuiXt  vbilarefi,  baVeous  à  raniesv'^  ^>'o11b» ;ri  à  vax 
pÊ^uVilDComoUves^  rvouB;  at«ai£ftibtvobrè  teDipàui  Yèuâi  êtes*  usés 
jufqtl'à/  la  cotde^  Jd^dertiaéde  ql^'ûDtiiud  dc^hàrraBSD  •ti(3  vuiis.  Je 
demande  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  dans  le  commerce  iam*> 
rant.  Je  demande  de  l'ancien  à4élaat'>d»  itDtiveaflrfjj.  !>  •  y  Ji  ili 

I'}  f.'jiqoUn  in*iiii'ilai^»flài;^  nuiJonioaoI      t-ftïam  wabisKmi'.uoq^n 
•m  /il-of'ien'tii  *tUin  ,iio>!  ^^Ji^n  eaq  Jio^  'in  iup  nu  lifeiori'i  m'U 
.  j"'»  ■>  — •  ioiii  é'up  huwr  â  eiflq       —  uiinav  {îbij  Jidi^H  ;!U0'/ 
•i-iul:»''»'!  é ^iifî»n'ilnf  <%''n}  fiiiieflaoosi  >U(in  fino/?»!»  i:U(ui  inupiirun 

.iu^'n?|uDl£  ^îtoiBl  loi»- 
-nsee'u'  suuJ  onj»  ^qni  iJ  MUj'i  «ni)  «iuqob  àgjr/ov  jn'>ra;WI'il  b  «O 

f*ldni'»J  jllor  ,î^'r^;i*ii/  >.l'V!»i'l  r'»|  JiiO''I  i/};Tt  iu[i  /un  '.niofiî  ,i<'|'>ij 
**nij"l)  uiio/nl)  j^o  ni  »y»;7<)y  -Aj  r»i)  iiii  »!  '»fif»  Uiuu 
Mji]">'b  'îJiJijr'  »  "'li)  'itii  id-.  j;  y  li  Jiiiiliii'.Kj'jJ  .'jliuvi/yjii  '"tjiîj".!!);'! 
.intjq<iWi  •♦Jiifiiiiui  jil  'Mr|»  ,>iiljr.<l n  "  I-jUii  v,  feol  ^lu]  lii'tffiuj  n  iiip 
«Bq  ««n  »b  liob  d'ilB^luv  i>!  <l  jupjuii>  /(J'>')  Jno>  ^iilè'b  aJnqfcfi 
•uolidnnoiaoi  «flq  an  .sbiaa  amâm  ai  efl«b  siDojooJ  lanitfo) 
embaïAlq  sca  sa  aj,  iflainallonnoeia^  .noJ  amâai  al  iob  siuui 
ob  ^rtniaoi  8  9i'*q-bnAi9  nom  ûo  alaïaa  al  ensb  loaiuoJ  ab  8fi(| 
•i'Vii  2ffl«  ai  eififlx  ;  aiâin'biiAis  fini  ânaoïnoi  b  aaidio')  lonnuinoi 
'111  iiûi)6s:iljvia  el  .aJio^  al  ab  iisenaq  abnom  ^1  Juoi  js  /jup  nobf 

!()  «qmai  ab  iîsii  li  ,alfe  iiroq  -luadaod  iB*l  .iom  ainr  aa^ap  Um'Ui 
/nifit  jî»1  iul  iufi  ,'io>{'jr^i>iiM  «aoiBl  ao  «aiilè'b  Jhqea  nu  eqmaf 
u«»  du^èiorioà  >f>b  lUc:  ...tfljt7B  flo  fccq  no  ,ii<*i]«>ili/io  onnod«IJ*»o  â 

Jfiamaalufl 

'  I  lliil'ij  lilM'i)-.<i  I-  ilJf»  —  <i(jl(;t!'t  I  ;^i'»i]M'f-  >'.1>  lii  jntiil  IJ.=  |  .•>ll«>(l 
-ii'iv  ^-o'»  'i-i'ii'»  '•lin  »i  j.iiol  tfV  -wii'»!  r.l  -il»  l  (III  —  ;t  tlinu<l  'iIj 
xio  Mll'i-»-r.]'»j-'n  •»  »fij;  i'l  lij  ,t»*'',ijii!>î.»  finii'b  'nnr.lr,il>  ni  ml  )  )  -a  hï 
;»!  '«Il  '".unf  Vnoihi'.ili/i'i  ii(  lî  ovniiob  noi^iuqini  otl-»»  *ni.b  vifjhiA 
Mqiiiiiiiq«Yi  Hiii-fi'tiuii  bI  ab  nn/olio  nu  iip  ,'»liY  .?Bq  vuibuov 
•*itJB  iifj  liu}  .^iiiBiJ  Jonr.0  flir  snab  aa6dH  al  f*o  aai.*»d  b1  abii'>'><!i*b 
•'.^ili  Jifa!jil('»iiii  iiii  'uiq  "Moa  ab  ou'l  aup  ,'tjiV  I>.aup<»flq  *fh  u^^rÀ 
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Sltnttion  da  narahé.  <->  Reofet  flnuifaitêi.  —  Banipie  de  Fnroee.  —  GheniiiiB 
de  fer  français.  —  Institutions  de  erédit.  —  EmtsBlon  de  It  eompagnle  frao* 
gidee  dee  minet  de  Hoogrie. 

Les  a.Taires  sonl  toujours  dans  le  calme  le  plus  coniplel,  et 
cela  n'a  rien  d'étonnant  ai  l'on  songe  que  nous  sommes  à  Tcpo- 
que  de  l'année  où  tout  le  monde  a  déserté  Paris.  Cependant,  il 
iant  comtater  une  certaine  activité  dans  les  achats  dn  comptant, 
activité  qui  s'explique  par  une  sorte  d'apaisement  survenu  dans 
la  politique  extérieure  et  intérieure.  La  décision  prise  par  le 
prince  de  Saxe-Gobourg  de  s'en  aller  en  Bulgarie,  a  amené  quel- 
ques mouvements  sur  nos  rentes,  mais  la  réaction  n'a  pas  tardé 
à  se  produire  et  les  cours  ont  remonté.  Le  3  pour  tOO  est  au- 
jourd'hui à  81.60,  l'amortissable  cote  84.25,  le  4  l/'2  nou- 
veau 108.40.  Le  public  s'occupe  peu  des  plans  iinaiiciers  de  la 
gauche  radicale,  qui  n'a  puur  hut  que  de  cnrabatlre  le  gouverne- 
ment, on  ne  nHe  partout  qu'économie  et  on  fait  bien.  La  petite 
épargne  semble  reprendre  confiance.  Les  achats  de  rente  pour 
les  départements  dan<%  le  second  trimestre  de  l'année  ont  été 
supérieurs  de  0  1 38  000  francs  aux  achats  correspondants  de  1 8S6, 
ils  se  sont  élevés  à  83  729  000  firancs  au  lieu  de  77  591 000  francs. 
Quant  aux  ventes  elles  ont  porté  sur  un  capital  de  37 733000 francs 
pendant  le  deuxième  trimestre  1887,' tandis  que  le  produit  des 
réalisations  avait  été  de  43  009  000  francs  en  1880. 

Le  bilan  de  la  Banque  de  France  signale  une  nouvelle  dimi- 
nution du  portefeuille  de  Paris,  tandis  que  celui  des  succursales 
se  maintient  ;  par  contre,  rencaisse  présente  2  millions  d'aug- 
mentation, H  millions  dans  lefcomptcdu  Trésor,  14  millions 
dans  les  compte»  particuliers.  Les  bénéfices  depuis  le  çommen* 
cemeut  du  semestre  s'élèvent  à  3  102  372  francs.  Les  obligations 
de  la  Ville  de  Paris  ont  un  peu  baissé  ;  cela  s'explique  parles 
tirages  des  obligations  de  I80S-6O,  1875, 1876  qui  ont  eu  lieu  ce 
mois-ci.  Quelques  porteurs  voyant  la  hausse  ont  (profité  de  la 
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drcoDstance  pour  réaliser,  et  cependant  en  septembre,  la  Ville  55 
détache  son  conpon. 

Calme  plat  sur  les  cours  des  Compagnies  des  chemins  français. 
Le  Lyon  cote  1240,  le  Nord  1^12,  rOriéans  1310,  l'Onesl  875, 
TEst,  787.50  ;  quant  aux  chemins  étrangers,  à  peu  de  chose  près, 
ils  restent  aussi  stationnairos. 

La  comparaison  des  recettes  du  1""  janvier  au  i>!i  juillet  avec 
celles  de  la  même  période  de  1886  fait  ressortir  les  différences 
suivantes  : 


Ol 

kUonél. 

+ 

esMtss 

+ 

3.81 

17660M 

t.M 

1.88 

i617  74G 

7.3K 

+ 

2  434  700 

4- 

0.01 

+ 

1934322 

+ 

3.08 

Chenint  de  fer  de  l*BUt.. 

+ 

sestsw 

+ 

18.81 

43825 

7.64 

+ 

410  1!' 3 

12.03 

+ 

26.80 

+ 

314111 

+ 

0.7i 

84S9U 

i.68 

92508 

0.81 

+ 

1  270107 

4.  '.0 

Aslnrip?,'G(»llce,  Léon .... 

-f 

414  0fiH 

8.97 

Lérida-Reus,  Tarragone . . . 

+ 

15.13 

6570S 

1.88 

+ 

1ltS67 

+ 

8.88 

Portugale  (réeeanx  réonte) . 

+ 

SMMO 

4.88 

Malgré  la  rareté  des  transactions  ai  leur  peu  d'importance,  les 
actions  des  Sociétés  de  crédit  bien  classées  ont  presque  toutes 
progressé.  Nous  les  laissons  aux  cours  suivants. 

Banque  de  France,  4101 .95.  Comptoir  d'escompte,  en  assea 
grande  demande,  à  1020.  Foncier,  1353.75.  Les  obligations  de 
cet  établissement  sont  toujours  très  recherchées  par  Tépargue, 
Cft  leur  favenr  est  justiflée  par  les  nombreux  avantages  qu'elles 
offrent  au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  des  chances  de  tira^re. 
Nous  devons  une  mention  spéciale  à  la  Communale  1879,  qui  a 
entretenu  pendant  la  période  qui  nous  occupe,  le  meilleur  cou*^ 
rant  d'affaires. 
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La  Banque  de  Paris  cote  736.25.  Les  Comptes  courants,  600. 
Le  Crédit  lyonnais,  563.50.  La  Badqùe  d*escompte  est  délaissée 
à  451.50,  ce  qui  n*a  rien  que  dé  très  naturel,  car  ce^établissement 
ne  représente  qu'une  personnalité  financière  peu  en  faveur  et  n'a 

aucune  clientèle.  Nous  ne  parlons  pas  du  Crédit  mobilier,  car 
nous  ne  pouvons  pas  croire  qu'il  intéresse  à  aucun  degré  nos 
lecteurs  en  raison  du  discrédit,  parfaitement  mérité,  dont  il  est 
l'objet  et  qui  prendra  difficilement  fin  si  cette  société  n'est  pas 
sérieusement  modifiée  et  de  fond  en  comble.  Nous  pouvons  con- 
fondre dans  cette  4emière  observatio.i  la  Banque  du  Mexique 
et  le  Foncier  égyptien  qui  ne  sont  pas  près  de  sortir  de  leur  état 
actuel  de  magasins  à  fMipiers.  Les  fournitures  sont  moins  chères 
chez  nos  notables  commerçants  et  nous  ne  pouvons  pas  oroîre 
que.pour  longtemps  encorp,  le  public  songe  à  s'y  approvisionner. 

La  Compagnie  générale  transatlantic^ue  continue  à  promener 
ses  cours  de  501  à  5p6.  Comme  je  l'ai  souvent  répété^  ces  cours 
sont  absolument  fictifs.  J'aurai  sous  peu  à  entretenir  mes  lecteurs 
d*une  combinaison  nouvelle  touchant  la  fourniture  des  vins  des 
équipages  de  la  flotte,  vins  provenant  d'Algérie,  dont  'a  four- 
niture intelligente  rapportera  sans  doute  gros,  mais  sûrement 
pas  aux  pauvres  actionnaires.  II  faut,  paraît-il,  qu'on  set've  dans 
répicerie  ses  propres  intérêts  avant  ceux  des  autres. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  l'émission  de  la 
deuxième  série  des  obligations  du  Canal  interocéanique  de  Pa- 
nama s'est  terminée  par  un  suçc&s  prévu  et  que  nous  considé- 
rons comme  légitimé  par  la  réussite  certaine  de  l'entreprise  en 
dépit  des  critiques  intéressées  et  malveillantes  auxquelles  la 
presse  sérieuse  a  déjà  donné  une  qualification  méritée. 

L'empressement  du  public  à  souscrire  h  une  oeuvre  éminem- 
ment française  est  d'autant  pins  digne  de  remarque  que  l'émis- 
sion s'est  effectuée  en  pleine  période  de  vacances  et  que  le 
marché  s'est  trouvé  aux  prises  avec  une  spéculation  acharnée  à 
la  baisse,  qui,  fort  heureusement,  n'a  ni  ému  les  porteurs  an- 
ciens, nidécourai^é  les  souscripteurs  nouveaux. 

Les  valeurs  du  Suez  n'ont  pas  donné  lieu  à  d'importantes  fluc- 
tuations; les  recettes  restent  satisfaisantes  et  con^rment  les 
prévisions  émises  à.leur  égard. 
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pour  peu  que  ion  rciièchisse.gue  rien  ne  peut  atteindre  proi 

if  .    I  •    ni;         f  ,  li  ..j  VI  ,|-)!ii.(ilPi|jl(UlllU-         -nWX  U(    ■  !  I  II  •• ''t .  •'•  il, 

dément  le  trafip  du  Suez,  on  voit  que  les  aélcgations  entre  autres 
valeurs  qe  cette  entreprise  offrent,  dans  les  conditions  actuelles, 
des  avantages  de  rendemçnt  et  aHfïiortisscmènt  dont  il  convient 
de  tenir  compte.         .  ' 

■  tj-  :    i,  i         !  .   .    OJ)  )-)   Tri       JtlOfa'îlio  fui.  j^ilifl  '  JM  ll'i»  t*^'  Vi|ti".l 

La  Compagnie  française  des  mines  de  Hongrie,  an  capital  de 
ë millions  cib  /"rancs^'î^met'i^dôîi  actions  âe'éDb'Irrâncs  cfiacunc, 
qui  doivent  être  libérées  dans^un  1res  court  délai.  La  résolution 
prise  par  lés  promol'eui  s  lié  ^^^îre  ëé'eclûef'rapitlènrent  la  libération 

-  4  ■      4,' n iMfn  lii>-  '-"nu  tiii.'iMî  ^-'ij     :  .i.^ r.ii  i;  '  1 1 1->- i jii  ■••L<  i  'ii  i  ^ 

des  titres  oRerts  au  public  est  une  sage  mesure  qui  préserve  le 
Tonctionnemenl  dè  l  entreprise  des  lenteurs  trop  souvent  impo- 
sees  en  pareil  câs  parTinsufTisanue  des  ressources.  La  ccrliludo 

exploiter  des  maintenant  un  gisement  connu  esl  des  plus 

^•  'j'    -  /  ■ ■!  >'|.i  '  ^V'  ;u''-  jj-.  1  ..ti  •tfiiiruK  t  .OUf".  î;  I')..  '>!•  -;u,'  «  » 

attrayantes,  >ît  celle  perspective  n  est  pas  goûteuse,  car  elle  s  ap- 

*  i.'i  •»<    ••'  'MIT  lil.t  i:.irk^J  -W'}-  Ai-  inii  I.    -.lit    il  ♦a'JOMlf  •-.);,  'mv  1 

puie  sur  des  aulorilés  indiscutables  en  la  matière  au  double 

point  de  vue  de  la  compétence  et  de  1  liunoranilite. 

'  b'apres  iilJï! 'Cha^uveaVi  eVtto^        Ingèmeiirs'des  tîiTrîes,  le 

îliLliiljrdans'le'qucr  sonC  situas  fés  gi'se^iA^nls'  de'la  ti'ompa^hîc 

des  mines  d  or  deilongrie  «est  de  temps  immémorial' renommé 

pour  sa  richesse  auriiere,  et  1  élude  récente  qui  vient  d  en  titre 

faite  a  donné  une*  éclatante  conlirmatlon  a  l  opinion  ttcjaraccre- 
'  ditéi  Jj'"P''""''''"*'       li;ni)3  ub  «iioiJ/iyil'Jo  -  'l»  'Mirv.  r«iiiMi/i.  •; 

fersouscription  aura  lieu  le  jeudi  2a  août,  a  la  Caisse  des 

Jlepprts,  5ÎL  rwt'  de  Richelieu,  a  Pans,  et  nous  ne  douions  pas  que 

le  patronage  de  cet  établissement  de  crédit,  dônt  le  public'  est 

depuis  longtemps  a  m«me  d  apprécier  T6s  services,  assure  a 
- lU '^iiîjii  w  vue  1)  '11 1  t-iji"i  ij  likiiKi  iib  iii*ufi'»'-'i((jfi('  ' 

1  émission  projetée  un  accueil  favorable: 

•"  liVii  'P'L' '  r.'i*  ''ili;!!*  -Jliil  ttjf.fui;'!i        -r-icv-M;  ■•'il 

Les  fonds  d  Etals  étrangers  se  sont  ressentis,  comme  le  reste 

,  de  la  cote,  de  I  inaction  générale.  Il  n  est  d  ailleurs  pas  surpre- 

•••(i;ij;iîv»  ni.ili.bi  '  ,v[-  ;»iui  •■•./i;  't-'iin  /■lUi  j'»''  «A»-  ^  -.;•'!■''.'><, 
nant  qu  il  en  soit  ainsi,  la  majeure  partie  de  celte  catégorie  de 

titres  ne  bénéficiant  pas  a  l  encontre  de  nos  fonds  nationaux 
d  un  classement  assure  et  se  trouvant  aux  mains  de  la  specula- 
lion  ou  ue  la  naute  banqué.  Les  cours  îicquis  sont  au  surplus  ar- 
niveau  skllsf^àîs'flHt,  po^kne  p'di  'dire  éxcessiV,  'et  les 
meneurs  du  marché  feront  bien  dé  5e  c6rileïiter  idb  les  nîaintcnir 
1887.  —  TOVK  iT.  22 
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s'ils  veulent  reprendre,  avec  quelque  chance  de  succès,  la  cam- 
pagne qui  s'ouvre  généralement  en  octobre.  Nous  nous  proposons 
alors  d'étudier  le  degré  de  confiance  que  mérile  chacune  de  ces 
valeurs  et  de  le  mesurer  au  crédit  et  à  l'influence  que  peuvent 
avoir  les  sociétés  ou  les  banquiers  qui  détiennent  le  stock  flottant 
et  cherchent  à  le  classer  à  la  faveur  des  progrès  constants  et 
sûrs  des  gi'andes  valeurs  internationales^ 

a.  vnum-uGoiifi. 
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Hachette.  —  Le  nouveau  roman  de  M.  Georges  Duruy,  TUnisson, 
plaira  certainement  à  tous  ceux  qui  savent  apprécier  la  bonne  et  belle 
littérature  et  estimer  les  œuvres  d'après  leur  valeur  intrinsèque,  Ge 
livre,  rempli  de  talent,  laisse  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  pro- 
ductions malsaines  ou  fadasses,  auxquelles  leurs  éditeurs  prêtent  un 
nombre  fallacieux  d'éditions,  peu  fait  pour  donner  une  haute  opi- 
nion du  bon  goùl  du  public.  L'intrigue  de  I'Unisson  est  fort  simple 
et  peut  se  raconler  en  deux  lignes,  mais  nous  nous  garderons  de  le 
faire,  dans  la  crainte  d(3  dcllorcr  un  roman  que  liront  tous  nos  lec- 
teurs. La  forme  en  es(  des  plus  soignées  et  M.  Georges  Duruy  est  un 
des  rares  romanciers  modernes  qui  sacbent  réellement  bien  écrire, 
qui  aient  un  style  à  la  lois  correct  et  personnel.  Quant  aux  caractères, 
ils  sont  des  plus  étudiés  et  semblent  avoir  été  peints  d'après  nature. 
Bien  originale  est  la  ligure  de  l'ancien  aumônier  de  manne,  devenu 
curé  de  campagne  et  vivant  entre  son  perroquet  Bouddba  et  son 
singe  iJrahma.  Enlin,  TUnisso-n  s'unit  à  A.MmÉK  et  au  Gaiu»f.  m  cokps, 
pour  placer  leur  auteur  parmi  les  meilleurs  écrivains  que  nous  pos- 
sédions  aujourdMiui. 

Calmann  Lévy.  —  Dans  le  Pot  ai  x  hosks,  l'éminent  pnbliciste  qui  se 
nomme  Alphonse  Karr  a  rassemblé  une  série  de  chroniques,  pour 
que  l'on  n'ignore  pasiine  sa  plume  est  loujom  s  jeune,  toujours  mor- 
dante cl  qu'il  n'a  pas  cesse  de  la  trenipeid.iiis  l'encrier  du  bon  sens. 
La  plupart  di;  ces  chroniques  roulent  sur  la  politique  contempo- 
raine, mais  n'en  charmeront  pas  moins  le  lecteur  le  plus  dégoûté  de 
cette  politique-là. 

Firmin-Didot.  —  M°"  Jane  de  Vaudelin  vient  d'adapter,  d'une 
fayon  fort  habile,  une  très  jolie  nouvelle  américaine  d'Egbert 
Craddoch,  le  Prophf.tk  mis  montagnes  fumeuses.  Appartenant  à 
Pexcellente  collection  dite  IJihliiitfù'que  des  mèrts  de  famille^  ce  vo- 
lume peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

A.  Blunat.  —  Les  gros  recueils  de  poésies  font  reculer  les  gens 
prudents;  (oui  petit  est  celui  dont  il  s'agit,  et  nul  ne  regrettera  de 
ne  pas  l'avoir  ouvert,  car  il  renferme  des  vers  charmants.  Sot» 
Ulre  ?  LiLAâ  bi  Mi:i.LbTs.  Son  auteur  /  M.  Juks  Guillebert,  un  vrai 
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poète,  comme  le  prouvent  ces' "d'eux  (|uatt>ainà  |>liBibéà  en' 'tète  dilt 
volume  :  *  .  ...    ...     .|        .,.  ...... 

,  Sor  VwiM  de  ino|i  cœur,  j'ei  tendu  les.  dentelles 
J  -Il  lavo  lu  parvis,  allunié  les  flambeaux, 

El  j'ai  f.iit  la  inois-jori  (fo'rnés' l*os<>s  hniivfllos;  I  ! 

Pour  cacher,  dans  la  uef,  les  délies  des  lombeauxt  -  '  ;   i-  i  t 

'         '     •'.•■» '«m  -.11., M  -  ,1         ..    1,1,     ,.  , 

Viens  !  le  (emplo  est  lont  prftt  ;  au  fond  du  sanotuaire,  ' 

Le  feu  de  mon  amour  l)rûl<'  discret  et  doux  ;  * 

'  '  Le  uhant  de  mfés  sou(*irA  moiite  avec  ma  prière  '  •  m  •  i^Q  i;;. 

'    '      BtewTehiBont  l'enoenaqutf  je  l'oiffpc  ù  genwx*.',  i       i  , ,,• 

^  „Mais  la  plys  jolie  pièce  du  recueil'»  trop  lipnguepoiilr  ^ué'àÀù's  ' là 

reproduision^,  est  intitulée  MEDITATION. 

A.  Savine.  —  La  cô^leqtion  des  Romans  f  Iran  g  ers  ^m^ 

de  s'enrichir  d'une  œuvre  i^alienpe,  qui  csi  un  des  mcilîcut's  Vôtumes 

de  celte  collection  :  ËV4>depi<]i^a'nni  Vcr'^a^  traduit  par 'A.  SfdûrMiiy. 

Uauteur  est  un^  ides  romanciers  le  plus  cil  vedettè  de  sin' pày^  e& 

M.  Mouraux  nous  le  fait  connaître  dans  une  préface  ihlér^èskante. 

La  version  française  d'Ev a  cst/en  oulre/écptéWéc  soini^Eiif'^6niihè; 

cet  ouvrage,  bien  qu'il  ait  degrand^  ànaioj^és  ]àvec*M'ANbN'L'6scAUT, 

Caume^n  et  LA  Damb  aux  camélias,  inérite,  à  tous  ïèy'poi*nts''dyi'Vue. 
d'ôlre  lu  '  *  «l'i  i'-»'  tri -di  m      .1-  iM   .  un^W  nl  >'ï  U 

A  la  même  librairie,  A^rte,  patriotks  !  par  E.  Bncard. 
A.  Lemerre.  -  Viennent  d<|  çai-ïïl^^^^  16»,  17%  ^8%  19%  20«  et 
21' livraisons  de  l'Anthologie:  des  poI-tes' FiiASeAis  dc  xii^  siKd  E  qui 
conlierinenl,  avec  des  notices  biographiques,  des  morceaux  d'Emile 
Augier,  de  Baudçlairc,  de  P.  Dupont,  de  G.  Nadaud,  de  Mûrier,  de 
Maximi'  du  Camp,  de  Théodore  de  Banville,  de  Monselet^  de  uOrilier;, 
de  Claudius  Pupelin,  du  griii-ral  l^iltié,  de  Ph.  Gille,  eJr.  '  ' 

,  Jouanst  et  Sigauz.  —  Mise  en  vente,  à  la  librairie  de^^  Rfhliopliiles, 
du  tome  quatrième  des  Essais  de  \^ontai(;nk,  édition  qiie  nous  avons, 
àpluj-ie^irs  reprises,  recoiiiDiaïKlr»"  a  uns  L'ctours. 

..p.  Edinger.  —  M.  Josephiu  Péladaii  a  fait  un  ouvrairo  qui  est  ihti- 
tulc  l'IiMtiatio.n  skntimk>t\lf.  et  qui  est  orné  d'un  frontispirc.  Ce 
frontispice  nous  inoulre  un  être  fanla«lique,dont  la  partie  supérieure 
appartient  à  un  siiuelelte  el  dont  le  reste  —  vu  de  dos  —  est  charnu. 
Cet  èlre  a  des  ailes,  est  «  ouroiuié  de  roses,  porte  un  corset,  lient 
d'une  main  un  arc  et  de  l'.mlre  une  lèle  d'hoinnie.  Nous  asons 
cssa>é  en  >ain  de  déi  hillVer  le  sens  de  ce  dessin.  11  v  a  des  al)otinés 
4e  journaux  illustrés  (jui  sa\eul  expliiiuer  les  rébus  :'l*\phîgmc  en 
question  s'adresse  sans  doute  a  ces  œdipes.  Ensuite,  uou^  av(ins 
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essayé  de  lire  la  prose  de  M.  Péladan  ;  elln  nous  a  semblé  aussi 
obscure  que  le  frontispice.  Nous  avons  compris  seulement  ([u'il 
s'agissait  d'borrcurs,  de  monstruosités,  de  crimes,  pratiqués  par  les 
gens  du  monde  et  racontés  dans  une  l.inf,'ue  (|ui  n'a  i)as  une  parenté 
très  proche  avec  le  français.  Majs  comme  il  nous  a  été  impossible  de 
pousser  plus  loin  nos  investigations,  nous  ne  nous  permettrons 
pas  d'apprécier  les  mérites  de  cet  ouvrage,  qui  doivent  être  uom> 
brcux. 

Ch.  Delagrave.  —  Le  livre  de  M.  Camille  Bellaiguc  sera  lu  par  tous  les 
dilettantes,  d'aboitl  parce  qu'il  est  fait  pour  les  intéresser  beaucoup, 
ensuite  parce  (ju'il  est  écrit  d'une  façon  charmante.  Dans  in  Sikci.e 
DK  Ml  siQi  E  kkan(;aise,  M.  Bcllaigue  ctnunu'in  e  par  analyser  les 
œuvres  de  nos  premiers  maîtres  ;  Monsigny,  Grctry,  Dalavrac;  puis 
il  passe  en  revue  toutes  hîs  u'uvres  importantes  (jui  ronstituent  le 
répertoive  de  rOpéra-Gomique ,  depuis  la  Dame  blanclic  jusqu'à 
Carmen.  Ce  livre  sera  le  bréviaire  de  tous  les  fidèles  qui  fréquen- 
taient le  temple  —  acUielhunenl  ru  cendres  —  de  la  vraie  musique 
française.  M.  Bellaigue  a  épaissi  le  volume  avec  quatre  arlicK  s  ayant 
trait  à  Henri  Heine,  à  Hnliort  Si  humann,  à  des  chants  russes  et  à 
la  cantate  de  Gounod  :  J/o/.s'  et  Vi(a. 

M.  Féhx  Hémon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlcmagnc, 
public  une  édition  nouvelle  du  'I'ukatre  de  Pierre  Corneu.i.e  qui  con- 
tient des  études  cijitiq^ues  très  approfondies,  sur  l'œuvre  du  grand 
tragique.  Cet  ouvrage,  (^ui  a  (quatre  volumes,  est  fait  dans  ùh  e^rit 
éminemment  scolaire  et  sera  des  plus  utiles  au  futur  bàchelier 
PFCupea[î*pH^cr,)>  ses  cl^ss^juM^^  . 
.  .IMn.4^sserand,  à  ^ui  Ton  doit  une  curieuse  étude  sur  Toridne  du 
tneftire  anglais,  uent  de  Dublier.un  volume  sur  komaè  as  teMn 
DB.^AKffEARB.  GetooYfM^  a  é^é  compose  ATc6  les  fragments  fl  un 
C.»  que  l'.utW'.'i'.it  1^  iiYer  dernier  aù  Collège  àéVnnéé  et  qui 
avait  pour  sujet  1  histoire,  du  roman  anglais  avant  Walter  Sèoti. 

^eçôi?^.^^J)iidi^;-  À  8i^ii|er.  aH)f,p^^^^  les  lîéb^,  uAe 

4é  .ç)e;l(^,,çollfip,lio|n  ^pnjt:  les  {^cl^?iE^  ET^'técWDrâV^  Gû^^ 
il|u^t/|qe^,  par  G.eprgçs  ^auvage  ;  i^s  G<|ktes  au  |ioublok,  |>urCifl!6'ù]!è, 
)llj^tr|éfs  ,par  Bros^  Le  Yaigneur,  et  liiî Volume  Bien  amutiâîït  ru 
REyANç^^.^Es  BÂf^,  par  Ch.  Norma^^  illustré  par  Te  dessinateur 
p^^té.,  .  '  ' 

..  Qi^llawiiiii.  —,  Çojus  le  titre  4^u  LqcBXEMT  pB  l  ouyiuf|^  bt  du  pauvre, 
M*  Ar^h^r  Raffalpyich  v^^i^jl  de  puUier  ûn  ouvragé  loii^ti  ^t  remar» 
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quablo  qui  mérite  d'attirer  Fattention,  non  tenlement  de  tous  les 
économistes,  mais  de  toutes  les  personnes  qui  sont  susceptibles 
d'aimer  leur  prochain.  G*est  une  série  d'études  sur  le  logement  de 
l'ooTrier  et  du  pauvre  aux  Etats-Unis,  dans  la  Grande-Bretagne,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Belgique.  L'auteur  y  expose  clairement 
et  rapidement  l'état  de  la  question  dans  ces  divers  pays  :  condition 
des  logements,  légiilatton,  efforts  tentés  en  vue  d'améliorer  Thabita- 
tion  des  classes  ouvrières,  résultats  obtenus.  Il  y  a  joint  des  rensei- 
gnements sur  le  budget  des  ouvrien. 

Ubrairie  acadésidfse  Perrin.  —  La  lievue  Britannique  a  publié 
trop  souvent  d'importantes  études  sur  llnde  anglaise  pour  qu'il  lui 
soit  nécessaire  de  reeommander-.à  ses  -lecteurs  les  travaux  littéraires 
relatifs  à  ce  pays.  Cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
publication  de  Texcellent  ouvrage  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  : 
l'Inde  auglaisb,  son  état  actuel,  son  avbnib,  que  précède  une  intro-  ' 
duction  qui  a  pour  objet  la  situation  actuelle  de  l'Angleterre  vis-à-vis 
de  la  Russie. 

H.  Emmanuel  Ferré  a  fait  paraître  une  brochure  sur  l'Irundb, 
étudiée  au  point  de  vue  de  la  crise  agraire  et  politique. 

Un  mois  qui  s'écoulerait  sans  voir  édore  une  traduction  de  roman 
russe  serait  un  mois  bien  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  celui 
où  nous  sommes,  hélas  1  Et  SmrLE  Histoire,  par  Ivan  Gontcharov, 
traduit  parE.  Halpériiic,  n'a  pas  moins  de  deux  volumes. 

L'œuvre  nouvelle  de  M.  Eugène  Rendu  :  l'Enseignement  pruiaire 
UBSE  A  Pabis  (1880-1886),  est  tout  entière  contenue  dans  son  épi* 
graphe  empruntée  à  M.  Jules  Simon  : 

«  Les  incrédules  se  montrent  fort  indifférenls  à  Topprcssion  des 
croyants,  ils  se  persuadent  que  ce  n'est  pas  leur  affaire.  Et  cepen« 
dant,  c'est  leur  affaire.  Un  droit,  quel  qu'il  soit,  est  la  première 
affaire  de  tout  le  monde;  il  sufBt  que  ce  soit  le  droit.  » 

A  la  môme  librairie,  ut  Poémb  de  la  Vierge,  par  J.-Bernard  de 
Montmclian  ;  Dans  l'attente  db  la  guesee,  traduit  du  russe,  par 
Serge  NossofT. 

A.  Ghio.  —  Lk  Christianisme,  sa'  valeur  morale  et  sociale,  par 
Constant  Blondeau,  est  un  gros  ouvrage  pliilosoiihiquc  qu'il  n'est 
pas  possible  d'auuiyser  dans  un  paragraphe  de  bibliographie.  Nous 
croyons  que  le  livre  de  M.  Blondeau  mérite  d'attirer  ratlenlion  des 
esprits  sérieux,  mi^me  quand  ils  ne  partageraient  pas  la  manière  de 
voir  de  l'auteur.  D'ailleurs,  les  appréciations  de  ce  dernier  sont 
exemptes  de  passion  et  suivent^  sans  jamais  s'en  écarter,  la  route 


Digitized  by  Google 


UVRBS  NOUVEAUX. 


507 


qui  sépare  le  fanatisme  religieux  de  rincrédolité  systématique,  deux 
précipices  oh  Ton  se  laisse  trop  souvent  tomber. 

A  la  même  librairie,  Suzanhb  Martinet,  par  Pervenche. 

non  et  Xourrit.  —  Nikanor,  par  Henry  Grénlleî  est  encore  un 
roman  russe  1 

A.Fiagii.  —  «t  Sous  la  corusoation  du  soleil  augustal...  »  Ainsi 
débute  le  roman  de  M.  Joseph  Garaguel,  intitulé  lu  Baithosouls. 
La  eoruscatîon  de  ce  soleil  augustal  était  telle,  qu'elle  nous  a  donné 
une  insohtîon  et  que  nous  n*avon8  pu,  à  notre  grand  regret,  on  lire 
davantage. 

■•TsetardetC».—  Vient  de  paraître  le  9*  faseiculé  duTnUTSB 
M  Yioioa  Hugo  (4*  fescîcule  du  tome  II).  Ce  fascicule  comprend  ie 
Roi  s'amiise,  délicieusement  illustré  par  Adrien  Moreau.  La  grande 
planche  hors  texte  est  gravée  à  Teau-forte  par  Ghampollion.  La 
composition  de  M.  Adrien  Uoreau,  une  Fête  de  mdt  au  touwre,  met 
en  scène,  avec  un  grand  brio,  letoi  François  I*',  Triboulet,  M.  de 
Cessé  et  un  groupe  de  seigneurs.  Quant  aux  illustrations  du  texte, 
ce  août  des  merveilles  de  finesse,  de  grâce  et  de  couleur.  Vion  a 
gravé  ces  charmantes  compositions  avec  beaucoup  de  goût  et 
d*hahilelé. 
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CHRONIQUE  ILLUSTHÉK  PAR  LODIS  BEYRADLD, 

Comme  je  vous  le  disais  en  tcrminàiH  ma  dernière  chronique,  j'ai 
pris  [mon  billet  pour  suivre  autant  que  possible  le  tourbillon  des 
afTolés  qui  ont  quitté  Paris  gous  le  fallacieux  prétexte  de  se  reposer 
et  qui  se  surmènent  dans  les  villes  d'eaux  cl  aux  bains  de  mer  un 
peu  plus  que  dans  la  capitale.  Le  higli  life  parisien  est  au  complet, 
disséminé  sur  no3  plages  à  la  mode,  et  chacun  vous  dit  avec  le  plus 
grand  sérieux  que  son  médecin  lui  a  ordonne  le  repos,  devenu  indis- 
pensable par  l'abus  des  plaisirs  de  l'hiver.  Eh  bien!  vrai,  si  c'est  cela 
ce  qu'ils  appellent  prendre  un  repos  salutaire,  je  n'y  comprends  plus 
rien ;fjugci-en  plutôt. 

Dieppe  :  un  petit  Paris;  le  Casino,  grâce  à  l'intelligence  de 
M.  Bloch,  réduit  toute  la  société  élégante  pour  entendre  ses  jolis 
concèrts,  qui  sont  immédiatement  suivis  de  représentations  théâ- 
trales. Les  enfants  n'y  sont  point  oubliés  :  un  petit  théâtre  enfantin 
et  la  lanterne  magique  font  la  joie  des  bambins.  Les  grandes  per- 
sonnes ont  les  petits  chevaux,  qui  ont  pour  moi  le  défaut  d'être  trop 
bruyants;  enfin  la  partie  de  baccara  y  est  des  plus  sérieuses,  et  les 
grecs  en  sont  rigoureusement  bannis  (autant  que  faire  se  peut). 
L'heure  du  bain  est,  comme  toujours,  pour  l'observateur  sérieux, 
un  passe-temps  des  plus  agréables  ot  quelquefois  aussi  bien  ré- 
jouissant.  -  ■  ^  . 
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A  côté  des  élégantes  qui  ont  le  secret  de  garder  tous  leurs 
charmes,  quel  que  soit  leur  costume,  même  de  Ijain,  (jui  est  cepen- 
dant asscio  peu  se^aul,  vous  avez. le  genre  grotesque.  Pour  ma  part, 


de  sa  cabine  et  y  rentrant  tout. mouillé;  maU  la  Revue  Briiamique 
n*a  TraimeBt  pas  la  droit  d*pffrir  aemblaUe  exhibitîoa  i  sas  lecteucs.' 
J*en  ai  ri  appoint  d'en  pleurer  et»»»  avis  daniaadé  poijurquoidifibl^ 
quand  on  est  aussi  laide  on  s'aifuble  d'un  semblable  costume» 


Digitized  by  Google 


810 


BBTUB  BRnAlIlliaOB. 


A  J¥ou»illet  au  contraire,  est-ce  une  idée?  les  baigneuses  ni*on 
semblé  toutes  sveltes,  élégantes  et  charmantes.  Beaucoup  de  monde 
sur  la  plage,  îles  groupes  nombreux  combattent  raideur  des  rayons 
du  soleil  ETec  de  gracieux  parasols  piqués  dans  le  sable  qui  font,  ma 
foi,  fort  bon  effet,  et  ont  Timmense  avantage  de  vous  éloigner  de  U 
tente  commune,  où  l'on  ne  respire  guère. 


Là  aussi  très  bonne  musique  au  Casino;  troupes  théâtrales  des 
plus  complètes;  n'oublions  pas  que  nous  sommes  dans  la  grande 
semaino.  Toutes  les  villas  sont  occupées,  les  hôtels  regorgent  do 

monde  ;  dans  une  courte  apparition  sur  les  planches,  nous  avons 
croisé  :  duc  et  duchesse  de  G  t  iiin mont,  comtesses  Antoine  et  François 
de  Gontaut,  marquise  do  Galliflct,  baronne  Alphonse  de  Rothschild, 
Chcrubini,  Arohdeacon,  BischofTsein,  Binder,  C-J.  Lefèvre,  comte 
Potocki,  Ë.  Delchet,  etc.,  etc.  Nous  déplorons  qu'avec  une  saison  aussi 
favorable  on  n'ait  pas  rcssusi  it>''  les  bals  splendidcs,  qui  donnaient 
autrefois  à  Deauvillc  un  tel  cachet  d'élégance.  Quelques  grandus 
fêtes  ne  nuiraient  nullement  aux  réunions  particulières,  qui  ont 
le  tor^t  de  ne  s'ouvrir  qu'à  une  élite  trop  peu  nombreuse.  Mais,  eu 
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attendant,  sous  les  auspices  de  la  chariti',  Tiouville  a  eu  sa  pre- 
nnière  fètr;  vente  au  profit  de  l'hospice  Saint-Je,\ti  sur  la  terrasse 
du  Casino,  sous  le  haut  patix)na};e  de  la  comtesse  d'Hautpoul,  née 
princesse  d.^  AVauMam.  Mais  revenons  aux  plaisirs  plus  modestes 
dont  j'ouhliais  de  parler,  la  pAche  à  la  crevetle  ;  c'est  un  sport  d  un 
autre  genre  demandant  une  persévérance  ((ui  n'est  pas  toujours 
couronnée  de  succès.  Les  amateurs  y  réussissent  rarement;  c'est 
un  bain  de  pieds  (ju'ils  s'offrent  à  bon  marché  et  une  distraction  dont 
ils  graliûeDt  les  crevettes,  qui  se  iuu(|uent  d'eux  par  derrière. 


Parlez-moi  de  ce  vieux  ménage,  moins  gracieux,  poussant  des 
filets  moins  coquets,  mais  qui,  ce  soir,  vous  rapportera  plus  sûrement 

vos  hors-d 'œuvre  préférés . 

Sans  plus  de  succès  (]ue1cs  pécheurs  pour  rîrc,  ce  gentleman  que 
^aperçois,  remorque  péniblement  un  énorme  bull-dog,  qui  ne  semble 
pas  plus  se  soucier  do  prendre  un  bain  que  M.  Jules  Ferry,  le  bien- 
faiteur du  Tonkin,  d'aller  sur  le  terrain  sec. 

Cabourg  bat  son  plein  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  ce  pays  n'a  pas 
mes  faveurs,  et  cependant  je  suis  forcé  de  constater  que,  pour  les 
baigneurs  vériiablement  épris  de  la  mer,  celte  plage  ne  manque  pas 
de  charmes.  Quittant  ces  pays  bruyants,  je  me  suis  dirige  à  pied 
vers  Tembouchure  de  l'Orne;  très  gentil  ce  petit  port  de  Ouistreham, 
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que  nous  traversons  pour  arriver  à  Lion-sur-Mer,  Luc,  Saint-Aubin, 
Courseulles,  etc.,  etc.  Là,  l'eiistenco  est  plus  calme,  surtout  à 
Lion,  où  il  n'y  a  même  pas  ua  casinoi;  on  s  y  reposeipoufiiile  i)oa>; 


à  dix  heures  la  plage  est  déserlo;  mais,  en  revanche,  à  l'heure  de  la 
marée,  de  nombreux  canoU  emmènent  au  large  les  amateurs  de 
pleine  eau.  , 

'  .     '  ■  .  .    .      I     lit  .t   _     .1    },  ^  •■ 


I.   I.  41 


Ce  pays  serait  char^i^si  son^fieiHie  fn^^^^  vicomte  de  Blago y, 
obtenait  du  préfet  dcâkfre  relieraron  à  ne  fût-ce  que  par  un 
modeste  tramway.  Jve  désespécoqs  |^s,  il.fka'des  hmoTStions  :  le 
quinquel  tlMt^  fiicp'^90fl^a{4ïOitk)i^^  qui,  en  fait 

d*éclairage;:-:ii*aYâiéntr  j^am|iis~''aî<p4mm"^  mises  en  rapport 
qu*avec  celni  de  la  lune. 


Digitized  by  Googl 


LE  ■(KM>B  ET  LE  SPORT.  S13 

Los  courses  de  Gaeti  ont  eu  le  succès  des  années  précédentes. 
Malheureusement  soleil  torride,  tout  le  monde  a  cuit,  et  les  chevaux 
ont  galopé  sur  un  terrain,  hélas!  trap  sec,  pour  les  tendons  des 
pauvres  concurrents.  Les  sportsmea  l'ont  bien  compris  et  il  ont, 


d'un  comnitiii  âcconi,  réparé  le  inâ(  en  arrosant  de  nombreuses 
bouteilles  de  Champagne  le  banquet  offert  au  sympathique  M.  Le- 
gouz-Longpré,  l'organisateur  modèle  de  nos  prin£p{û»|e8  réunions  de 
province.  Même  chaleur  à  Gabourget  à  Bert^^^J-mn  orf^ continué  la 
série  des  cours$|s  normandes.  Remarqué,  dajciaA^nmm^se  et  bril- 
lante assîsiattce;  la  comtesse  4e  Saint- Roma^^TçostuinV^mpadour 
mauve;  fil'f  He^çn^»^,  costume  marin  tout/  lf1<ii)c;  la  comtesse  de 
Pupégur,  ^érs^l  de  Quelen ,  harûn-Sdif(Jd«r,  Moreuu-Chaslon, 
i*irm1"''î^^mfliîr,  prlfiff  J  MiirBt"1^[HrttHrtfli|hfrt  de  la  Roche- 
foucauld«  ;      -.'\:'  '  ^ 


,1  . .  I 
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Mfiîcrré  les  soins  les  plus  intelligents,  nous  sommes  forcés  de  dé- 
plorer la  sécliercsso  du  terrain  de  Dcauville  ;  pourcjuoi  la  pluie  bien- 
faisariite  que  nous  recevons  depuis  deuv  jours  n'cst-elle  pas  venue 
en  temps  utile?  Il  est  vrai  que  l'assislanec  féminine  s'en  serait 
plainte,  car  rarement  les  toilettes  y  ont  été  aussi  Itrillanlcs.  Ti-op 
de  hlanc  j)0ur  mon  iroùt,  ser^'e  blanche,  foulard  blanc,  mousseline 
blanche^  cachemire  blanc,  chapeaux  encore  plus  blancs,  on  se  croi- 
rait à  Chavillf  ou  IJoulogne-sur-Seine  au  milieu  des  lessives.  Des 
couines  proprement  dites,  je  n'ai  pas  à  rendre  compte,  les  preneurs 
y  ont  élé  assez  l>ien  Iraitcs  \  lant  mieux  pour  eux. 

Le  Tout-Paris,  qui  lenait  &  ne  pas  manquer  une  première  à  scn- 
aation  et  à  succès,  a  dû  simuler  un  accès  de  goutte  et  se  faire 
ordonner  une  saison  à  Gontrexéville  ;  sans  quoi,  il  n'aurait  pu 
applaudir  Théo,  la  bisser  et  la  trisscr  dans  sa  nouvelle  création. 
h  £ntre-Acfc,  opérette spécialementécrite  pour  la  gracieuse  divette, 
par  M.  lia&ime  Boucheron,  nous  montre  l'artiste  dans  sa  propre 
loge,  sortant  de  scène  et  prête  à  y  rentrer.  Il  faut  l'entendre  détailler 
les  amusants  couplets  de  la  «Demoiselle  du  téléphone  ».  Uuant  à  la 
musique^  elle  est  d'un  jeune  compositeur  qui  n'en  est  jilus  à  faire  ses 
preuves.  Nous  avons  nommé  M.  André  Martinet,  à  qui  Tou  doit  UOD 
seulement  la  jolie  partition  du  Retour  d'Arlequin^  la  pantomime 
qui,  cet  hiver,  a  fait  la  joie  de  tant  de  réunions  mondunes,  mais 
aussi  une  excellente  biographie  d'Ofifenbach,  sur  les  traces  duquel 
le  jeune  maëstro  est  en  train  de  marcher. 


On  nous  écrit  de  Lucerne  que  les  touristes  y  sont  et  y  arrivent 
chaque  jour  en  foule.  Rien  d*étonnant,  on  s'y  amuse  énormément, 
les  fêtes  de  toutes  sortes  s*y  succèdent  sans  interruption.  Le  Kursaal 
insUllé  avec  un  luxe  et  un  conforUble  exceptionnels  n*est  pas 
étranger  à  ce  mouvement  mondain.  Du  reste,  la  Suisse  avec  ses 
attraits  multiples  et  sa  nature  incomparable,  mérite  bien  les  égards 
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qu'on  a  pour  clic.  Hôias  !  que  ne  puis-je  aller  m'en  riMidre  compte 
moi-même,  je  rentre  et  reste  dans  la  capitale,  me  disant  en  somme 
qu'après  avoir  vu  bien  des  pays,  le  bois  de  Boulogne  et  les  environs 
de  Paris  ont  du  bon,  un  cigare  fumé  le  soir  en  musique,  sous  les 
frais  ombrages  des  restaurants  du  Bois,  n'est  pas  à  dédaigner,  car 
on  y  trouve  certes  autant  de  fraiclieur  que  sur  les  plages  de  la  Nor- 
mandie. 
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